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NOTICE
SUR

LES MEMOIRES DE RICHELIEU.

Aja publication des Mémoires du cardinal de Riche-

lieu, écrits par lui-même ou sous ses yeux, peut être

cousicldrée comme un grand événement littéraire.

On possédoit, il est vrai , dans YHistoire de la Mère
et duFils , faussement attribuée à Mézeray , un mor-

ceau très-curieux sorti de la plume de ce ministre :

mais ce morceau n'offroit que le récit des premières

années du règne de Louis XIII
,
pendant lesquelles

Richelieu n'eut aucune influence dans les affaires; au

lieu que la continuation de cet ouvrage
,
jusqu'à pré-

sent inédite, et dont l'échantillon qu'on connoît ren-

ferme à peine la huitième partie, contient toutes les

crises qui agitèrent la France et l'Europe depuis 1620

jusqu'en i638, toutes les négociations qui les précé-

dèrent et les suivirent , tous les détails qu'on peut

désirer sur l'administration du royaume, et toutes les

tentatives de ceux qui, essayant en vain d'entraver

la marche du gouvernement, soit à l'intérieur, soit à

l'extérieur, ne faisoient, parde continuelles défaites,

que lui donner plus de force et de puissance.

Le public est en droit d'exiger qu'on lui prouve

l'authenticité d'un manuscrit si précieux. Nous nous

I.



4 NOTICE

aLlacherons donc d'abord à démontrer qu'il api^artient

au cardinal-, ensuite nous marquerons dans quelles

mains il a passé jusqu'au moment où il est tombé

dans les noires; puis nous chercherons de nouvelles

preuves dans un examen rapide de l'ouvrage.

Richelieu, non moins jaloux de mettre la France .

au premier rang des États, que de rendre son

propre nom illustre dans la postérité, forma
, peu

de temps après avoir pris le timon des afïaires , le

projet d'écrire l'histoire de Louis XIII. On voit

ses motifs dans l'Épître au Roi qui précède le Testa-

ment politique, ft J'estimai , dit-il
,
que les glorieux

« succès qui sont arrivés à votre Majesté m'obli-

(( geoient à lui faire son histoire , tant pour empê-

« cher que beaucoup de circonstances, dignes de lie

(( mourir jamais dans la mémoire des hommes , ne fus-

« sent ensevelies dans l'oubli par l'ignorance de

(( ceux qui ne les peuvent savoir comme moi
,
qu'afin

« que le passé servît de règle à l'avenir. » Richelieu

annonce dans cette lettre, qui, selon M. dcFoncema-

gne, paroît être de 1689, 4^'^^ ^ *^^j^ ^^^^ ^^ ordre

quelques parties de cette histoire ; mais il craint que

le mauvais état de sa santé ne lui permette pas d'a-

chever un si long travail ^ et c'est pour cela qu'il

adresse au Roi quelques mémoires de ce qu'il estime

le plus importantpour le gouvernementdu royaume,

ouvrage qui, ajoutc-t-il, verra le jour sous le titre

de Testament politique.

Le cardinal ne cessa point de s'occuper de cet im-

mense travail, dont il n'avoit, comme il le dit, per-

fectionné que quelques parties ; mais ,
pour ne point

trop se fatiguer, il suivit l'exemple de Sully, qui con-
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fioit à des secrétaires , ou à des amis , le soin d'écrire

sous ses yeux les principaux événemens de son mi-

nistère; et il n'y eut d'autre différence entre la ma-

nière de ces deux grands hommes d'Etat que celle

qui résultoit de leurs caractères : l'ami de Henri IV
,

moins sensible à la gloire, se bornoit à surveiller la

rédaction des Economies royales^ tandis que le mi-

nistre de Louis XIII traçoit lui-même le plan de ses

Mémoires, les corrigeoit avec soin , et se chargeoit

de composer les morceaux les plus iraportans.

Une foule de témoignages contemporains attestent

qu€ Richelieu s'occupa jusqu'à sa mort de ce grand

ouvrage. « Il faisoit faire par d'autres , dit Richard

« Simon, ce qu'il ne pouvoit faire lui-même, et il

« n'épargnoit rien pour avoir des gens qui fussent

« capables de lui donner des extraits. » Il avoit chargé

Arnauld d'Andilly et Déageant de lui fournir des re-

lations sur toutes les affaires dans lesquelles ils avoient

été employés; et le maréchal d'Estrées, qui avoit eu

beaucoup de part au gouvernement sous la régence

de Marie de Médicis , lui avoit payé le même tribut.

« M. le cardinal
,
qui pensoit à tracer un plan pour

« l'histoire de son temps , dit le père Le Moine dans

« une lettre qui précède les Mémoires de d'Estrées,

« pria le maréchal de lui donner un sommaire des

« choses qui s'étoient passées pendant la régence de

« la Reine-mère; et il le choisit entre tous ceux de

« ce temps-là, parce qu'il le crut le mieux informé

« et le plus capable, comme le plus fidèle et le plus

« sincère. »

Une preuve du soin extrême que Richelieu don-
iioit à la rédaction de ses Mémoires se trouve dans
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une inslruction qui paroît écrite de sa main , et qui

est placée à la fin du septième volume du manuscrit:

elle a pour objet d'indiquer les sources où il faudra

puiser pour l'histoire de l'année i635. La brièveté de

cette instruction nous permet de la transcrire ici tout

(entière.

(( Outre le Gros Journal
,
qui est composé de diffé^

a rens papiers mentionnés dans celui-ci , il y a plu-

ie sieurs autres journaux particuliers de ladite année

« i635, qu'il est à propos de voir lorsqu'on travaillera

« à ladite année , savoir :

« Le Journal de Flandre, qui commence du jour

« du dernier traité fait avec messieurs les Etats, jus-

« ques à la fm de mars 16865

« Celui d'Italie, qui commence aussi du jour du

« traité fait par M. de Bellièvre, jusques au dernier

p. mars i636 ;

« Celui de M. le cardinal de La Valette, qui com-

« mence du jour qu'il partit pour aller commander

« l'armée d'Allemagne
,
jusques à la fin de février

« 16865

« Celui de messieurs d'Angouléme et de La Force

,

« qui commence du jour que ledit sieur d'Angou-

K lême partit pour aller en l'armée, jusques à son

« retour-,

« Celui du lloi et de messieurs de Bouthillier ,
qui

« commence du jour que Sa Majesté partit pour aller

« en Champagne et de là à Saint-Mihiel
,
jusques à

« son retour
5

« Un autre sur le fait du clergé
5

(( Et celui du procès de Clausel. m

Quel autre qu'un premier ministre auroit pu , à
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cette époque oh la politique étoit entièrement ren-

fermée dans le cabinet, avoir en sa possession tous

ces journaux qui contenoient les secrets les plus im-

portans de la guerre et des négociations? Cette der-

nière pièce, jointe aux autres témoignages que nous

avons cités, prouve évidemment que les Mémoires

du cardinal ont été écrits par lui-même ou sous ses

yeux.

Après la mort de Richelieu , ce manuscrit passa
,

ainsi que son mobilier , entre les mains de la première

duchesse d'Aiguillon, sa nièce chérie 5 et en 1675,

époque de la mort de cette dame , il fit partie des

papiers que recueillit la seconde duchesse d'Aiguil-

lon, son héritière
,
qui mourut en 1705. Alors le mi-

nistère de Louis XIV conçut le projet de former le

dépôt des affaires étrangères , et, jugeant que les pa-

piers du cardinal dévoient en être la partie la plus

précieuse, il les retira de la succession de la seconde

duchesse d'Aiguillon. Ce fait est attesté par une note

que M. Le Dran
,
premier commis des affaires étran-

gères , remit en 1^55 au maréchal de Richelieu, et

que celui-ci communiqua à M. de Foncemagne
,
qui

s'en servit dans sa seconde lettre sur le Testament

politique. Voici la note :

« Le 2 mai 1706, il fut expédié par le marquis de

« Torcy un ordre du Roi pour autoriser le sieur

« Adam , l'un de ses premiers commis , à retirer des

« effets de la succession de madame la duchesse d'Ai-

« guillon les papiers du ministère du cardinal de

« Richelieu. Ces papiers furent remis au sieur Adam

,

<c et M. de Torcy les fit porter au dépôt des allaires

« étrangères , lorsqu'en 1710 il forma ce dépôt dans
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« le donjon au-dessus de la chapelle du vieux Lou-
« vre. Ce dépôt fut confié au sieur de Saint-Prest. »

Les Mémoires de Richelieu faisoient partie de ces

papiers : ils étoient en feuilles , on les fit relier , et

sur la couverture on plaça les armes de Colbert,

dont le marquis de Torcy étoit neveu. Si Ton n'étoit

pas instruit de toutes les circonstances que nous ve-^

nous de rapporter, ces armes de Colbert, mises sur

les Mémoires de Richelieu
,
pourroient donner lieu à

quelques doutes : au contraire , elles confirment nos

assertions
,
puisqu'il étoit naturel que les manuscrits

recueillis par le fondateur du dépôt des affaires étran-

gères portassent son cachet.

Ce fut M. de Foncemagne , éditeur du Testament

politique, qui, en 1764, fit le premier connoître au

public Texistence de ce manuscrit. Il avoit lu atten-

tivement l'Histoire de la Mère et du Fils , et il n'avoit

pu s'empêcher d'y reconnoître la main de Richelieu :

« Je croyois , dit-il , rencontrer partout le cardinal

,

« qui , le plus souvent , se décèle en parlant à la pre^-

« mière personne. )> Cette idée lui fit faire des re-

cherches : le dépôt des affaires étrangères lui fut ou-

vert, et il découvrit que l'Histoire de la Mère et du

Fils n'étoit que le premier volume des Mémoires de

Richelieu. Il donna la description de ce manuscrit

dans sa seconde lettre sur le Testament politique
5

mais il paroît que des ordres supérieurs l'empêchè-

rent d'indiquer le lieu où il l'avoit trouvé.

Cette révélation ne manqua pas d'exciter l'attention

des curieux ^ et cinq ans après, en 1769, M. de Fon-

tette , continuateur du père Le Long, usant d'une

liberté que n'avoit pas eue M. de Foncemagne, fit
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connoître que les Mémoires manuscrits de Richelieu

étoient au dépôt des affaires étrangères.

Convaincus de l'existence du manuscrit, et espé-

rant qu'il nous seroit permis d'en enrichir notre col-

lection , il nous restoit à savoir si , après plus de cin-

quante ans , et à la suite d'une révolution qui avoit

dispersé les monuraens les plus précieux, celui-ci se

trouvoit encore dans le dépôt indiqué par M. de

l'ontette. Nous acquîmes bientôt la conviction qu'il

n'avoit point été déplacé, et que même on l'avoit

communiqué à quelques personnes, entre autres à

M. Tabaraud, qui le cite souvent dans son Histoire du

cardinal de Bérulley publiée en 1817.

Nous priâmes donc le ministère, à la tête duquel

étoit M. le duc de Richelieu, de nous permettre d'exa-

miner ce manuscrit et de le publier, s'il étoit tel que

l'avoient annoncé messieurs de Foncemagne et de

Fontette. M. de Richelieu répondit avec bonté à

notre vœu, M. le ministre des affaires étrangères n'y

mit aucune opposition-, mais M. le garde du dépôt,

par des motifs respectables , mais peu fondés , arrêta

pour le moment l'effet de la bonne volonté des deux

ministres.

Nous devons à M. le vicomte de Montmorency, ac-

tuellement ministre des atïaires étrangères , la com-

munication de ce manuscrit, qui, après avoir été

soixante-deux ans enseveli dans les archives de la

famille de Richelieu , et cent dix-sept ans dérobé à

jiresque tous les regards dans un dépôt inaccessible ,

va être enfin doinié au public. Il appartenoit au ca-

ractère noble de M. de Montmorency, à son esprit

éclairé et à son goût pour les connoissances utiles, de
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marquer l'ëpoque de son ministère par ce service im-

portant rendu aux lettres.

Le manuscrit qai nous d. été confié par ordre de ce

ministre, est le même dont M. de Foncemagne a

donné la description dans sa seconde lettre sur le Tes-

tament politique. Il est divisé en 8 volumes petit in-

folio : chaque année forme un livre ; aucun titre n'est

en tête de ces livres , mais sur le dos des volumes se

trouve celui-ci : France , Histoire du cardinal de

Richelieu. Ce manuscrit est de trois écritures diffé-

rentes. Il offre un assez grand nombre de corrections

marginales et interlinéaires où M. de Foncemagne a
cru reconnoître Vécriture de Richelieu (0.

Toutes les preuves matérielles que nous avons jus-

qu'à présent produites pour démontrer que les Mé-
moires du cardinal ont été composés par lui ou sous

ses yeux , nous semblent moins fortes que celles qui

vont résulter de quelques observations sur cet ou-

vrage.

On peut le considérer comme renfermant deux par-

ties entièrement distinctes : la première, qui va de-

puis 1610 jusqu'à 1624? Gt qui a été écrite par lui-

même ^ la seconde, composée par des secrétaires , et

qui , commençant à l'époque de l'entrée de Richelieu

au ministère , conduit jus(|u'à Tannée i638 où naquit

Louis XIV. Dans cette dernière partie , le cardinal

ne parle plus à la première personne 5 on trouve dans

le style moins de force et de précision, mais on remar-

(1) Nous avons nous-mènics confronté ces corrections avec des lettres

du cardinal de Richelieu, qui existent à la bibliothèque du Roi; et,

d'après cet examen , nous partagcon» entièrement Fopinion de l'éditeur

du Te.>(anient politique.
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que plusieurs morceaux qui lui appartiennent évi-

demment: tels sont les portraits de toutes les person-

nes distinguées de ce temps , le développement des

grandes combinaisons politiques, les entretiens avec

le Roi, les délibérations du conseil, et le récit des

intrigues qui agitoient la cour.

Ces deux parties , dont la seconde est bien plus cu-

rieuse que la première
,
présentent une multitude de

détails secrets qui ne peuvent avoir été connus que

de Richelieu. On suit, dans tous ses détours , une po-

litique qui remuoit l'Europe entière 5 on voit une main

de fer s'appesantir tout à coup sur les souverains et

sur les peuples 5 on admire , dans un homme de la

complexionla plus débile, une fermeté qui ne se laisse

jamais étourdir par les succès , ni abattre par les re-

vers; on remarque que cet homme a dû être le maître

aussitôt qu'il a pris aux ailaires une part active; on

ne sait si l'on doit plus s'étonner de sa hardiesse que

de son habileté , et l'on entrevoit , ce qui a été jusqu'à

présent un mystère
,
quelle conduite il auroit tenue si

la mort de Louis XIII , son unique soutien , l'eût livré

à la rage de ses ennemis.

Nous allons mettre sous les yeux du lecteur quel-

ques morceaux tirés des deux parties de ces Mémoi-

res, où l'on reconnoît évidemment la main du cardi-

nal, soit qu'on les compare aux productions qui ne

lui sont pas contestées , soit qu'on les applique aux

diverses positions dans lesquelles il s'est trouvé.

Avant d'être arrivé au ministère, Richelieu blâme

avec amertume ceux qui tenoient le timon de l'Etat.

Il n'épargne pas surtout le connétable de Luynes, qui,

privé d'expérience , ne savoit, selon lui, employer
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ni la douceur, ni la sëvërité. «Etant venu au pouvoir,

« dit-il, sans avoir passé par les charges, il s'est trouvé

« plutôt au-dessus que dans les atï'aires, et a été le

« maître des conseils avant d'y être entré. Il ne se

« connoissoit plus lui-même, comme un homme qui

« est au haut d'une tour et à qui la tête tourne. » En
critiquant ainsi l'administration de ce ministre , le

cardinal donne une idée très -juste de ce que sera la

sienne. «Il est impossible, ajoute-l-il, qu'un gouver-

« neraent subsiste où nul n'est satisfait, et chacun est

« traité avec violence. La rigueur est très-dangereuse

« où personne n'est content : la mollesse, où il n'y a

« pas de satisfaction , l'est aussi 5 mais le seul moyen

« de subsister est de marier la rigueur aune juste sa-

« tisfaction de ceux qu'on gouverne
,
qui aboutit à

« punition des mauvais et récompense des bons. »

Après la mort de Luynes, il emploie tous ses efforts

pour que la reine-mère Marie de Médicis , sa protec-

trice, fasse partie du conseil , dans l'espoir d'y entrer

bientôt lui-même; et, à cette occasion, il parle pour

la première fois de lui avec une confiance qui , dans

tout autre , seroit taxée d'amour-propre. « Les minis-

u très s'y opposèrent tant qu'ils purent, dit-il , tant

« par aversion qu'ils avoient pour elle
,
que par la

« crainte qu'y étant une fois elle ne m'y voulût in-

« troduire. Ils connoissoient en moi quelque force de

« jugement, ilsredoutoientmon esprit, ils craignoient

« que si le Roi venoit à prendre quelque connoissance

« particulière de moi, il me vînt à commettre le priu-

« cipal soin de ses affaires. » On doit remarquer que

celte dernière phrase, fort délicate dans la bouche de

Richelieu, est corrigée par lui. Elle commençoit d'à-
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bord ainsi : « Ils connoissoient la force de mon juge-

« ment, ils en redoutoient l'esprit, etc. »

L'espérance de Richelieu se réalise enfin j il est fait

secrétaire d'Etat, et il entre au conseil à l'âge de

trenle-huit ans. Dès ses premiers entretiens avec

Louis XIII, il prend sur lui le plus grand ascendant:

le ministère est entièrement renouvelé, et ne se com-
pose que d'hommes qui semblent dévoués au car-

dinal. A la première séance du conseil , il adresse au

Monarque un long discours, et paroîten quelque sorte

lui dicter des lois. Parmi les conditions rigoureuses

qu'il lui impose , on doit remarquer celle-ci : « J'ai

« toujours estimé que votre Majesté doit ouvrir les

« oreilles à tous ceux qui voudroient parler contre

« les ministres, à condition de les récompenser s'ils

« prouvent quelque chose contre eux , et de les pu-

« nir s'ils leur imposent calomnieusement quelque

« faute non commise ; car recevoir leurs inventions

« comme vérité, celadégoûte, et tient en telle crainte

« ceux qui vous servent
,
qu'appréhendant de mau-

« vais événemens des meilleurs conseils, ils n'agis-

« sent pas librement.... Il faut, Sire, pratiquer un
« conseil trivial, d'autant plus nécessaire qu'il est

« dans la bouche etsentimentde chacun : récompense

« au bien
,
punition au mal. «

Ce qui distinguoit éminemment Richelieu, c'étoit

une hardiesse qui , dans tout autre , auroit passé pour

une témérité aveugle. Cette qualité devoit imposer à

Louis XIII, qui, après avoir long-temps partagé son

amitié entre des favoris peu capables, avoit tout à

coup rencontré un serviteur digne de toute son es-

time. Effrayé de le voir s'opiniâtrer à des entreprises
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extraordinaires , et reculer en quelque sorte les b ornes

du possible , sa confiance redoubloit par des succès

auxquels il n'auroit jamais osé s'attendre.

Cette hardiesse se montre, dès la seconde année du

ministère du cardinal , dans une circonstance qui a

échappé à presque tous les historiens. Les protestans,

à la tête desquels étoient Rohan et Soubise , s'étoient

emparés à Blavet de la flotte royale. Le cardinal
,

n'ayant plus de vaisseaux , se servit contre eux de

ceux des Hollandais , dont il chassa les capitaines et

les soldats dans la crainte qu'ils ne fassent pas très-

zélés pour la cause du catholicisme , il y fit ensuite

monter des troupes françaises. Un tel coup d'autorité

auroit pu rompre l'alliance si utile de la France et de

la Hollande , cette considération ne l'arrêta pas : « Les

« princes, d'ordinaire, observe- t-il
,
jettent sur ceux

« qui sont auprès d'eux les mauvais succès des choses

<( qui leur ont été bien conseillées. Qui se fût consi-

« déré lui-même, n'eût peut-être pas pris ce chemin,

« qui , étant le meilleur pour les affaires, nétoit pas

« le plus sûr pour celui qui les traitoit. Mais , sachant

« que la première condition de celui qui a part au

« gouvernement des Etats, est de se donner au pu-

« blic et ne penser à soi-même , on passa par-dessus

« ces considérations qui pouvoient arrêter-, aimant

« mieux se perdre que manquer à une chose néces-

« saire pour sauver l'Etat, auquel on peut dire que

« les procédures basses et lâches des ministres passés

« avoient changé et terni toute la face. » Richelieu

en agit de même à l'égard des vaisseaux fournis par

les Anglais : tout plia devant ses volontés inflexibles;
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et il n'y eut de rupture ni avec la Hollande ni avec

l'Angleterre.

Les personnes pieuses se plaignoient de son exces-

sive sévërité , et trouvoient quelque chose de mons-

trueux à voir un cardinal ordonner des proscriptions,

et faire tomber les premières têtes de l'Etat. Richelieu

discute la question en théologien : il leur répond en

établissant que , conformément aux principes du chris*

tianisme, les hommes isolés sont tenus de pardonner,

mais que les devoirs des gouvernemens sont bien

différens : « La raison de cette différence, ajoute-t-il,

« vient d'un même principe , mais appliqué à deux

« sortes d'obligations diverses. La première et la

« plus grande obligation de l'homme est le salut de

« son ame
,
qui doit laisser la vengeance à Dieu, et

« ne pas la prendre. La plus grande obligation des

« rois est le repos de leurs sujets , la conservation

« de l'Etat en son entier, et la réputation de leur

« gouvernement 5 à quoi est nécessaire de repousser

« si bien les injures faites à l'Etat
,
que la sévérité de

« la vengeance ôte la pensée d'y oser attenter une

« autre fois. Le salut des hommes s'opère définitive-

« ment en l'autre monde , et partant ce n'est point

« merveille si Dieu veut que les particuliers lui re-

« mettent la vengeance des injures, qu'il châtie par

« ses jugeraens en l'éternité. Mais les Etats n'ont

« point de subsistance après ce monde ; leur salut est

« présent ou nul , et partant les châtimens nécessaires

« à leur subsistance ne peuvent être remis , mais

« doivent être présens. » Les autres passages que

nous avons cités portent l'empreinte du génie de Ri-
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chelieuj mais il faut convenir qu'on le retrouve tout

entier dans celui-ci , et qu'on croit en quelque sorte

l'entendre parler.

Peu de temps après l'entreprise des Anglais sur

l'île de Ré, Buckingham
,
qui en ëtoit l'auteur , fut

assassiné. Les calculs de Richelieu avoient été souvent

dérangés par l'extravagance de ce favori de Charles P"",

et il fait à ce sujet une réflexion parfaitement con-

forme à sa position : « La folie d'un ennemi , dit-il

,

« est plus à craindre que sa sagesse, d'autant que le

« fou n'agit pas d'un principe commun avec les autres

« hommes. La raison y perd son escrime , et n'est

« jamais en sûreté contre lui : il tente tout, viole ses

« propres intérêts, et n'est retenu que par la seule

« impossibilité. » Un autre historien auroit donné

de longs détails sur les vices de ce favori 5 Richelieu

se borne à lui reprocher d'avoir mis en défaut sa

prévoyance.

Après la prise de La Rochelle,, il veut arracher

Louis XIII à sa cour , et l'entraîner en Italie pour se-

courir le duc de Mantoue. L'entreprise étoit difficile

,

parce que Marie deMédicis, à la tête de tous les mé-

contens, y mettoit opposition. Le cardinal sent la

nécessité d'avoir une explication avec le lîls et la

mère ^ et il leur demande une audience , où il est ré-

solu de ne leur épargner aucune vérité. Son in-

croyable hardiesse éclate dès les premiers momens

de l'entretien -, et l'on remarque , dans ce morceau

curieux , l'ascendant irrésistible que le cardinal avoit

su prendre sur un monarque dont il avoit subjugué

l'estime et forcé la confiance. Il lui reproche d'être

prompt , soupçonneux
,
jaloux , et quelquefois sus-
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ceptible de diverses aversions, au préjudice du tiers

et du quart. Il ne dissimule pas à la Reine-mère

qu'elle est souvent ombrageuse et passionnëe. Il leur

représente que remportement n'est pas de la force :

(( Il faut, leur dit-il, être fort par raison et non par

« passion. Cependant beaucoup sont comme ceux qui

« ont la fièvre chaude, et se portent avec violence à

« tout ce que leur cerveau leur suggère ; mais la cha-

« leur de la fièvre n'est pas plutôt passée qu'ils de-

« meurent foibles, languissans , sans parole et sans

« action. En leurs passions, ils passent les bornes de

« la justice, faisant souvent plus qu'elle ne permet;

« et, lorsqu'ils sont privés de ce feu qui les mouvoit,

« ils font beaucoup moins que ce à quoi elle les

« oblige. ))

Il dit au Roi qu'il faut qu'il gouverne par lui-même,

s'il ne veut pas soutenir celui entre les mains duquel

il a confié le pouvoir. « Vo*re Majesté doit vaquer à

u ses affaires avec assiduitéet autorité tout ensemble,

« ou autoriser qui les fasse avec ces deux qualités

,

« autrement elle ne sera jamais servie et ses affaires

« périront. » Il lui répète qu'un roi peut entendre ce

qu'on lui dit contre ses ministres, pourvu cependant

qu'il punisse les calomniateurs. « Mais, ajoute-t-il fit"

« rement , il y a des personnes dont la fidélité est si

« éprouvée, et les services si signalés , que ceux qui

« voudroient parler à leur désavantage ne doivent rien

« prouver d'ouvert en leur maître que la bouche pour

« les menacer d'un tel châtiment
,
qu'ils n'osent plus

(c retourner à semblable matière. » Il termine son

discours par l'offre de se retirer, et il ajoute que
Louis XIII

, après a\^oir entendu ce très-lojig ser-

T. 22. 2
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mon avec autant de patience que l'humeur des

grands en donne aux affaires , le conjura de rester

près de lui.

Les succès de Louis XIII en Italie , la ruine des pro-

testans à son retour, affermirent la puissance de Ri-

chelieu, mais ne l'empêchèrent pas d'être en butte à

de nouvelles attaques, souvent plus dangereuses que

les premières. La Reine- mère, la Reine régnante,

Monsieur, héritier présomptif de la couronne , la reine

d'Angleterre et la duchesse de Savoie, sœurs du Roi,

presque tous les seigneurs et les dames de la cour, se

liguèrent contre lui , et employèrent en même temps,

pour le perdre, la ruse, la trahison et la force. On le

voit, dans ses Mémoires, faisant tête à tant d'orages,

inébranlable dans ses résolutions, et parant les coups

qu'on lui porte sans cesser de s'occuper de la grande

révolution qu'il prépare en Allemagne. En effet , la

journée des dupes , la fuite de la Reine-mère et de

Monsieur, ont lieu presque en même temps que les

premières entreprises de Gustave - Adolphe , appelé

^
par lui du fond de la Suède pour accabler la maison

d'Autriche. Richelieu semble triompher en racontant

les succès de cette grande combinaison politique : il

-se vante « d'avoir, comme un Archimède, tiré d'en-

« tre les peuples du Septentrion un prince qui l'a aidé

« à détourner par force les armes espagnoles de l'in-

« juste invasion des États de Mantoue , d'avoir guéri

« la chrétienté d'un mal qui l'alloit détruisant, en

« purgeant l'Allemagne de ses humeurs malignes

(( par un remède recherché de si loin, et d'avoir

« fait jaillir, non d'une pierre froide, mais d'un cli-

« mat glacé , un feu salutaire qui, consumant la mai-
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« son de nos ennemis, a délivré celle de nos amis. »

Il trace avec complaisance les deux belles campa-

gnes de Gustave , et l'on peut dire que l'historien est

digne du héros. Cependant il ne dissimule pas les dé-

fauts de ce grand prince , dont il a pénétré tous les

desseins. Il l'accuse d'une ambition immodérée 5 il pré-

tend que son intention étoit, après avoir subjugué

l'Allemagne , d'entrer en Italie, de renverser le Pape,

et de détruire la religion catholique. On le voit dis-

poser d'avance les moyens d'enchaîner l'impétuosité

de ce conquérant.

Lorsque, en i634, Monsieur, retiré en Flan-

dre , faisoit un traité avec l'Espagne , le cardinal ne

pouvoit se dissimuler le danger de sa position, si

Louis XIII venoit à mourir. L'héritier présomptif de

la couronne étoit son ennemi déclaré, et il avoit tout

à craindre de sa vengeance. On a
, jusqu'à présent,

ignoré quelle auroit été sa conduite si ce malheur fût

arrivé. Les Mémoires lèvent le voile qui couvroit ce

mystère. On remarque que Richelieu prenoit en se-

cret des mesures pour lutter avec avantage contre les

partisans du nouveau roi. Il eût changé l'ordre de la

succession , ou obtenu un traité avantageux. Cette

particularité si curieuse est rapportée d'une manière

très-claire-, et ce qui paroîtrafort extraordinaire, c'est

que le ministre a la hardiesse de rendre le Roi lui-

même confident de ses desseins. «Il faut, lui dit-il à

« la suite d'un long entretien, il faut que les partisans

« de Monsieur puissent juger que s'ils faisoient va-

« quer la succession par mauvaise voie , ils trouve-

<( roicnt au pied du trône des vengeurs d'un tel crime,

« et qu'ils aient lieu de douter s'ils pourroient même
•i.



20 NOTICE

« Tobtenirsans dispute, lorsqu'elle viendroit à vaquer

« par voie ordinaire. »

Les Mémoires prouvent qu'à cette époque l'idée de

se maintenir, à quelque prix que ce fût, occupoit

constammentRichelieu. La mort récente de Walstein,

sacrifié par Ferdinand II, l'avoit vivement frappé : il

avoit en France le même pouvoir que ce général avoit

eu en Allemagne -, et il apercevoit, entre Louis XIH
et l'Empereur , des rapports de caractère qui l'ef-

frayoient. Il fait donc de sérieuses réflexions sur la

mort de Walstein ^ il pèse ses torts et ceux de Fer-

dinand ; et il n'est pas besoin de dire qu'il fait pencher

la balance au désavantage du maître, et en faveur du

sujet. Ce morceau, l'un des plus singuliers de l'ou-

vrage , fait pénétrer dans les replis les plus cachés

de l'amede Pùchelieu, et révèle toutes les inquiétudes

dont il étoit secrètement tourmenté.

« La mort de Walstein, dit-il, est un prodigieux

'( exemple de la méconnoissance d'un serviteur^ ou

« de la cruauté d'un maître 5 car l'Empereur, durant

« sa vie
,
qui a été traversée d'accidens mémorables ^

« n'a trouvé personne dont les services approchas-

« sent de ceux qu'il lui avoit rendus : mais aussi

« difficilement les histoires fourniront-elles un exem-

« pie d'un serviteur si hautement récompensé de son

« maître qu'il avoit été du sien. Néanmoins nous le

« voyons terminer sa vie d'une mort violente par le

« commandement de son maître, et, l'ayant si sou-

« vent exposée pour son service , lui être ravie par

« lui-même. Son maître se plaint qu'il lui a été infi-

« dèle , et qu'ayant tant reçu de sa libéralité qu'il ne

a lui restoit plus rien à espérer de lui, il le méprise
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« et est las de le servir. Mais il faut qu'il avoue qu'il

« ne peut coter aucun desservice qu'il en ait reçu
,

« et Walstein lui pouvoit coter un million de ser-

« vices qu'il lui a rendus 5 et si l'Empereur lui oppose

« les jalousies qu'il lui donne sujet d'avoir de lui, il

« pourroit, avec justice, lui répondre qu'auparavant

« de les croire il devoit peser en son esprit dépouillé

u de passion quels étoient les plus grands, ou les tê-

te moignages effectifs de sa fidélité, ou les simples

t( soupçons du contraire. Mais soit, ou que l'empe-

« reur ait été un mauvais maître, ou Walstein inli-

« dèle serviteur, c'est toujours une preuve de la

« misère de cette vie, en laquelle, si un maître a

« peine à trouver un bon serviteur à qui il doive se

« confier entièrement , un bon serviteur en a d'au-

« tant davantage de se fier totalement à son maître,

« qu'il a près de lui mille envieux de sa gloire, et au-

« tant d'ennemis qu'il a faits pour son service
,
qui

,

« par mille flatteries , l'accusent envers lui
5
que l'es-

« prit d'un prince est jaloux , méfiant et crédule
;

« qu'il a toute puissance d'exercer sa mauvaise vo-

te lonté contre lui -, que c'est un crime à ceux qui

« demeurent en vie de s'en plaindre, et que, pour

« lui plaire, chacun lui déguise du nom de justice

« les actions de sa cruauté ou de son inquiète

« jalousie. »

On n'a pas besoin de prouver que ce passage re-

marquable est un de ces morceaux dont Riche i 5 eu

s'étoit réservé la rédaction. Il jette de grandes lu-

mières sur ses rapports avec Louis XIII, et il est à ob-

server que ce fut précisément à cette époque que le

cardinal obtint l'autorisation d'augmenter la garde
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particulière qui lui avoit été accordée dès les premières

années de son ministère.

Les morceaux que nous venons de citer portent un

caractère d'authenticité qu'il ne nous paroît pas pos-

sible de révoquer en doute : on y reconnoît le style

du cardinal , et l'on voit qu'ils n'ont pu être écrits que

par lui. Nous en aurions facilement produit un plus

grand nombre , mais nous croyons plus utile
,
pour

compléter la conviction, de puiser dans les Mémoires

quelques observations sur le système de gouverne-

ment qu'avoit adopté Richelieu.

Les plus grands obstacies qu'il rencontroit ve-

noient de la famille royale, et surtout de la cour
,

composée presque entièrement d'hommes ambitieux

et de femmes habiles dans l'intrigue. Il répétoit sou-

vent que six pieds de terre , c'étoit ainsi qu'il désignoit

le cabinet du Roi , lui donnoient plus de peine que

tout le reste de l'Europe. L'héritier de la couronne

,

la Reine-mère, la Reine régnante, les sœurs du Roi,

les princes du sang, faisoient mouvoir contre lui mille

ressorts : il repousse leurs attaques sans s'écarter ja-

mais ostensiblement du respect qu'il doit à ces au-

gustes personnages; mais s'il conserve les égards

qu'exige leur rang, il n'en agit pas moins avec eux en

maître absolu 5 leurs efforts viennent échouer devant

ses volontés inflexibles 5 et, cjuand il a déconcerté

leurs trames , il obtient souvent du Roi qu'il les con-

traigne à signer des écrits par lesquels ils se recon-

noissent coupables : tactique qu'il emploie aussi avec

les seigneurs mécontens , s'il n'a pas assez de preuves

pour les envoyer au supplice.

Lorsque la Reine-mère a quitté la France , il con-
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tinue de parler d'elle avec beaucoup de ménagement;

mais on remarque son embarras quand cette prin-

cesse , fatiguée de Texil, conjure son fils de lui per-

mettre de revenir. Il mesure avec soin toutes les ex-

pressions des discours qu'il tient au Roi à ce sujet : il

paroît vivement désirer un accommodement, ma/'o

il y met des conditions qui le rendent impossible. On

voit , dans tout ce qui concerne ce point délicat, plu-

sieurs corrections écrites de sa main.

Il étoit parvenu à se faire un parti nombreux parmi

les grands seigneurs, en accueillant presque toutes

leur demandes , fussent-elles outrées-, mais il exigeoit

d'eux une reconnoissancc sans bornes ; et la moindre

froideur de leur part excitoit ses soupçons. Il avoit

pour règle de conduite de remplir , et au-delà , les

justes prétentions de ceux qui s'adressoient directe-

ment à lui 5 mais aussi , « une fois comblés , s'ils ne se

« contentoient pas , si , au lieu de reconnoître ses

« services , ils cabaloient contre lui , il les traitoit

« sans miséricorde. » Quand il s'apercevoit que quel-

ques-uns d'entre eux agissoient d'une manière con-

traire à ses vues , il leur donnoit, avant de sévir, des

avertissemens salutaires -, mais il réussissoit rarement

à les ramener
,
parce que ses conseils portoient tou-

jours le caractère de la menace.

Sans cesse en défiance contre ceux qui lui sem-

bloient le plus attachés , il confioit ordinairement les

armées à deux ou trois maréchaux qui commandoient

alternativement. Il ne se dissimuloit pas qu'il est im-

possible que plusieurs chefs s'accordent ensemble et

conduisent bien une afîaire; mais, par ce système, il

s assuroit d'eux « au moyen , dit-il , des avis secrets
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« qu'ils lui Iransmeltoientles uns sur les autres. » On
voit , dans ses Mémoires

,
qu'il ne pouvoit se défen-

dre d'une secrète jalousie contre les généraux qui

s'étoient distingués par de brillans faits d'armes ; il en

parle d'abord avec beaucoup d'éloge
,
puis il les ra-

baisse insensiblement, leur reproche des fautes et

s'étudie à leur trouver des torts. Tels sont les juge-

mens qu'il porte sur Toiras , Châtillon , Schoraberg

,

le cardinal de La Valette , etc.

Dans les crises , il donnoit ^ dit-il , les places à des

gens nouveaux , afm que Vintérêt quils auraient

au temps présentfût une bonne caution de leurfi-
délité. Il faisoit condamner à d'effroyables supplices

ceux qui , chargés de la défense d'une ville , la lais-

soientprendreavantd'avoir soutenu plusieurs assauts
5

quelques-uns môme furent écartelés. Il justifie ainsi

cette sévérité : « Ce que sont les gardes du corps à

« l'égard du Roi , ils le sont à l'égard de l'État : quand

ce ils ouvrent leurs portes, ils mettent, en tant qu'en

(( eux est, le royaume aux mains de l'ennemi , leur en

« livrant une des clefs qui leur a été donnée en

« garde (0. » Traitant ainsi avec la dernière rigueur

les militaires qui manquoient à leur devoir, mais ré-

compensant magnifiquement ceux qui rendoient de

grands services, il maintint dans les armées une dis-

cipline exacte-, et, pendant tout le temps de son mi-

nistère, elles ne cessèrent pas de lui être dévouées.

(i) Les raarc'cliaux de France trenihloient devant lui comnae les com-

maiidans de place. En 1G40 , les maréchaux de Chaiilnes , de Châtillon

et de La Mcillcraie furent charges de prendre Arras. Les Espagnols

b'avancèrcnt ponr les attaquer; La Meillcrîiie lut d'avis d'aller au devant

de l'ennemi 5 Châtillon vouloit qu'on restât dans les lignes, et il envoya

Fabeit consulter le cardinal
,
qui fit la réponse suivante : « Je ne suis
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Il réduisit les parlemens , et surtout celai de Paris,

à un abaissement dont on n'avoit pas encore eu

d'exemple. Au moindre mécontentement, il faisoit

emprisonner ou exiler les magistrats. Lorsque les be-

soins de l'État l'exigèrent, il créa un nombre consi-

dérable de nouvelles charges ^ et toutes les remon-

trances furent étouflees. Sa maxime à l'égard des

cours souveraines étoit celle-ci : « Les grandes com-

« pagnies ne sont bonnes qu'à faire exécuter seve-

rt rement ce qui a été délibéré et résolu par peu. »

Ses immenses relations avec les puissances étran-

gères occupent une grande partie des Mémoires. On
y voit tout le mouvement de l'Europe à une époque

remarquable par les plus fortes commotions politi-

ques. Richelieu remue à son gré les souverains elles

peuples : il a l'art de leur persuader que leur intérêt

est celui de la France-, il les attire par les promesses

les plus séduisantes; et, ce qui contribue le plus à

ses étonnans succès , c'est qu'il montre presque tou-

jours une franchise que ses ennemis les plus acharnés

n'osent révoquer en doute. Ses rapports avec la cour

de Rome sont quelquefois orageux : il affecte pour

le Pape le respect le plus profond , mais il le fait cons-

tamment fléchir devant ses volontés. Dans une affaire

011 Urbain Mil avoit des vues contraires aux siennes

«. poiiil homme de guerre, ni capable de donner un avis sur ce sujet; il est

« vrai que j'ai beaucoup lu, mais je n'ai pas trouve que l'on soit sorti

<( des lignes pour combatire les ennemis, après avoir demeure dix-linit

« jours à les faire. Lorsque le Roi vous a confié le commandement de

K ses armées , il vous en a cru capables , et il lui importe peu que vous

K sortiez ou que vous ne sortiez pas; mais vous repondrez de vos tètes

« si vous ne prenez pas la ville. » Arrns fut pris quelques jours après,

i« août. {H/cTtioirca de Puysé^ur.)
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et y croyoit sa conscience intéressée , il fournit à l'am-

bassadeur de France toutes les raisons dont il faudra

qu il se serve pour convaincre le pontife ^ mais il ter-

mine ainsi son instruction : « Après toutes ces raisons

,

« on donnera à entendre que, nonobstant la mau-

« vaise humeur de Sa Sainteté , le Roi ne se relâchera

« en façon du monde, et qu'il est souvent de la pru-

« dence d'approuver les choses qu'on ne peut empê-

« cher. »

La partie la plus intéressante des Mémoires se com-

pose des discours que Richelieu prononçoit au con-

seil du Roi. Dans toutes les discussions importantes

il épuisoit la matière, considéroit l'objet sous toutes

ses faces, donnoit les raisons pour et contre, étoït

toujours lumineux et souvent entraînant. Lorsqu'il

étoit question de châtier ou de proscrire , il aimoit

mieux y à\\.-\\ ^ être rapporteur que juge ,
proposer

les difficultés que les résoudre : cependant , avec

l'apparence d'une grande impartialité , il faisoit tou-

jours pencher la balance suivant ses intérêts ou ses

passions. Il avoit la prétention d'être savant dans les

lois du royaume , mais il ne citoit ordinairement que

les ordonnances du règne de Louis XI.

Il ne néglige rien dans son ouvrage
,
qu'on peut

regarder comme une apologie
,
pour démontrer que

les seigneurs qui, sous son ministère, périrent sur

l'échafaud , avoient mérité leur sort. Il accumule les

preuves contre eux , tire parti des plus foibles in-

dices , et cet examen approfondi de leur conduite

lui fournit l'occasion de raconter des anecdotes jus-

qu'à présent inconnues.

Sentant toute la force de son esprit , il mettoit de
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l'amour-propre ù employer la raison avant d'avoir

recours à la violence ; il avoit soin que les ordres

qu'il donnoit fussent justifiés par des motifs plau-

sibles. « Monsieur, lui disoit le maréchal de Schom-

« berg au siège de La Rochelle , nous vous déférons

« beaucoup , mais nous déférons encore plus à vos

« raisons. » Il employoit souvent cette raison supé-

rieure dont il étoit doué dans les disputes théolo-

giques qui furent fréquentes alors , et où il trouvoit

un délassement au milieu de ses immenses travaux.

Edmond Richer avoit fait un livre qui contenoit des

propositions condamnables (0 : k L'ayant appelé , dit-

« il, je lui parlai avec tant de vigueur et d'efficace, que

« je le contraignis par la force des raisons à se dédire

(c sincèrement et volontairement de son erreur. »

Richelieu rencontroit un délassement plus doux

dans les encouragemens qu'il donnoit aux lettres, et

dans la société de ceux qui les cultivoient. Fondateur

de l'Académie française , il ne parle pas de ce célèbre

établissement dont les lettres-patentes furent, après

quelque opposition, enregistrées au parlement le lo

juillet 1637. Il est probable qu'il se reposoit, à l'égard

de l'opinion que la postérité concevroit d'une créa-

tion à laquelle il attachoit une grande importance

,

sur l'obligation imposée aux académiciens de lui pro-

diguer des éloges continuels.

Le ton de ces Mémoires est constamment grave ,

et l'on y reconnoît à chaque instant un évêque et un

cardinal. L'auteur traite rarement les matières de

haute politique sans y mêler des vues religieuses.

Sa morale est élevée ; son zèle pour la prospérité de

(1) Ce livre ctoit itilitult- : De ccclesitislicd el politicd poteslale.
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l'Eglise catholique paroît sincère; et les intérêts de

cette Eglise ne semblent jamais compromis par les

alliances que les circonstances le forcent à contracter

avec les protestans. L'ouvrage n'est pas , comme les

Economies royales , un recueil de morceaux détachés
5

c'est un corps d'histoire , dont le plan est combiné de

manière à faire valoir celui qui y joue le principal

rôle : tous les événemens sont liés par des transitions

5

et il se trouve en tête de chaque année des préambules

qui paroissent sortis de la plume de Richelieu.

Le style des parties qu'il a composées est parfaite-

ment conforme à celui du Testament politique : il a

quelquefois de la rapidité , de la chaleur et de l'élé-

vation 5 mais on y remarque de la prétention à la pro-

fondeur , des figures outrées, del'afl'ectation, de l'en-

flure , et une fausse idée du nombre et de l'harmonie:

défauts qui, suivant les contemporains, seretrouvoient

dans les conversations du cardinal , et dont aucun

prosateur ne savoit alors se préserver entièrement.

Ces défauts n'empêchent pas que la lecture des Mé-
moires ne soit très-attachante, soit par l'importance

des matières , soit par la fidéhté avec laquelle ils pei-

gnent celui qui les a écrits ou dictés.

Nous avons déjà observé que le premier volume de

cet ouvrage étoit, depuis long-temps, connu sous le

titre d'Histoire de la Mère et du Fils, publiée comme
un ouvrage posthume de Mézeray (O. Cette partie,

la moins intéressante des Mémoires
,
puisqu'elle ne

contient que ce qui a précédé l'entrée de Richelieu

au ministère, aétéimpriméesurunmanuscritinexact.

Elle ofiVe des fautes qui rendent plusieurs passages

(i) Ce livre parut en i^3o.
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inintelligibles, et Ton y trouve une lacune de six mois

dans l'histoire de l'année i6i5. Nous nous proposons

de réimprimer ce volume sur le manuscrit original;

et nous ferons, en faveur des souscripteurs qui ne

voudront pas se le procurer, un errata où la lacune

sera remplie , et toutes les fautes corrigées.

Quoique les Mémoires de Richelieu présentent des

digressions un peu longues , des répétitions fréquentes

et quelques détails arides , nous nous sommes décidés

à n'y faire aucun changement , ni aucune suppres-

sion : il nous a paru qu'ils dévoient être présentés au

public tels qu'ils ont été conçus par leur auteur. Une
lecture attentive donnera, nous n'en doutons point,

de nouvelles forces aux preuves matérielles et mo-
rales que nous avons produites sur leur authenticité.

Nous y avons joint quelques notes qui ont pour objet

d'éclaircir des passages obscurs , de rappeler des par-

ticularités intéressantes , et de rectifier des jugemens

dictés par la passion. Ces notes sont presque toutes

puisées dans des écrits contemporains.





MEMOIRES
DU

CARDINAL DE RICHELIEU

LIVRE XI (i).

[1620] Oi le traitement que la Reine reçut l'année

dernière de messieurs de Luynes, fut peu convenable

à eux et à elle , à ce qu'ils lui dévoient et à sa qualité,

et peu soutenable, quelques raisons ou prétextes qu'ils

pussent apporter pour excuser ou déguiser leur pro-

cédé, celui qu'ils continuèrent à lui faire en celle-ci

ne fut pas plus raisonnable , devenoit de jour en jour

d'autant plus insupportable à Sa Majesté, que la con-

tinuelle succession de ses maux augmentoit le poids

de sa douleur et dirainuoit la force de sa patience.

Ils en firent tant
,
qu'à la fin nous la verrons con-

trainte de recourir à un remède qu'elle abhorroit le

plus, et auquel nulle autre chose qu'une extrême

nécessité ne l'eût pu persuader.

Après le traité d'Angoulême, elle espéroit com-

mencer à vivre en repos, croyant que le cœur du

favori se conformeroit à celui de son maître, et ne

prendroit pas une voie toute contraire à sa sincérité;

mais qui offense ne pardonne jamais. Leurs paroles

étoient dorées , et il ne paroissoit rien que fiel en

toutes leurs actions. Dès qu'elle fut à Angers, ils firent

semblant de désirer qu'elle vînt à la cour; quand ils

(i) Lrs dix premiers livres font partie «les t. X et XI de cette série.
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la voyoient sur le point de vouloir partir, ils l'eu

détournèrent et lui firent savoir qu'elle n'y seroit

pas la bienvenue. Etcependantneluitenoient rien de

tout ce qu'ils lui avoient promis, soit pour elle, soit

pour ses serviteurs, comme si les promesses d'un

roi, et encore faites à sa mère, étoient des pièges

pour la décevoir, et non des assurances, de la fer-

meté desquelles on ne peut douter sans crime. Tous

ceux qui la révéroient furent persécutés , ses actions

plus sincères 'et plus utiles au Roi et à l'Etat, qui ne

peuvent être blâmées ouvertement avec aucune vrai-

semblance, le furent par conséquence et indirec-

tement, comme il parut par la déclaration qu'ils firent

faire, sous le nom du Roi , sur la liberté de M. le prince.

Elle en fit diverses plaintes, ils s'excusèrent vers

elle avec force belles paroles aussi infidèles que leurs

actions.

On lui écrivoitdes lettres de soumissions et pleines

de sermens d'affection à son service , comme s'il n'y

avoit point au ciel de Dieu qui punît les parjures.

Et continuèrent de ce même train à vivre avec elle,

quoiqu'elle remontrât continuellement l'indignité de

ces façons de faire, qu'elle savoit bien être contre

le sentiment du Roi , et qu'elle se plaignît que, selon

qu'on lui avoit promis , ou on ne faisoitpointchanger

la susdite déclaration touchant M. le prince, ou on

n'en fait point une nouvelle, par laquelle on mette

l'honneur de son gouvernement à couvert.

Elle leur dépêche Chanteloube (0 le i3 janvier,

(1) Chanteloube : Jacques d'Apchon de ClmnteloDljCjgentilliomme tic

I Marie de Mudicis; il etoit d'une ancienne fnrniilc du Fmcz. Ou a vu qu'en

1C19 il avoil favorise l'cvasion de la Keinc-mère du chAteau de Blois. Il
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avec ordre de représenter audit sieur de Luynes

qu'elle n'a pas voulu s'acheminer à Paris, que pre-

mièrement elle ne jugeât qu'on fût disposé à lui

donner contentement: ce qu'elle n'a pas eu occasion

de croire par la déclaration, les lettres de M. le prince,

les chevaliers, et autres actions
;

Qu'elle souhaite qu'il prenne confiance en elle, ne

désirant point être à la cour si cela n'est, jugeant

bien qu'elle n'y auroit point de satisfaction;

Qu'elle a été extrêmement fâchée des bruits qu'elle

a su qui courent, qu'elle avoit intelligence avec

les huguenots, quoiqu'elle ait plusieurs fois mandé ce

qu'elle estimoit sur ce sujet
5

Qu'elle reçoit grand déplaisir des deux comman-
demens faits au sieur marquis de La Valette de la

part du Roi : l'un, de faire transporter à Verdun tous

les salpêtres qui sont dans Metz ; l'autre , de surseoir

la création de la justice qui a accoutumé de se faire

tous les ans , dont le gouverneur en est possesseur

depuis que Metz est en l'obéissance du Roi.

Elle lui donna ordre aussi de demander l'accom-

plissement de ce qui lui avoit été prorais pour elle

et pour les siens , savoir est de tirer assignation
, pour

le paiement des garnisons d'Angers, Chinon et le

Pont -de- Ce, sur la généralité de Touraine; de sol-

liciter le paiement des parties dont les sieurs de La

Cochère et d'Argouges poursuivent les assignations

il y a long-temps
;

Prier le sieur de Luynes de tenir la parole qu'il

nilra peu de temps après dans TOratoire, ce qui ne l^mpècha pas de

jouer par Ja suite un grand rôle dans les divisions qui s'tlevèrent eniit

Marie de Mcdicis et Richelieu.

T. 'J.'X. 3
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lui a donnée delà faire payer des six cent mille livres

pour la tirer des dettes qu elle a été contrainte de

faire depuis sa sortie de Blois -,

De faire mettre sa compagnie de chevau-légers

sur pied , selon qu'il l'a prorais -,

De faire payer les pensions des sieurs de Pont

Courlay, Sardini , Cliarmel, et autres-,

De faire donner contentement au sieur de Marillac

pour sa pension et pour la 'charge que Sa Majesté,

étant dans les affaires , lui a donnée pour le bien du

service du Roi.
, „ ,

Le duc de Luynes lui dépêcha le sieur de Brantes,

son frère , avec force belles paroles.

La Reine le pria, en partant d'auprès délie, qui ut

le 16 janvier, de prier son frère de- lui donner des

effets et non point des paroles, exécuter quelque

chose de ce dont elle Vavoit prié par Chanteloube,

et dont il lui faisoit espérer l'effet par lui.

Tout cela fut en vain : c'éloitune suite continuelle

de tromperies. Enfin, sur la réitération si fréquente

des plaintes de la Reine, ils lui dépêchèrent, au nom

du Roi , Marossan , avec une lettre de Sa Majesté du

^6 février, parlaquelleil luimandequ'il est lâche d ap-

prendre que les premières impressions faites en son

esprit sur la déclaration de M. le prince ,
ne soient

point encore effacées par les raisons et considérations

très-fortes qu'il lui a déjà représentées-, que s il se

fût seulement imaginé qu'il y eût eu quelques termes

douteux et capables de porter les esprits plus subti s a

une interprétation qui lui pût être préjudiciable, il la

lui eût plutôt déniée absolument que de lui accoi-

der en laissant quelque sinistre soupçon a la Reine j
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que s'il jugeoit que la déclaration qu'elle désire en sa
faveur sur celle de M. le prince lui fût non-seule-
ment nécessaire, mais en quelque égard utile, il

seroit très-prompt à lui octroyer; qu'il n'y a personne
au monde qui soit plus intéressé que lui aux actions
qui la regardent, ni qui soit plus désireux de les re-
lever avec toute la gloire et tout l'iionneur qui lui
est dû, mais qu'il la supplie de considérer coml)ieji
elle lui est dommageable: elle exciteroit des pensées
qui n'ont à présent aucun objet à s'émouvoir; car
toute déclaration publique présuppose une intention
douteuse, et par cette voie ce seroit l'approcher plu-
tôt que l'éloigner des mauvais jugcmens qu'elle
veut fuu'; la postérité même en conserveroit une mé-
moire contraire"aux intentions du Roi

;
que la Reine

les a connues, tout le monde les sait, et de plus il

lui envoie encore des lignes de sa main
, qui sont les

marques les plus certaines qu'elle sauroit recevoir
de ses sentimens, qui l'assureront, comme il a déjà
fait, qu'elle n'est nullement intéressée en ladite dé-
claration, la suppliant d'avoir ce repos en son esprit -,

car, s'ils usen t de ce mépris envers la Reine, ils en usent
bien encore davantage envers les grands, les princes,
les compagnies souveraines, le peuple et tout l'Etat.

'

Encore se trouveroit-il quelques méchans devant
lesquels ils seroient excusables du mal qu'ils font à la
Reine-mère, pource qu'ils la tiennent irréconciliable
avec eux, jugeant de sa colère par la grandeur de
leur crime

: mais il n'y a ame si barbare qui pût ap-
prouver le mal qu'ils font à la Reine régnante , di-
vertissant le Roi des familiarités que le mariage ap-
porte avec soi, au grand préjudice de cette couronne.

3.
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On vit avec tant d'audace avec elle
,
qu'il n'y a per-

sonne qui ne juge que le dessein de la femme de

Luynes(0, qui éloit sa surintendante, est de l'être non-

seulement de sa maison , mais aussi de sa personne.

Si elle reçoit une lettre, elle la veut voir la pre-

mière 5 si elle en écrit, elle en veut savoir le sujet,

lui défend même d'écrire à son père sans y apporter

ses précautions.

Quoi qu'elle veuille acheter , si madame ne le

trouve bon , l'argent qui se trouve en abondance pour

elle manque à son dessein.

Si elle veut prendre l'air , et que madame ne l'ait

pas agréable , il faut qu'elle demeure au logis par com-

plaisance.

L'insolence de ces personnes est venue jusques à

ce point, que, non contente de perdre le respect qu'ils

lui doivent, ils ne le peuvent souffrir en d'autres
5

la Luynes prenant à partie la femme de Cadenet , sa

belle-sœur , parce qu'elle rendoit à la Pv.eine l'hon-

neur qui lui étoit dû, ainsi qu'elle avoit appris en l'é-

cole de vertu dont elle étoit sortie.

Telles procédures lui rendent l'esprit si chagrin

,

qu'un déplaisir qui lui arrive de nouveau, par l'ap-

préhensiori qu'elle a qu'on veuille chasser son mé-

decin, nécessaire à sa personne, la porte
,
par excès

(i) La femme de Luynes : Cette dame
,
qui fut depuis bcancoap

plus connue sous le nom de duchesse de Chevreuse , ctoit au contraire

la meilleure amie d'Anne d'Autriche. Vive, Icgcre, et très-intrigante,

elle pre'sidoit à tous ses divcrtisscmens , favorisoit ses relations avec son

père, et cherchoit à lui inspirer du penchant pour la galanterie. On
prétend que la jeune Reine fit alors une fausse couche en courant et

folâtrant avec madame de Luynes. Les partisans de la Reine-mère

cherchoicnt alors à brouiller ces deux amies.
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d'une mélancolie couvée de longue main, à une ma-
ladie si extrême, que ceux qui ont soin de sa santé

jugent que sa vie est en péril.

Pour avoir de l'argent , ils entreprennent de faire

passer des édits à la honte du Roi , et à la foule de ses

peuples.

Les sieurs de Villeroy etprésident Jeannin essaient

d'en empêcher l'efTet.

On leur ferme la bouche , en leur disant que le Roi

les avoit envoyés quérir pour leur dire ses volontés
,

et non pas pour prendre leurs avis.

On les mène, par surprise, au parlement, de crainte

que , s'ils ont loisir de reconnoître ce qu'on désire

d'eux , ils perdent la volonté de le faire.

Le Roi s'y porte en personne pour lever
,
par le

respect de sa présence , les difficultés que ce grand

sénat y vouloit apporter.

Le parlement, quoiqu'il doive une entière obéis-

sance aux volontés du Roi , néanmoins la devant rai-

sonnable , et reconnoissant le tort qu'il faisoit à son

autorité , conçoit une juste douleur de ce procédé,

en parle librement à Sa Majesté, supplie Dieu de lui

inspirer la connoissance de la perversité de ses con-

seils , et verser son ire sur ceux qui en sont les au-

teurs.

Ils conjurent Sa Majesté d'avoir agréable qu'ainsi

que leurs noms sont en horreur dans le cœur des

gens de bien , ainsi le soient-ils dans leurs registres

pour en rendre la mémoire exécrable à la postérité.

Ceux à qui le fait touche , aulieu de profiter de ces

avis , portent le Roi à les improuver et en bafouer

les auteurs.

437'533
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Le premier président et les gens du Roi sont ap-

pelés au Louvre , où ils sont reçus avec aigreur.

Mais ils persistent, en particulier devant le Roi,

dans ces mêmes pensées qu'ils ont découvertes en pu-

blic, et l'assurent n'avoir été induits à parler comme

ils ont fait que par la force de la vérité, et le penchant

au précipice auquel ils voient son Etat.

Quant aux ministres, ils ne sont pas plus épargnés-,

la plupart des choses d'importance se font sans en

prendre leur avis. Elle apprend qu'on leur dit souvent

qu'on les envoie quérir pour exécuter ce qu'on a ré-

solu , et non pour délibérer ce qu'il faut résoudre.

Elle sait de plus que l'on passe par-dessus leurs avis

en toute occasion, quoiqu'en plusieurs leur sagesse

ait paru à l'avantage de l'Etat.

Si le président Jeannin , dont le jugement n'est pas

moindre que la prud'homie, touché de la perte de

l'Etat, témoigne quelque sentiment libre, on le traite

de rêveur.

S'ils se plaignent des profusions qui se font pour

la faveur, on menace de les dépouiller de leurs

charges.

Schomberg se plaint, on le contraint souvent, dans

les fermes du Roi d'accepter, de deux partis qui se

présentent, le moindre pour Sa Majesté, parce qu'il

est plus avantageux aux favoris.

Bref, on diroit qu'ils ont pris à tâche de ne faire

paroître de la grandeur que la licence, qui est celle

quia meilleure grâce d'être retenue, d'autant plus

qu'on en a de pouvoir.

Vous diriez que la France n'est que pour eux seuls
j

que pour eux elle est abondante de toute sorte de
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richesses, et que ce ne soit que pour assouvir leur

avarice que Dieu lui a rendu l'Espagne tributaire de

tout l'or de ses Indes.

Les gouvernemens et les places dont nous avons

parlé l'année précédente, leur semblent maintenant

peu proportionnés à ce qui leur est dû -, il n'y en a

aucune qu'ils ne marchandent, qu'aux dépens du Roi

ils ne mettent au double prix de sa valeur j si elles ne

sont pas à prix d'argent, ils les ravissent par violence,

jusques-là qu'ils en prennent par ces voies jusqu'au

nombre de dix-huit des plus importantes.

Ils y entretiennent , en pleine paix , de très-fortes

garnisons, en redoublent les arsenaux, les remplis-

sent de munitions de guerre , et en avancent les for-

tifications.

Ils se fortifient de gens de guerre entretenus dans

la cour, tiennent le régiment de Normandie, com-

mandé par le sieur de Chaulnes, et créé en sa faveur,

sur pied dans le bois de Vincennes, acquièrent le

plus de compagnies qu'ils peuvent dans le régiment

des gardes.

Achètent la compagnie de chevau-lëgers du Roi,

et , au nom du sieur de Brantes , marchandent la com-
pagnie de ses gens d'armes.

On détourne à ces traités particuliers les deniers

qui se lèvent sur les peuples pour le bien public.

En un mot , si la France étoit tout entière à vendre

,

ils achèteroient la France de la France même.
En toutes ces excessives et dommageables dépenses

,

on ne paie les pensions accordées par le feu Roi à la

noblesse , et acquises par leur sang.

Aussi sont-ils si hardis
,
que Luynes ose dire à Ma-
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rillac qu'il étoit offensé du bruit qui couroit qu'il

vouloit prendre appui en M. le prince
5
qu'il n'avoit

besoin de personne, et que
,
quand le Roilui vien-

droil à manquer, il subsisteroit par son propre poids.

Et son cadet, sur ce que la Reine ne voulut pas souf-

frir , sans repartie, qu'il épandît partout, contre la

vérité, qu'il étoit venu à Angers lui offrir la carte

blanche pour son retour auprès du Roi , dit publi-

quement, à ses propres domestiques, qu'il vouloit

bien qu'on sût qu'il n'étoit pas son serviteur, et qu'il

avoit son amitié fort indifférente.

La Reine-mère
,
qui avoit l'esprit lassé des mauvais

traitemens qu'elle recevoit, mais les souffroitavec pa-

tience , savoit tous ces désordres qui se passoient

dans l'Etat, et les plaintes universelles de la France

venoient à ses oreilles. Enfin, le naturel de mère la

presse, le devoir de Reine touche son cœur, elle

craint pour le Roi , elle pleure la désolation de l'Etat.

Mais
,
quand on a bien considéré le mécontentement

général de tous les endroits du royaume, de tous les

grands , et principalement du parlement de Paris
,
qui

avoit parlé avec courage , l'espérance commence à

renaître aux gens de bien 5 on lui conseille de prendre

ce temps pour parler.

Mais, afin qu'on ne pensât pas que ce qu'elle feroit

par raison se fit par faction, elle différa ses sentimens

en un temps où ellejugeroit qu'on ne pût interpréter

ses paroles contre ses intentions.

Elle consulte si elle doit aller à Paris , et si elle

peut prendre sûreté dans la mauvaise volonté de

ceux qu'elle avoit pensé s'acquérir en oubliant leurs

fautes.
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Sur cette question les esprits se partagent ; les uns

estimant ce voyage nécessaire, d'autres le croient

inutile, et le puiDlient dangereux pour elle 5 son sens

la porte au sentiment des derniers.

La connoissance qu'elle a de l'aveuglement auquel N
ceux qui lui en veulent sont, lui fait croire qu'elle

n'y fera rien par raison , et leur puissance lui fait

juger qu'elle n'y peut être sans péril.

Ces considérations la font résoudre à se tenir éloi-

gnée du lieu où elle se désiroit le plus.

On l'avertit qu'on a dessein sur Metz
,
qu'on veut

,

pour la décréditer, opprimer ses amis.

Elle sait bien que la défense est juste quand elle est

nécessaire.

Elle n'ignore pas le pouvoir qu'en telles rencontres

lui donne l'honneur qu'elle a d'être mère du Roi , et

l'assistance qu'en celte considération on lui offre de

toutes parts; mais, comme elle hait toute violence,

elle a peur d'être contrainte, par quelqu'une dont on

veuille user contre sa personne, de s'en garantir par

les mêmes voies.

Elle s'arrête encore en son gouvernement.

La France voit avec regret les justes raisons qui

la retiennent hors de la cour.

Les huguenots s'offrent à la servir. Le vidame de

Chartres, qui présidoit à l'assemblée générale qu'ils

tenoient lors, envoie expressément madame de Main-

tenon
,
qui étoit sa cousine, pour insensiblement la

gagner; mais en vain, car elle aime mieux souflrir

le mal que s'en garantir par leur moyen.

Les favoris, qui virent le danger où leur mauvaise

conduite les avoit jetés, se résolurent d'y apporter
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lin dernier remède, en se saisissant de ceux dont ils

redoutent le courage.

M. du Maine fut. averti qu'on avoit résolu de s'as-

surer de sa personne. Il se rit de cette nouvelle,' se

moqua de cette menace, jusques à ce qu'on lui rap-

porta qu'un de leur conseil l'écrit , vomit par la vertu

du vin cette vérité , avec les raisons , les moyens et

le lieu où se devoit exécuter cette violence.

La cause étoit qu'il avoit dit publiquement que

c'étoit une honte de donner la charge de connétable

au sieur de Luynes , homme qni n'avoit jamais tiré

l'épée ; le lieu c'étoit allant à vêpres à Picpus , d'oîi

on le devoit mener au bois de Vincennes.

Cet avis, donné avec toutes ces circonstances, fit

que, sans prendre congé du Roi , il se retira, vers

la mi-mars, en son gouvernement , d'oii il lui fit ex-

cuse de son subit partement sur le droit que chacun

a de pourvoir à sa sûreté.

Ce prince , en son passage chez le marquis de Vil-

lars, iait savoir à la Reine que la réputation d'être

son serviteur lui avoit pensé coûter la liberté , et

qu'elle devoit donner ordre à s'en garantir elle-

même; à quoi et à tout ce qui seroit de ses desseins

il otrroit sa vie et celle de ses amis
;
que de ce pas il

les alloit rallier pour se mettre en état de lui être

utile : sur quoi il la suppiioit lui faire savoir ses vo-

lontés.

Chanteloube
,

qui avoit intelligence particulière

avec lui
, y fut envoyé

,
qui en reçut les offres et

lui fit promesse de protection contre la violence de

Luynes.

On écrivit lors en tous les gouvernemens voisins
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dudit duc qu'on prenne garde à ses actions-, mais on

envoie quant et quant dans plusieurs places du gou-

vernement de la Rclnc les mêmes dépêches, sans lui

en donner communication
5
quelques-unes prennent

les armes et font garde sans attendre ses ordres.

Cette procédure ne fut approuvée de personne , et

fut jugée pleine d'un extrême mépris. Cela la convia

de se plaindre au Roi des mauvais conseils qu'on lui

donnoit.

Luynes donna charge, quand ill'eut ouï, de ne point

faire éclater cette plainte ; n'ayant pas à payer d'une

meilleure excuse , rejeta toute la faute sur le secré-

taire d'État , et quant et quant fait partir le Roi de

Fontainebleau sans prendre l'avis du conseil , et le

mène à Orléans à la soHicitation de M. le prince
,
par

le seul conseil de ses ennemis -, d'où il dépêcha

M. de Montbazon à la Reine , sans lui en avoir aupa-

ravant mandé aucune chose
,
pour la convier de venir

se rendre auprès du Roi.

Ce changement si précipité lui fit croire qu'ils dé-

siroient, pour sa perte, ce à quoi ils se sont toujours

opposés au désavantage de l'État.

On parloit sourdement de la mener à Bourges ou

en Picardie. Elle étoit avertie, de très-bonne part, de

leur mauvais dessein. Cependant elle offre d'aller,

pourvu que ce soit en lieu non suspect , et où

plusieurs puissent être témoins de la netteté de sa

conduite.

Elle propose Paris , le cœur de la France -, on la

refusa , et dil-on ouvertement que Luynes étoit si

fort dans la haine de ce peuple
,
qu'il ne s'y pouvoit

fier.



44 [j6-iu] .MKMOIRLS

L'instruction du duc de Montbazon, qu'il monlra

ou par simplicité ou par industrie, portoit sur le front

Tappréhension que le sieur de Luynes avoit de la

Reine , et le désir qu'ensuite il avoit de s'en assurer

une bonne fois pour toutes. Il étoit aussi chargé de

menaces contre moi qui avois le soin de ses affaires.

Tout cela , néanmoins, étoit déguisé sous de belles

paroles. Il devoit dire à la Reine que le Roi ne pou-

voit plus patienter sans la voir; vouloit toutefois que

ce fût sans la contraindre en quoi que ce pût être.

Et afin qu'elle le vit clairement, et ne pût prendre ni

ombrage ni fâcherie du désir de Sa Majesté , elle lui

offroit de s'avancer, s'il luiplaisoit, ou à Blois ou à

Tours où elle le verroit-, que là il sauroit d'elle en la

voyant si sa volonté n'étoit pas de s'en retourner

avec lui à Paris , et ne se plus séparer l'un de l'autre.

Si elle le vouloit , ce seroit contentement au Roi ; si

aussi elle n'étoit pas disposée de l'accompagner si

promptement , il lui seroit permis de retourner à An-

gers -, d'oi^i même , si elte ne vouloit pas encore
,
pour

quelque raison, partir de quelque temps et qu'elle

fût en peine de voir le Roi s'approcher , il s'en re-

tourneroit incontinent à Fontainebleau
,
pour faire

connoître à un chacun que ce n'étoit que pour la voir

de son bon gré qu'il étoit parti , et que pour rien du

monde il ne la contraindroit en ce qu'elle ne vou-

droit pas.

Quant à moi , il avoit charge de me dire, en paroles

expresses
,
que le Roi trouvoit fort étrange le procédé

de la Reine
;

Qu'on étoit averti des mauvaises impressions que

la Reine donnoit de la conduite du Roi envers elle
;
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ce que Sa Majesté ne pouvoit soiiflVir , ni qu'on fâ-

chât son bon naturel en une chose si sainte, et de la-

quelle il est aussi innocent que ceux qui sèment ces

mauvais discours
,
peu reconnoissans envers lui, qui

enfin , si cela continue , sera obligé d'en venir à la

cause
;

Qu'elle n'a que deux moyens de se justifier vers le

Roi , ou de venir promptement à sa cour, ou , n'y ve-

nant point , de publier dedans et dehors le royaume

le contraire de ce qu'on y a fait entendre en son

nom;

Qu'elle ne doit trouver mauvais que le duc de

Montbazon soit parti sans lui en avoir donné avis

auparavant
,
pource que , si sou voyage eût été

su, on lui eût donné de vaines appréhensions, tout

aussi bien que du parlement du Roi pour aller à

Orléans^ dont les méchans sont autant marris qu'ils

craignent le parfait accommodement de Leurs Ma-
jestés;

Qu'elle ne devoit s'arrêter à demander aucune chose

auparavant que de voir le Roi
,
pour ce qu'en une

heure , en le voyant , elle en obtiendra davantage

qu'elle ne fera en son absence eu dix années entières ;

Que c'étoit à moi à lui représenter toutes ces choses,

et lui persuader d'ajouter foi à la parole du sieur de

Luynes , l'intérêt duquel étant au repos de l'Etat

,

son plus grand désir ne pouvoit être que d'une bonne

et sincère intelligence entre Leurs Majestés;

Que je pouvois, ce faisant, tout espérer de Sa

Majesté , et qu'il n'y avoit degré d'honneur en ma
profession auquel je ne pusse et aspirer et atteindre;

Que si aussi les choses alloient autrement qu'on
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ne dësiroit , on m'imputeroit le tout, sachant bien

la créance que la Reine avoit en moi , à laquelle

ledit Luynes avoit contribué ce qu'il avoit pu, fai-

sant agréer au Roi que je retournasse d'Avignon pour

l'aller servir, et pour fin qu'on savoit bien que la

Reine éloit bonne , et ne pouvoit partant avoir autres

volontés que celles du Roi , et si elle en avoit d'au-

tres, ce seroit que ceux en qui elle a confiance les

lui feroient avoir , interprétant malicieusement à mal

les bonnes et justes intentions de Sa Majesté.

Je ne lui fis autre réponse, sinon que j'étois assuré

qu'en servant la Reine je ne mériterois jamais que la

louange qui est due à ceux qui font leur devoir -, que

je ne savois pas si je me pourrois garantir du mal en

bienfaisant, mais que je le pouvois assurer que ses

menaces ne me feroient aucune peur et ne produi-

raient autre efiet en moi que de me redoubler le cou-

rage à bien faire.

La R.éine lui dit aussi que c'étoitun mauvais moyen

pour la persuader d'aller trouver le Roi de venir

au-devant d'elle à main armée
5

Que si on passoit outre, elle seroit obligée de

rechercher d'autres moyens légitimes pour se garantir

des mauvaises volontés de son gendre (i),en la parole

duquel elle ne se pouvoit fier, vu qu'il l'avoit trom-

pée en toutes celles qu'il lui avoit données , bien

même que le prince de Piémont en fût répondant.

M. de Monlbazon lui offrit lors faire retour-

ner le Roi à Fontainebleau pour lui ôter les om-

brages.

(1) De son gendre : le duc de Montbazon étoh Leau-pèie du duc de

Luynes.
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Elle accepte le parti; et, de crainte qu'il ne ran-

porte assez fidèlement ses volontés, envoie le sieur

lioulhillier en cour pour les laire exécuter
;

Le charge de demander l'exécution du traité d'Aii-

gouléme , de faire plainte au lioi , de sa part, des avis

qu'on a donnés es places de son gouvernement sa.n.s

lui en donner connoissance
5

De lui représenter que son but va à deux choses, ou
à être à Paris avec honneur près de lui , ou à demeu-
rer chez elle sans mépris et sans persécution; que

,

sur le bruit qui court de la sortie de M. du Maine ,

elle ne se portera à chose qui lai puisse déplaire
,

pourvu qu'on ne lui veuille point faire de mal
;

Qu'elle s'est proposée
,
premièrement d'avoir INI. de

Luynes pour ami; depuis, de ne i'avoir pas pour

ennemi; que, demeurant en ce dernier point, elle

prendra patience et vivra en son particulier, mais

qu'elleseroitsatisfaite ayant son amitié. M. de Luynes,

qui ne chérissoit que les apparences de faire croire

qu'il contribuoit ce qu'il pouvoit à faciliter leur en-

trevue , conseille au Roi de retourner à Paris, d'où il

dépêche vers elle le sieur de Blainville à la mi -mai

,

la priant d'ajouter une môme croyance aux choses

qu'il avoit traitées de sa part, qu'elle feroit à lui-

même.

En môme temps il fait partir les ambassadeurs que

le Roi envoie en Allemagne pour moyernier, par son

autorité, l'accommodement des troubles dont noils

avons parlé l'année précédente.

Les ambassadeurs étoientM. d'Angoulême, accom-

pagné des sieurs de Béthuue et de Préaux-Chatcau-

neuf
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La guerre y étoit cruellement allumée , tous les

princes d'Allemagne avoientarmé^ Cologne et Trêves

levèrent bon nombre de gens de guerre, quïls en-

voyèrent au duc de Bavière qui scrvoit l'Empereur,

mais qui ne purent passer le long du Palatinat
,
que

par une mutuelle {Dromesse qui fut faite par les évê-

ques de Wutzbourg et de Bamberg, de laisser sem-

blablement passer les troupes qui seroient envoyées

de Hollande et ailleurs au parti protestant.

Le duc de Saxe, voyant tout en arnies autour de lui,

arma aussi ; ce dont les Bohèmes lui ayant envoyé de-

mander la cause et son assistance , il leur répondit

que , d'assistance ni de conseil en leurs affaires , il ne

leur en donneroit point, vu qu'ils avoient entrepris

ce qu'ils avoient fait sans son avis, et contre l'Empe-

reur qui étoit leur B.oi , et qu'ils avoient reconnu

pour tel
^

Qu'il ne rendroit aussi raison de ce qu'il faisoit

qu'à l'Empereur 5 néanmoins qu'il vouloit bien leur

dire
,
pour les ôter de peine ,

qu'il n'armoit que pour

défendre son pays contre ceux qyi voudroient entre-

prendre contre lui.

Sa Majesté impériale fit un édit le 17 février, par le-

quel elle cassa le couronnement de l'électeur palatin

en Bohême , le convia de se désister de cet attentat,

ses sujets de revenir à lui, les princes électeurs de

lui prêter main-forte , et les rois et princes étrangers

de l'assister en une cause si juste et qui
,
par exemple,

regardoit un chacun d'eux en particulier.

Au mois suivant on tint à Mulhausen une assem-

blée des électeurs et princes de l'Empire, tantcatho-
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liquesquede la confession d'Augsbourg, qui ëtoient

elemeurés en l'obéissance de l'Empereur; lesquels
,

après avoir considéré non plus tant les périls que

toutes sortes de maux qui les environnoient, et dans

lesquels. ils étoient plongés pour la rébellion de Bo-

hême , et la folle et ambitieuse entreprise de l'élec-

teur palatin, ils écrivirent audit électeur sans lui

donner le titre de roi , aux États de Bohême , et à

tous les princes , états et noblesse qui étoient de leur

ligue , et leur représentèrent à tous l'injustice de

leur procédé; les conviant de revenir à leur de-

voir, tant pour leur honneur que pource qu'ils ou-

vroient la porte au Turc
,
qui , s'il prenoit ce temps

,

pouvoit envahir l'Allemagne sans résistance , et
,

particulièrement , mandèrent au palatin qu'il se

souvînt que , contre leur avis , il avoit accepté la

couronne qui n'étoit point vacante
, y ayant lors

un roi élu et couronné; ce c{ui étoit à lui d'autant

plus mauvaise grâce, qu'il l'avoit reconnu lui-même

pour vrai roi
;
qu'enfin l'Empereur en viendroit aux

remèdes extrêmes, qui lui pourroient importer plus

qu'il ne pensoit.

Il répondit à ces lettres qu'il avoit procédé avec

justice en ce qu'il avoit fait , et qu'il se sauroit bien

défendre.

Les princes et Etats protestans
,

qui en même
temps s'étoient assemblés à Ulm , répondirent aussi

de la même teneur. Ensuite de quoi l'Empereur fit

publier des lettres monitoriales contre le prétendu

roi de Bohême, lui enjoignant de poser les armes et

se départir de toutes prétentions au royaume de

Bohême dans le premier jour de juin , ou, s'il ne le

T. 22. 4
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faisoit, Sa Majesté impériale procéderoit contre lui

par la rigueur des ordonnancés et constitutions du

l'Empire.

Semblables lettres . portant les mêmes menaces ,

furent expédiées et adressées à tous les princes , sei-

gneurs et Etats de l'Empire qui suivoient son parti.

Les affaires d'Allemagne étoient en cet état quand

nos ambassadeurs partirent, lesquels s'acheminèrent

en diligence à Ulm , tandis que l'assemblée des princes

protestans s'y tenoit.

Le duc de Luynes se servit de ce voyage pour re-

présenter à la Reine la glorieuse conduite des affaires

du Roi, qui en étoit en telle estime en la chrétienté,

que si on savoit qu'il y eût de la mésintelligence entre

Leurs Majestés , le blâme en seroit tout entier attri-

bué à la Reine.

Blainville ne manqua pas de le bien faire valoir à

son arrivée àBrisach, où il trouva la Reine, à la quelle

il donna une lettre du Roi, qui lui mandoit que le

désir qu'il avoit de la voir l'ayant fait acheminer vers

elle , il a pris résolution de s'en retourner ainsi qu'elle

l'a souhaité
5

qu'il y séjournera encore attendant sa

résolution; que le sieur de Blainville l'assurât de sou

affection , la priant d'ajouter la même foi à ce qu'il

lui dira, tant sur ce sujet que sur autre dont il lui

a donné charge de lui parler de sa part
,
qu'elle feroit

à lui-même.

Il fit à la Reine plusieurs propositions générales et

particulières pour essayer
,
par la considération de

ses propres intérêts , à la faire départir de la pro-

tection de ses amis.

Les particulières furent que le Roi donneroit tout



DE RICHELIEU. [l6ao] 5l

contentement à la Reine pour le paiement des arré-

rages de SCS appointemens, et autres deniers qui lui

étoient dus;

Quil accordoit que sa compagnie de chevau-lé-

gers fût mise sur pied; que les pensions de ceux qui

l'avoient servie fussent continuées
5

Qu'il trouvoit bon que les avocats d'Angers fus-

sent exceptés de la rigueur de Tédit des procu-

reurs, après lui avoir fait connoître le droit de cette

exemption.

Les générales, qu'il falloit travailler à faire un ac-

commodement entier, et nouer une parfaite intelli-

gence entre le Roi , la Reine sa mère , et M. de

Luynes
;

Qu'elle avoit sujet de désirer la conservation de

M. d'Epernon qui lavoit servie , mais qu'elle devoit

abandonner M. du Maine et autres qui voudroient

suivre le chemin qu'il avoit pris.

Il offrit encore le gouvernement de Nantes, et

proposoit à Tévéque de Luçon qu'il l'auroit en sou

nom pour faciliter les affaires , ce qui fut refusé.

La Reine fit réponse sur ces particularités, que,

lui donnant ces contentemens, le R.oi faisoit beau-

coup plus pour lui que pour elle
,
parce qu'en lui dé-

niant il souffroit en sa réputation, et elle seulement

en ses biens
;

Qu'elle n'avoit jamais rien tant désiré que cet ac-

cord et parfaite intelligence-,

Qu'il n'y avoit rien qu'elle ne fît pour y parvenir-,

Que deux choses lui ont apporté de grandes dé-

fiances; l'une, qu'ayant poursuivi instamment son

retour près du Roi^ et prié plusieurs fois qu'on lui

4.
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envoyât M. de Moiitbazon, pour cetefïet, non-seu-

lement on ne lui avoit pas envoyé, mais qu'on fait

tout ce qu'on peut pour la détourner de ce dessein
,

entreprenant toutes les choses importantes sans

qu'elle en eût aucune connoissance , et souffrant que

M. le prince lui rende des témoignages de mauvaise

volonté sans aucun sujet.

L'autre chose est qu'après lui avoir long-temps

refusé le bien qu'elle désiroit avec tant d'ardeur, il

lui a été ofïért en apparence tout d'un coup, sur des

occurrences et avec des circonstances capables de

donner de l'ombrage , et d'apporter de l'étonnement

aux esprits les plus fermes et les plus solides.

Quant à M. du Maine, qu'elle n'a su aucune

chose du dessein qu'il avoit de partir de la cour; mais

en l'état où il est à présent, outre qu'il n'y a per-

sonne qui, sur l'appréhension qu'il a eue, ne se fût

sauvé par la môme voie , il lui est impossible de voir

entreprendre sa ruine sans appréhender que ceux

qui lui sont mal affectionnés ne procurent par après

la sienne-, que les choses étan'rau point où elles sont,

il est bien plus à propos de ne laisser rien en ar-

rière, et de venir à un accord entier avec des sûre-

tés raisonnables -,

Que pour montrer que de sa part elle veut obser-

ver inviolablement sa parole, elle en rendroit volon-

tiers dépositaires, si le Roi l'a agréable, les parle-

mens de son royaume
;

Qu'elle désire aussi que, par le commandement

du Roi, ils lui répondent de celle de M. de Luynes;

en sorte qu'ils aient charge , sans recevoir de nou-

veaux ordres, défaire ce qu'ils estimeront raison-
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jiable, au cas qu'on contrevienne aux paroles don-

nées
;

Que si on trouve d'autres meilleures voies , elle

est disposée à les embrasser, suppliant le Roi de con-

sidérer qu'elle ne demande autre chose que pouvoir

être près de lui avec la syreté que doit avoir une mère

près de son fils.

Après le départ de Blain ville , la Reine dépêcha au

Roi le sieur de Breauté, son premier écuyer, pour

représenter à Sa Majesté les mêmes choses qu'elle

avoit dites audit sieur de Blainvillc, avec celte diflc-

rence que, là où le sieur deBlainville avoit commencé

par les choses particulières , il eût charge de com-

mencer par les générales ; témoignant au Roi le désir

extrême qu'elle avoit de le voir et se rendre auprès

de lui , et ce qu'elle a fait à cette fin sans y pouvoir

parvenir
;

Que Sa Majesté avoit fait des ouvertures au sieur

de Blainville des moyens qui peuvent lever les om-

brages que les différens procédés lui ont apportés ; si

l'on en trouve de meilleures et raisonnables , elle

étoit prête de les embrasser; ne désirant rien avec

plus de passion que d'êtrç près de lui avec autant de

sûreté contre ceux qui lui pouvoient être mal affec-

tionnés, qu'elle s'assure en avoir dans le bon naturel

du Roi son fils.

Elle lui commanda aussi de faire voir à un chacun

le peu d'apparence qu'il y avoit en la nouvelle que

l'on a fait courir, que la Reine désiroit la guerre , et

faisoit armer publiquement. Longueval, que l'on a

envoyé à Angers sur ce sujet, a reconnu la fausseté

de ce bruit
;
que Sa Majesté a assez fait connoîlre
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combien elle est désireuse du repos publie , l'ayant

maintenu pendant qu'elle a gouverné
5
que ce sont

artifices de ceux qui, désirant la guerre, font tout

ce qu'ils peuvent pour obliger Sa Majesté , non-seule-

ment à une défense nécessaire , mais même à entre-

prendre quelque cbose pour l'appréhension du mal

qu'ils lui veulent faire paroître inévitable , et par ce

moyen rejeter sur la Reine le mal dont ils sont les

auteurs:

Que si on lui parloit de ceux qui prenoient part

à ses intérêts , il répondît suivant ce qui s'en étoit dit

à M. de Blainville
,
que la Reine i\e feroit jamais rien

sans eux.

Pour les choses particulières , si les promesses

qu'avoit apportées M. de Blainville étoient effectuées,

il fit connoître que la Reine prendroit cela comme un

bon commencement pour bien espérer du reste 5 si

elles ne le sont pas, il pressât pour faire qu'elles le

fussent comme chose très-juste.

Breauté ayant fait ce qui lui avoit été ordonné ,

Blainville revint avec une lettre du Roi qui mandoit

à la Reine que le voyage dudit Blainville ayant réussi

autant à son contentemenj que la disposition en la-

quelle il l'a trouvée lui poitvoit faire espérer, il le

renvoie vers elle avec une pareille croyance que

la précédente
,
qui sera telle qu'elle auroit à lui-

même
5

Qu'il lui mande le temps qu'elle désire pour lui

faire savoir sa résolution, lui promettant de con-

tribuer une entière affection pour son contente-

ment.

En eftet, il rapporta à la Reine quelque contente-
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ment sur une partie de ses afîl'aires dômes licpes
,

comme le paiement de cinquante et tant de mille écus

dus du temps d'Angoulerac , et la permission de met-

tre sa compagnie de chevau-légers sur pied.

Pour les garnisons d'Angers et du*Pout-de-Cé, et

pour les pensions de la noblesse qui étoit auprès

d'elle, il donna du papier et point d'argent ^ mais il

fit entendre à la Reine que le Roi trouvoit très-mau-

vaise l'ouverture des parlemens , comme préjudiciable

à son autorité. Il avoit pensé une chose plus conve-^

nable et plus sûre : que le Roi lui-même s'engageroit

à lui faire rendre par M. de Luynes le respect et le

service qui lui étoient dus.

La Reine repartit que les parlemens tenant leur

autorité du Roi , elle n'a pas cru , en faisant cette ou-

verture , blesser celle de Sa Majesté particulièrement

,

vu qu'elle ne prétend qu'ils agissent en celte occasion

par le droit de leurs charges
,
qui ne s'étend pas jus-

que-là y mais par commandement et par commission

particulière du Roi
5

Qu'elle ne peut abandonner ses amis , tant parce

(ju'elle aimeroit mieux mourir que de commettre

une action si peu honorable
, que parce qu'aucuns

ue sont mieux attachés au service du R.oi que ceux

qui ont quelque affection pour elle
^ que pource

que quelques particuliers ne lui voulant du bien
,

ce seroit une grande imprudence à elle de se sé-

parer de ses amis, pour se fier tout-à-fait en leur

jiarole.

Blainville, néanmoins, la pressa si puissamment de

se confier en la parole du Roi et en la résolution forte

que Luynes avoit prise de la servir
,
quelle demanda
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trois semaines pour en prendre avis de ses amis
,

et voir avec eux si cette sûreté seroit suffisante.

Depuis, le sieur de Blainville ayant encore sé-

journé trois ou quatre jours pour lui faire connoître

qu'on ne vouloit point rompre la négociation, on lui

proposa que si le Roi avoit agréable que la Reine de-

meurât en son gouvernement, et ses amis etserviteurs

aux leurs
,
jusqu'à ce qu'elle eût les eflets que l'on

lui promet, tant pour elle que pour eux, elle y de-

meureroit, pourvu qu'elle demeurât liée avec sesdits

amis et serviteurs j en sorte que si on lui manquoit

,

le Roi eût agréable qu'ils se joignissent pour sa dé-

fense 5 ce que le sieur de Blainville se chargea de

proposer.

La mauvaise volonté que les Luynes portoient au

duc d'Epernon pour l'amour de la Reine , leur avoit

fait assembler une armée en Champagne pour favo-

riser une entreprise qu'ils avoient sur la ville de

Metz , les habitans de laquelle se faisoient forts de se

rendre maîtres de la ville et de la citadelle , et en

chasser le sieur de La Valette 5 mais ils furent prévenus

de lui et désarmés , et , l'armée passant assez proche

de la ville, dix-sept compagnies de gens de pied se

détachèrent de la troupe, et, enseignes déployées, s'y

allèrent rendre pour le service du duc d'Epernon.

Blainville en fit plainte à la Reine
,
qui lui répondit

qu'elle en écriroit au sieur de La Valette, pour ap-

prendre les particularités de ce fait et en informer

le Roi;

Qu'elle s'assuroit cependant qu'en cela iln'avoit eu

aucune mauvaise intention contre le service du Roi

,

auquel elle l'avoit toujours cru extrêmement porté
;
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Qu'il y a très-grande différence entre ce qu'on fait

j\ mauvais dessein pour troubler le repos de l'Etat

,

et ce qu'on fait pour sa sûreté et pour se garantir

d'oppression -, l'un étant criminel et punissable en

tout temps, et l'autre, sinon innocent, au moins ex-

cusable en quelques occasions où la violence de quel-

ques particuliers prévaut.

Elle dépêche au lloi le vicomte de Charmel pour

lui dire les mêmes choses de sa part, et le supplier

de ne se pas laisser persuader à des personnes mal

affectionnées, qui , interprétant sinistrement les ac-

tions d'autrui, veulent, sous ce prétexte, porteries

choses à la guerre , laquelle surtout elle prie Dieu

de détourner et ne permettre que le royaume se divise

et se désole soi-même.

Durant ce temps elle est plusieurs fois soUicitée

d'aller en cour 5 mais n'ayant pu, au voyage qu'elle

lit à Tours
,
parler une seule fois au Roi en particu-

lier, pour le soin que ceux qui abusent de son oreille

avoient d'être toujours près de lui, non-seulement

ne prévoit-elle pas que sa présence sera inutile aux

désordres, mais, qui plus est, elle tient pour chose

assurée qu'il lui sera impossible de les représenter

sans éclat.

Elle craint que beaucoup de gens qui jugent des

choses plus par les événemens que par la raison ,

voyant que là sa présence n'apportera aucun tempéra-

ment aux dérégiemens connus de tout le monde , sans

considérer le sanglant déplaisir qu'elle en aura
,
per-

dent la bonne opinion qu'ils ont d'elle, et lui donnent

part au blâme seulement mérité par les auteurs de si

détestables actions.
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En un mot, les Luynes convioient la Reine d'aller

à la cour, et l'appréhendoient extrêmement. La Reine

témoignoity vouloir aller, et avoit une lin contraire.

Luynes croyoit que la Reine le pourroit perdre

aisément étant dans la cour-, et elle ne jugeoit pas y
pouvoir avoir sûreté, ses ennemis y étant si puis-

sans : ainsi chacun étaloit de belles apparences et

avoit des desseins tout contraires.

Elle craint qu'étant à la cour on ne prenne des

ombrages d'elle sans sujet, qu'on suppose qu'elle fasse

des cabales avec ceux qui la verront, qu'on impute

des crimes aux siens , comme on a fait par le passé y.

pour, en les perdant méchamment, prendre prétexte

de la perdre elle-même.

L'armée de Champagne lui fait appréhender qu'on

exécute d'autant plus volontiers l'entreprise qu'on a

sur Metz, que, la tenant en main, on tiendra celle

qui devoit et pouvoit en avoir du ressentiment.

Toutes ces considérations lui font différer son

voyage, et envoyer au prince de Piémont, pour le

prier d'intervenir comme caution de Luynes.

A lettre vue, il envoie le comte de Verue en cour,

pour représenter au sieur de Luynes , de sa part, les

contraventions faites aux traités dont par le com-

mandement du Roi, et pour son service, il s'est

rendu garant , le presse de ne permettre pas que ce

qu'il a fait pour l'établissement de sa fortune puisse

tourner au préjudice de sa réputation et de sa parole,

dont il est si jaloux qu'il perdroit plutôt la vie que

de souffrir qu'elle fût violée.

La Reine se délibère, durant cette négociation, de

penser tout de bon à sa sûreté, me commande d'y
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songer mûrement, comme au coup décisif de son

bonheur ou de sa misère.

Je lui représente qu'il faudroit être aveugle pour

ne voir pas le préjudice que reçoit la France des

dé portemens des favoris
;

La haine que leur audace attiroit sur la personne

du Roi, et comme, en son particulier, elle ne jouis-

soit pas des honneurs delà liberté et du rang que sa

naissance elles services qu'elle avoit rendus à l'Etat

lui avoient justement acquis
;

Que la dilliculté ne gisoit pas à connoître le mal

,

mais à y trouver un remède moins dangereux que la

maladie
5

Que ce n'étoit pas assez en une afTaire de se pro-

poser une bonne fin, mais qu'il falloit encore ne

prendre que des moyens honorables et utiles
;

Qu'il n'y en avoit que deux, qui n'étoient pas seu-

lement difîférens, mais du tout contraires
5
que l'un

requéroit sa présence en cour, et l'autre son éloi-

gnement^

Que le premier consistoit à s'approcher du Roi

,

parler hautement au connétable, et utilement pour

le bien de l'Etat 5 se déclarer ennemie, non des favo-

ris, mais de leurs actions; dire en toute occasion la

vérité, c[uoiqu'elle fût désagréable 5 n'épouser aucun

intérêt particulier pour soi , et représenter au Roi la

conduite que son bien et la nécessité de ses affaires

l'obligent de tenir.

Le deuxième consistoit à se fortifier d'amis , d'ar-

gent, et de gens de guerre, et demander, après ces

précautions, l'éloignement du connétable comme des

ennemis de l'Etat.



6o [1620] MÉMOIRES

Que le premier lui sembloit d'autant meilleur que

l'autre, qu'il ne requéroit autre force que celle du

courage et de l'esprit de Sa Majesté, et qu'il étoit

capable de produire tout bien par voies justes et lé-

gitimes , et incapable de produire du mal
^

Qu'à la vérité il y avoit quelque danger en l'évé-

nement de ce conseil , mais qu'il sembloit être plus

grand pour ses serviteurs
,
qui pour son bien en pren-

droient volontiers le péril, que pour elle-même,

dont la qualité sembloit la mettre à couvert 5 étant

infaillible que les pierres s'élèveroient pour acca-

bler ceux qui voudroient ôter la liberté ou la vie à

celle qui Ta si souvent hasardée pour la conserver à

l'Etat.

Pour le deuxième, qu'il y avoit beaucoup d'incon-

véniens , celui de la guerre
,
qui est très-grand en

soi et plus grand en l'esprit des peuples
,
qui l'ont en

telle horreur, que, sans examiner cpii a le droit, ils

veulent autant de mal à ceux qui en sont l'occasion

comme s'ils en étoient la cause
;

Que Luynes , en sa conduite , a cet avantage d'être

à l'ombre de l'autorité royale, qui fcroit paroître les

armes que ledit connétable prendroit contre la Reine

a^ussi raisonnables qu elles seroient injustes^

Que la raison est inutile sans la puissance; que la

puissance dépend de trois choses , de deniers , de

places et d'hommes.

Pour les deniers
,
que ce qui étoit beaucoup en

aflaires particulières devoit être estimé pour rien, en

considération des frais extraordinaires qu'il faut faire

dans une si haute entreprise.

Pour les places, que toutes étoient bonnes en temps
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de paix, mais peu en temps de guerre, et milles

munies de sorte qu'elles puissent résister à une armée

royale.

Pour les hommes
,
qu'ils seroient ou Français ou

étrangers-, si Français , légers et sujets à quitter les

partis où ils se mettent 5 si étrangers
,
qu'ils n'auroient

autre fin que faire leurs aflaires en France, et dé-

chirer et diviser, s'ils pouvoient, l'Etat auquel ils

n'auroient point de part^

Qu'on suivra sa fortune, ou yjar vertu ou par in-

térêt; que des uns le nombre en est petit, des autres

fort grand, mais peu de moyens de les retenir, le

dérèglement des esprits étant tel
,
qu'un avantage qui

eût autrefois contenté un prince , ne satisferoit pas

maintenant un suivant.

Qu'ainsi il arriveroit qu'on n'auroit pas seule-

ment à combattre ceux qui seroient ouvertement ses

ennemis, mais encore ceux qui serontduméme parti;

Que les huguenots , nonobstantses continuels refus,

prendroient les armes en sa faveur , ou qu'ils* lui se-

roient contraires; que s'ils les prenoient , elle auroit

réputation d'avoir fait un parti avec eux , et d'avoir

contribué à leur accroissement : ce qui est incompa-

tible et avec le zèle qu'elle a à la vraie religion, et

l'intérêt qu'elle prend en leur affbiblisseraent , et en

la grandeur du Roi son fils;

Que s'ils sont contraires, après l'avoir souvent sol-

licitée de faire mal, ils ne laisseroientpas de tirer

vanité d'avoir suivi les volontés du Roi , et combattre

ses armes;

Que Luynes avoit la haine, et elle l'amour de tous

les peuples
;
qu'il étoit à craindre que la guerre ne
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tournât la chance, et partant elle n'y eût beaucoup»

plus de perte que de profit
,
puisqu'en cela consistoit

sa principale force
5

Que Ton lui pourroit ménager de grands avantages

dans l'opinion qu'on avoit de ses forces , où les armes

étant journalières , si le succès des siennes étoit mal-

heureux , comme il est à craindre , elle seroit à jamais

destituée de tout crédit
5
que c'étoit souvent une

grande prudence de n'user pas de l'excès de sa puis-

sance, principalement quand les effets en sont douteux
5

Que sa force dépendoit de ses amis, qui étoient

liés à elle , ou par les mécontentemens qu'ils avoient

reçus des favoris , ou par l'amour qu'ils portoient à sa

personne
5

Que de ce dernier genre il y en avoit peu, la vertu

nue étant rarement suivie

5

Que du premier il n'en falloit pas faire grand fon-*

dément, puisque ôtant la cause l'effet cesseroit , et

que le connétable qui pouvoit tout, et n'avoit autre

but qufe la ruine de Sa INIajesté, n'épargneroit rien

pour les soustraire de son service
;

Que la guerre ne pouvoit avoir que deux issues

,

ou la perte ou le gain
5
que si on perdoit on étoit

perdu pour jamais , étant impossible de modérer la

victoire de personnes dont le courage est si bas et si

animé
5

Que si on gagnoit, et que l'avantage des armes

donnât moyen d'obtenir la perte de Luynes par les

voies dejustice, il étoit à craindre que le Roi neii eût

du ressentiment, et que le malheur qui lui seroit ar-

rivé ne couvrit à jamais en son esprit la grandeur

de ses crimes
j
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Que si, les forces étant égales, on venoit à faire

une paix, que cette paix auroit pour sûreté, ou la

seule parole du Roi , ou des places et des forces
;

si sa parole, le peuple auroit beaucoup enduré, et la

Reine fait de grandes dépenses sans améliorer sa con-

dition ; si des places, on seroit réduit à se cantonner,

et, en cherchant sûreté contre Luynes, faire en

apparence contre le respect qu'on doit à son sou-

verain
;

Que beaucoup de ceux qui s'étoient rendus auprès

d'elle ne pouvoient demeurer en paix ni faire la

guerre
;
qu'ils faisoient les mauvais, éloignés des en-

nemis , et perdroient cœur quand on en viendroitaus

lances baissées -,

Que malheureux étoit le chef d'un parti quand son

autorité n'étoit que précaire
5
que, pour éviter un ty-

ran en la personne de Luynes, elle en rencontreroit

vingt , étant certain que tous ceux qui la serviroient

,

elle ne les auroit pas seulement pour compagnons,

mais pour maîtres
;

Qu'en toute affaire , avant d'y entrer , il falloit con-

sidérer comment on pourroit en sortir.

La Reine fut touchée de ces raisons , et en eut l'es-

prit fort partagé 5 mais, voyant que le premier moyen
n'eut que deux ou trois défenseurs

,
qui furent Maril-

lac, le père Suffrcn et moi , et que tout le monde con-

cluoit au second à cause de l'apparente force dont elle

étoit accompagnée , elle se résolut de s'en servir. Sur

cela elle fut conseillée de le faire avec la modération

suivante : savoir est de faire armer ses amis et elle

de tous côtés
,
pour faire montre de ses forces 5 don-

ner au Roi les conseils qu'ellejuge nécessaires j éton-
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lier ses ennemis par la crainte de ses armes ^ et, à

l'extrémité , souffrir plutôt le mal que d'en venir aux

mains.

Cette résolution fut prise , mais il fut impossible de

l'exécuter, à cause des malheurs qui arrivèrent coup

sur coup précipitamment en cette affaire.

Les ducs de Vendôme et de Longueville , craignant

être arrêtés, s'étoient retirés de la cour j l'un prit le

chemin d'Anet, et de là à Vendôme 5 l'autre prit celui

de Normandie. Le duc de Nemours lit le semblable,

le comte de Soissons et madame sa mère suivirent

bientôt après , et s'en allèrent à Dreux. Le dernier

qui s'échappa, fut le chevalier de Vendôme.

La principale cause qui le jeta dans le parti de la

Reine fut , outre la vieille querelle entre M. le prince

et feu M. le comte de Soissons, l'intime intelligence

de IVL le prince avec le duc deLuynes
,
qu'il regardoit

comme Tauteur de sa liberté , et son allié , à cause

du mariage projeté entre la fille du duc de Luynes et

le second fils du duc de Guise, l'aîné duquel devoit

épouser mademoiselle de Bourbon, et, d'abondant,

une nouvelle querelle qui s'émut entre eux sur le

sujet de présenter au Roi la serviette à son dîner;

M. le prince prétendant que cet honneur étoit dû à

sa qualité, cl l'autre à sa charge de grand-maître, se

rencontrant en un prince du sang. Le Roi
,
qui ne

voulut juger ni pour l'un ni pour l'autre, se la lit

présenter par M.... En cette querelle, M. le prince

fut assisté par le .duc de Guise et tous les amis du duc

de Luynes -, le comte de Soissons par M. du Maine et

tous ceux qui étoient mécontens de la faveur.

Celte querelle donna M. le comte à la Reine-mère,
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le parti de laquelle n'en fut pas néanmoins beaucoup

fortifié. X

Mais tout cela, Hormis le duc de Longueville seul,

alla fondre à Angers par une imprudence extrême , et

faute de conseil, qui est un manquement assez ar-

dinaire à la jeunesse de nos princes et de notre no-

blesse. Leur venue chargea et incommoda la Reine à.

Angers, et fut contraire au bien de son service et à

son intention; car, ne voulant pas la guerre, mais

bien la modération de Luynes, elle désiroit qu'ils

allassent en Normandie, afin de faire d'autant plus

appréhender une grande puissance
,
qu'on la verroit

séparée et bien établie en divers lieux.

Etant venus , la division se mit dans les conseils
;

ils en vouJoient être les maîtres. Le dnc de Vendôme
poussa M. le comte à désirer en être le chef, et per-

suada madame la comtesse à avoir la même prétention

pour lui. Ils s'opposèrent tous à ce qu'on fit venir

M. du Maine, à la réputation duquel ils seroient

obligés de céder.

Les uns vouloient qu'on écrivît un manifeste san-

glant, sans s'armer, afin de rendre l'aflaire irrécon-

ciliable; les autres ne vouloient point signer le ma-
nifeste, prétextant leur dessein du respect qu'ils dé-

voient à la Reine, la voulant laisser signer seule
,

mais en efl'et pour rendre, en cas de désordre, leur

accommodement plus facile.

Tous vouloient de l'argent, et promettoient des

merveilles; ils prirent l'un, manquèrent à l'autre, et

ne trompèrent personne
,
parce qu'on u'avoit rien

attendu d'eux.

Le duc de Florence trompa la Reine plus honten-

T. 2a. 5
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sèment qu'aucun^ car, lui ayant été envoyé par elle

le capitaine Gamozino
,
pour, après lui avoir repré-

senté ses justes sujets de plaintes contre Luynes , et

l'assistance qu'elle avoildes princes et seigneurs, qui

lui donnoient espérance de pouvoir parvenir à un

raisonnable accommodement , le prier de lui remettre

l'argent qu'il avoit à elle, il donna avis de tout à M. de

Luynes, et ne se voulut dessaisir que d'une partie de

l'argent qu'il avoit en dépôt.

Cependant la Reine se Irouvoit bien empêchée,

vu que la venue de tous les princes lui attira les forces

que Luynes avoit fait préparer, sous le nom du Roi,

sur les bras , ne lui en apporta point pour se défendre,

ains l'atfoiblit par la cherté des vivres et la dissipa-

tion de ses propres finances.

Depuis leur arrivée je n'eus pas grand' part dans les

résolutions publitjues , non que ma créance diminuât

auprès de ma maîtresse, mais elle-même fut con-

trainte de s'accommoder aux opinions de M. de Ven-

dôme, qui avoit formé une cabale pour emporter par

le nombre des voix ce qu'il ne pouvoit espérer par la

force de ses rai'sons.

M. le prince, averti de ces divisions, qui avoit

éprouvé la puissance du nom et de la présence du

R.oi contre les soulèvemens, sachant la difîiculté qu'il

ya d'assembler des troupes sous des commissions par-

ticulières, conseille au Roi d'avancer promptement

ses armes, dit à M. de Luynes {|u'il y a péril dans

le retardement et sûreté dans la diligence.

Mais ses raisons ne firent pas sitôt impression dans

son esprit, parce (ju'il craignoit ses ennemis et sc-

défioit de ses ami?.
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Il voyoit que tout le monde favorisoit la Reine,

que chacun se déclaroit contre lui, que jamais parti

n'a voit été si grand, que ce n'étoit pas Targent qu'elle

pouvoit donner, moyen par ietpiel il lui eût été im-

possible de contenter la moindre partie de ceux ([ui

l'assistoienl, mais la seule commisération de voir une

personne de sa qualité si maltraitée, et l'aversion (ju on

avoit de sa personne et de ses comportemens.

Le consentement universel des grands et des petits

conspirant à mÙMne dessein, le reproche de sa cons-

cience, TRlatcpii
,
par samauvaise conduite, étoit me-

nacé d'une entière subversion, lui l'aisoient appré-

hender ui\ cliangemenL de fortune.

Comme il étoit en ces irrésolutions, plus préparé

à fuir et mener le Iloi à Amiens (ce que ses pères m'ont

depuis déclaré) ([ii'à se défendre, on lui donne avis

que M. de Longiu-ville , (pii éloit en Normandie
, al-

loit abandonner llouen sur le seul bruit de la venue

du R.oi en ces quartiers.

Le sieur de Rouville, qui éloit homme de cœur,

ne lui pat jamais faire prendre aucune résolution

courageuse, ou, pour mieux dire, aucune résolution

quelle ipi'elle fût. Il lui proposa qu'il falloit <pri! s'as-

surât de la personne du premier président de Rouen,

(jui ne lui éloit pas aflectionné, et l'autorité de la

charge ducjuel lui doiinoit grande puissance dans la

ville
^

Que le vieux chat(.'au éloit en sa main, le gouver-

neur élant à la dévotion de la Reine-mère
j (pi'élant

assuré de celle place et de cette personne il étoit

maître de la ville
j

Que s'il n'avoit pas assez de hardiesse pour cela il

5.
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se retirât de bonne heure et se fortifiât bien à Caen , où

le chevalier de Vendôme n'avoit envoyé qu'un pédant,

ayant plutôt considéré la fidélité de Prudent
,
qui

avoit été son précepteur
,
que sa suffisance en la charge

qu'il luidonnoit, de laquelle il étoit entièrement dé-

pourvu 5 mais le duc de Longueville ne se put jamais

résoudre à aucun de ces deux partis , et, au premier

bruit de la venue du Roi , il résolut de quitter Rouen.

Cette résolution de se retirer donna courage à

Luynes d'y faire aller Sa Majesté
,
qu'il mena premiè-

rement au parlement, où il déguisa tous les mauvais

traitemens qu'il faisoit recevoir à la Reine à l'insu

du Roi , et feignit qu'il ne tenoit qu'à elle d'être à la

cour avec tout contentement ^ lui fit écrire par le

nonce , supposant toujours qu'elle avoit tort , la con-

jurant de ne point donner une si grande occasion aux

hérétiques de s'avantager en France au préjudice de

la religion, et envoya M. du Perron , archevêque

de Sens (0^ les ducs de Moutbazon, de Bellegarde et

le président Jeannin comme députés de Sa Majesté,

qui écrivit à la Reine, par eux, qu'il avoit reçu du

déplaisir de ce qu'au lieu de lui donner satisfaction,

dans le temps qu'elle lui avoit demandé par le sieur

de Blainville,il apprend les menées et pratiques qui

se font dans les provinces sous son nom ; la conjure

de ne suivre point la passion de ceux qui veulent

profiter dans ses factions , ains contribuer à la tran-

quillité publique -, que pour l'y convier , affermir les

promesses qu'il lui a faites , dissiper les soupçons

(i) M. du Perron, archet'éque de Sens. Ce prélat utoit mort,

comme on l'a tu, en i6i8. II s'agit probablement de son frère, qui, en

l6i6, c'toit entre flans une conspiration contre le mnre'ciial (rAncrc.
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qu'on lui a voulu donner , il lui envoie les ducs de

Montbazon et deBellegarde, etles sieurs archevêque

de Sens et président Jeannin, avec pouvoir de la

contenter, la suppliant d'ajouter foi à eux comme à

lui-même.

Ils partirent le 3 juillet, après que M. Le Grand

eut été, le jour auparavant, reçu duc et pair au

parlement.

Cet envoi
,
qui étoit fait sous prétexte d'accommo-

dement et de traité, étoit en effet pour donner de la

jalousie aux amis de la Reine qui étoient éloignés

,

pour la surprendre par l'apparence des promesses, ou

bien pour éloigner du Roi , avec fondement , des per-

sonnes de qui la probité et l'affection au bien de

l'Etat lui étoient suspects.

La nouvelle de leur acheminement étant venue à

Angers , il y eut diverses opinions sur les recevoir

ou les refuser. L'évêque de Luçon tenoit à grande

faute de ne les pas laisser venir , M. de Vendôme à

crime de leur ouvrir les portes , et à grande impru-

dence de ne les point arrêter prisonniers : les voix

prises et comptées , le courrier fut dépêché pour les

renvoyer, mais aussitôt contre-mandé par l'autorité

absolue de la Reine, qui ne voulut donner ce mécon-

tentement à des personnes de leur considération , et

moins encore au Roi son fils
,
qui les avoit choisis

pour cet effet.

Leur arrivée fut suivie du retour du grand-prieur,

et de nombre de courriers qui apportoient la prise de

Caen , et du dangereux état où les affaires étoient

réduites.

Le Roi partit de Paris le 7 pour aller à Rouen , et
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coucha à Pontoisc, où les députés de Caen le vinrent

trouver, qui l'assurèrent de la fidélité de ceux de

la ville, et s'excusèrent de ce qu'ils n'avoient pas

voulu entrer en dissension ouverte conlre le châ-

teau, selon (pie le sieur de Belleibnd
,
que Sa Ma-

jesté leur avoit envoyé, avoil désiré, d'autant (pi'ils

pouvoieiil être foudroyés par le canon i{ui éloil déjà

pointé conlre eux, et cpi'd valoit mieux cju'ils dissi-

mulassentjusqu'à ce ([u'ils eussent des gens de guerre

qui les pussent garantir des injuios tludit château
5

cependant cpi'ils avoient gagné cet avantage, que

les cleis de la ville éloient en leur puissance , avec le

gré de Prudent, et qu'ils avoient eux-mêmes soin des

portes.

Sa Majesté les remercia de leur fidélité, et leur

dépêcha le marcpiis de Mosny
,
qui se rendit à eux le

lendemain 8 juillet, les assurant que le maréchal de

Praslin se rendroil dans six jours auprès de leur ville

avec deux mille hommes de pied français et cinq

cents Suisses, pour s'opposer au gouverneur.

Ledit 8 juillet, le roi partit de Pontoise et alla

coucher à IMagny; mais ses maréchaux des logis

allèrent jus(pi'à Rouen , dont le duc de Longueville

fut si interdit qu'il sortit incontinent et alla à l)iep]-)e,

ayant à peine pris le loisir iTalier au parlement Taprès-

dinée leur faire quehjne discours endant à les émou-

voir, avec prétexte néamnoins d'excuse de ce (ju'il

avoit fait, mettant en avant (ju'on favoit mis mal

auprès du Koi par mauvais artifice, et ohligé de se

retirer de la cour pour se garantir de prison.

Le même jour, le colonel d'Urnano y arriva et fut

reçu avec grand contentement. Son premier soin

,



a|)rès avoir vu le parlement et les éehevins , fut de

donner parole au gouverneur du vieux palais cjuc le

Roi le tenoit pour son serviteur, et pour n'avoir eu

nulle sorte d'intelligence avec le mauvais dessein du

président lîouleronde et Saint-Aubin, sesparens, qui

s'éloient retirés de la ville, et n'avoient obéi aux

couîmandeniens cpie Sa Majesié leur avoit faits de

le venir trouver. Le susdit gouverneur donna sa foi

de servir le Roi, et le lendemain 9, sans être ni pressé

ni violenté cpie par sa conscience, s'en alla sans être

aperçu de personne^ i\m fut cause cpie ledit sieur

colonel s'assura dudit vieux palais par le commande-

ment de M. le prince (pii y étoit arrivé deux heures

auparavant, d'où sortirent cent cinquante hommes

sans la garnison ordinaire.

Le Roi reçut cette nouvelle à Ecouis , et lors
,

étant assuré que Rouen étoit entièrement en son

obéissance, et la rivière de Seine toute libre , il com-

manda au maiéchal de Praslin et au sieur de Cré([ui

de s'avancer jus(|ues à Caen avec le plus de troupes

qu'ils pourroient , cl s'y rendre en diligence.

Cependant, dès le lendemain 10, le Roi arriva à

Rouen et y fit son entrée sans nulle solennité, néan-

moins très-remarquable par la clameur universelle

de tout le peuple qui ne se pouvoit lasser de bénir son

arrivée.

Le parlement vint saluer Sa Majesté, et toutes les

conqoagnies souveraines.

Le samedi Sa Majesté alla au ])arleinent , et établit

,

à la requête dudit parlement, des éehevins nouveaux

et capitaines de la ville, qui furent tirés du parlement,

ilf la chambre des comptes, de la cour des aides, qui
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prêtèrent serment de fidélité entre les mains de Sa

Majesté.

Depuis le vendredi que le Roi arriva jusques au

dimanche qu'il partit, il eut plusieurs avis des habi-

tans de Caen pour le faire avancer.

Semblables instances lui furent faites par le par-

lement et par la province 5 de sorte que Sa Majesté

fut obligée de se hâter d'y aller , et principale-

ment sur la nouvelle qu'il reçut que le grand-

prieur , ayant eu avis de Prudent que les troupes

de Sa Majesté s'avançoient pour l'investir, que la

ville étoit déjà toute perdue , et qu'il en seroit bien-

tôt de même du château s'il n'étoit promptement

secouru, s'étoit résolu de se jeter dans la place, et

,

y étant arrivé, ne l'avoit osé faire et s'en étoit re-

tourné.

A la vérité ce fut une action bien honteuse ; car le

grand-prieur, qui jugeoit assez combien la conserva-

tion de cette place étoit importante au service de la

Reine
,
part du lieu même où il en avoit reçu le cour-

rier pour s'y jeter 5 mais il ne fut pas arrivé aux por-

tes, que Senneterre, qu'on estimoit chercher plutôt

du profit dans la guerre que le péril , lui persuada

que ce n'étoit pas à un prince d'engager sa liberté , ni

de s'opiniâtrer à un siège.

Le marquis de Beuvron , voyant que c'étoit une oc-

casion à se signaler , s'offrit de s'y jeter avec ses amis
j

mais en vain : le même qui l'en avoit détourné par

lâcheté le porta à en refuser à d'autres l'emploi par

jalousie.

Sa Majesté partit de Rouen le 22, et apprit que le

cardinal de Guise étoit allé trouver la Reine j le prince
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de Joinville lui porta cette nouvelle, témoignant en

avoir un extrême regret.

Dès que la Reine sut que le cœur avoit manqué

au duc deLongueville et qu'il n'osoit défendre Rouen,

elle se résolut d'écrire au Roi pour arrêter le progrès

des armes de ses ennemis , ou pour faire voir à tout

le monde la justice des siennes.

Deux lettres se dressent ^ar son commandement
;

l'une ne contenoit simplement qu'un avis qui ne ten-

doit pas à la ruine du sieur de Luynes , mais à mo-

dérer son pouvoir de telle sorte qu'il ne fût plus si

préjudiciable au bien de ce royaume, etn'étoit en ef-

fet que pour donner quelque lieu à entrer en traité

et accommoder les affaires.

La Reine y représentoit au Roi que, voyant la

continuation des désordres de l'Etat, ety prenant in-

térêt pour l'amour de Sa Majesté , comme ayant l'iion-

neur d'être sa mère, elle le supplioit très-humblement

avoir agréable qu'elle lui représente les moyens qu'elle

juge les plus convenables pour y pourvoir
^

Que l'origine des maux consistant en ce que le Roi

ne les sait pas , elle le supplioit non-seulement de per-

mettre, mais de commander aux grands du royaume,

à ses anciens serviteurs et aux communautés, de lui

représenter ce qu'ils croient être de son service.

Et pource que les choses ne se peuvent bien faire

que par conseil , elle estime qu'il seroit à propos d'en

établir quatre :

Le premier, pour les affaires concernant l'Etat etîa

police de l'ordre ecclésiastique
^

Le second pour les aflaircs de la guerre -,

Le troisième pour celles de la direction et manie-
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ment des finances, à condilion toutefois que les af-

faires résolues en ces trois con.scils, se rapporteront

au Roi pour les autoriser
5

Le ({ualriènie pour [es affaires qui concernent les

parties.

Et pource que ce n'est pas assez (réla])lir un con-

seil , si tous Il-s orclies dcTElal n'en reçoivent les ré-

glemens nécessaires, Sa Majesté sera suppliée d'ar-

réler en son conseil, cpie le premier article de l'or-

donnance de Blois sera observé pour la nomination

aux bénéfices, comme aussi les bulles des papes Pie

cin([iiième et Sixle cintpiième sur le sujet des simo-

nies, les réserves et coadjutoreries révoquées, etles

évétpies obligés à la résidence.

Pour la noblesse, (ju'il lui plaise la pourvoir des

grandes charges de son royaume, la plupart de celles

de sa maison, et en ôler la vénalilé et les survi-

vances, et faire passer en loi fondamentale que les

personnes élevées par la grâce et l'inclination de leurs

maîtres, non par leurs mérites et leurs vertus excel-

lentes, ou les grands services qu'ils ont rendus, ne

pourront avoir de forces et de places , sinon en si petit

nombre et de si petite couséc(uence, (prelles ne puis-

sent cire fondement de puissance redoutable à leurs

maîtres et à FElat, puisque ce ne sont que simples ef-

fets de faveur.

Pour ce ([ui regarde la justice , ([ue Sa Majesté ait

agréable de faire observer les ordonnances sur le rè-

glement d'icelle 5 trouver bon que nulle commission

ne puisse être envoyée pour exécuter dans les pro-

vinces, sans être premièrement vérifiée aux parle-

mens, et ne les obliger, par sa présence, à vérifier
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aucuns édits que lorsc|ue tout délai seroit dange-

reux.

Pour ce ([ui est des finances, (juerusagedes conip-

tans soit relranclié; les pensions et dons modérés à

l'avenir; ceux (jui excéderont la somme de trois mille

livres seront vérifiés en la cliambrc des comptes.

Une exacte recherche soit faite des malversatioiîs

commises auxdiles finances, et que les oOiciers d'i-

celles ne jiourronl plus faire d'avances et prêts à Sa-

dite Majesté , sinon en vérifiant prcmlèremenl, eula-

dite chambre des comptes, l'emploi du fonds qu'ils

doivent avoir en leurs mains.

Et pour le soulagement du peuple, qu'il soit fait

quehpic règlement pour empêcher les vexations qui

sont faites par les prévôts, archers et autres ofiiciers

du sel ; c[ue les fermiers, tie (piehpies subsides (pie ce

soit, ne puissent faire aucune recherche pour l'exé-

cution de leurs baux , six mois après (pi'ils seront ex-

pirés
5 et que tous donneurs d'avis à la foule du peuple

seront rejelés et punis.

Que, moyennant l'efictdece règlement, tons les

b9'ns serviteurs du Roi seront coiitens, et la Reine

louera la bonté divine de voij" Sa Majesté régir son

Elat avec bénédiction de Dieu, amour de son peu-

ple , estime des étrangers et crainle de ses ennemis.

L'autre écrit c[ui fut dressé étoit en forme de mani-

feste, oîi étoit représeîilé l'indigne traitement qu'ellea

reçu depuis qu'elle est sortie de la cour et du ma-

niement des aflaires^ la condition déplorable où la

France est réduite par l'ambition déréglée des per-

sonnes qui semblent estimer sa ruine nécessaire à

rétablissement de leur fortune-, l'obligation c|u'elle a
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de pourvoir promptement à ces désordres par l'éloigne-

ment des auteurs , ou d'agréer que
,
pour en empêcher

l'accroissement, elle se joigne avec ceux qui, par la

dignité de leur naissance, ont un intérêt notable en

la conservation de ses Etats.

Cette pièce étant trop longue pour être mise ici , et

ne pouvant pas bien être rapportée par extrait, parce

qu'elle est d'un style fort pressé, nous nous conten-

terons de l'insérer à la fin de cette année (0.

De ces deux écrits
,
je n'estimai pas à propos pour

le service de la Reine d'envoyer sitôt le second
,
qui

étoit un manifeste formé, et dont la liberté et l'ai-

greur avoient besoin d'une puissance plus grande que

la nôtre pour être soutenue.

Je savois trop que les armes les plus justes ne sont

pas toujours les plus heureuses
,
pour souffrir que la

Reine se rendît irréconciliable avec des gens que je

tenois impitoyables, sans des forces suffisantes pour

les terrasser et les offenser.

Je n'ignorois pas qu'on avoit affaire à des personnes

de qui l'autorité n'étoit pas moindre que leur mau-

vaise volonté; qui, n'ayant pu oublier les injures

qu'ils avoient faites sans raison
,

pardonneroient

encore moins celles qu'ils auroient justement reçues.

Quoique cette lettre ne fût qu'une simple descrip-

tion des maux qu'elle avoit soufferts et de ceux qu'elle

prenoit pour l'Etat, la Reine trouva bon, à ma per-

suasion , contre l'avis de tous ceux qui étoient auprès

d'elle , hormis Marillac qui fut de mon avis , de ne la

(i) yî la fin de cette aiuice: Cette pièce ne se trouve point dans le

uiannscritj elle n'cxiftc ni clans le recueil d'Aubciy, ni dans celui de

Leclerc
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pas envoyer, de crainte de rendre
,
par une plainte

si publique , raccommodement plus difficile.

On lui représentoit que le nombre de ceux qui

étoient liés avec elle éloit si grand
,
qu'il devoit faire

trembler les persécuteurs.

Mais d'ailleurs il eût fallu être aveugle de passion,

pour ne voir pas qu'il n'y pouvoit avoir de si mauvaise

paix qui ne valût mieux qu'une guerre civile dont

l'événement étoit incertain.

On lui raettoit devant les yeux que l'intérêt qu'elle

avoit dans la conservation du Roi et de sa couronne,

empêcheroit toujours que ses armes fussent suspectes

à la plupart des Français
,
qui partant approuveroient

son dessein -, qu'elles seroient même jugées justes de

ceux qui les reconnoîtroient nécessaires , comme elles

l'étoient apparemment pour sa conservation et celle

de l'Etat.

On lui disoit de plus que le service du Roi n'est

pas toujours où est sa personne;

Que, quand un prince est tombé entre les mains

de ses ennemis, on peut combattre contre sa volonté

pour le remettre en liberté, sans être pour cela re-

belle.

On mettoit encore en avant qu'en telle occasion

on ne devoit pas attendre ses commissions et ses or-

dres
,
puisqu'il avoit les mains liées , ni s'épouvanter

en cette occasion de son nom
,
puisqu'au lieu d'être

la marque de sa volonté, il n'étoit plus que l'instru-

ment des passions de ceux qui s'étoient emparés de

son autorité.

On la flattoit , lui représentant qu'elle ne seroit pas

moins glorieuse d'avoir délivré la France de ceux qui
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en étoient reconnus tyrans par les gens de bien ,

que de lui avojr donné des rois légitimes.

Mais à cela on opposoit (jue, (piand même on

supposeroit pour Yérilal)le loul cetju'on meltoit en

avaiU,et (pi'ainsi elle eûL eu assez de sûielés par-

ticulières pour le repos de sa conscience, ([u'elle ne

pouvoil cpiiller les règles générales sans mettre l'Etat

en péril, et par conséc|uent ne le pouvoit justement

entreprendre.

On ajoutoit que tous ceux qui se joindroient à sa

cause n'auroient pas un même dessein -, (|ue si le suc-

cès en étoit favoral)le, après avoir ruiné les valets,

leur ambition pourroit aller à cet excès c|ue de trou-

bler la succession de ses enfans , entre lescpiels le Roi

,

quoi(pie son fils, étoit son maître;

Due son exemple pourroit à l'avenir servir à ceux

qui ne chercbent c[ue les jirétextcs pour iaire mal, et

couvrir leur désobéissance.

Si bien cju'il valoit mieux écrire sans fiel , et adou-

cir Taigrcur des mots, pour éviter d'être contraintde

venir à la ligueur des armes.

La charge de porter cette lettre fut donnée à Sar-

dini, (pii la reçut d'autant plus volontiers, rpToulre

que le style en étoit doux et respectueux , elle étoit

encore accompagnée d'une autre par hupielle la Reine

rendoit raison de celle-là , mandant à Sa ÏMiijcslé cpie,

puisqu'elle ne pouvoil lors espérer d'avoir l'honneur

de le voir pour lui parler elle-même, attendu (|ue

ceux qui pouvoient le plus auprès de lui l'animoient

contre elle, l'avoient lait partir précipitamment de

Paris, et auparavant mené au parlement, où ils

Avoient malicieusement déguisé ses actions et ses
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conseils, elle le snpplioit de Iroiiver bon qu'elle lui

représentât, par Técrit qu'elle kiienvoyoit, ce quelle

eût désiré lui dire de vive V{)i"î pour sa gloire et le

soulagement de son peuple, fjui éloll (oui son intérêt,

le su|ipliant de ne vouloir en ce (ait si important dénier

àhii-méine la justice (ju'il rendoità tout le monde.

Le Roi, dès le jour de son partement de Rouen,

reçut Tavis de Tenvoi dudit Sardini , tant il éloit

exactement averti de toutes choses par les traîtres

qui étoienl entre nous 5 et sur celte nouvelle plusieurs

dépêches furent faites aux provinces-,

Commissions furent délivrées jusqu'à vingt mille

hommes de pied et deux mille chevaux. Le duc d'EI-

beuf fut mandé pour commander en Normandie , avec

sept mille hommes de pied et mille chevaux; les

troupes de Champagne recurent ordre de se rendre

auprès du Roi , et M. le prince autorité de comman-
der aux armées.

x\insi celui que la Reine avoit abattu pour sauver

le Roi , est maintenant relevé pour la perdre, et sous

le nom du Roi méine.

Sardini arriva auprès du Roi le i4 à Dive; il lui fut

fait défenses de donner aucune lettre à Sa Majesté,

d« la vue duquel même il fut privé, (|uoi(ju'il dit

qu'il ne portoit rien (pii oHensât le sieur de Luynes.

On lui fit passer pour grande grâce de ce qu'on ne le

privoit point de libcité, et ([uon lui perme'ltoit de

retourner trouver la Reine. Ainsi le sieur de Luynes,

au lieu d'écouter ses plaintes, sollicita le Roi de la

presser, et oppresser elle et les siens par ses armes.

Si le sieur de Sardini eût porté le vrai manifeste

dressé contre Luynes . il eût eu raison de l'empêcher
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de se présenter-, mais ayant été assuré de bon lieu que

ce qu il portoit étoit plutôt pour ouvrir une négo-

ciation que pour se déclarer irréconciliable, il n'y a

personne qui ne juge que son procédé mérite grand

blâme.

Sardini ne fut pas plutôt de retour, que l'on apprit

que la suite des armes du Roi étoit semblable à leur

commencement.

Luynes trouva peu de résistance à Caen , celui qui

avoit entrepris de la défendre étant plus accoutumé,

comme fils d'un maçon, à ouïr le bruit des marteaux

(Aie celui des canons, dont la seule ombre l'élonna de

telle sorte qu'il se rendit lâchement le 17. Ce qui fit

dire à tout le monde que la prudence (0 ne valoit rien

à garder les places, mais que les fous y étoient meil-

leurs que la prudence.

La Reine, ayant appris que les troupes du Roi s'a-

vançoient vers Le Mans , fut conseillée par ceux qui

avoient soin de pourvoir à sa défense de s'avancer à

La Flèche , à dessein d'empêcher par bonne mine que

les troupes du Roi ne s'avançassent si vite que mes-

sieurs du Maine et d'Epernon n'eussent pas loisir de

venir au secours.

(i) La prudence : On se rappelle que le commandement du cMteaa

de Caen avoit cle confie par le chevalier de Vendôme h Prudent, son

ancien précepteur. Ce Prudent n'eloit pas tel que le peint ici Richelieu.

Le maréchal de Praslin ayant attaque' le château dans les formes

,

somma le commandant de se rendre, et le menaça de le faire pendre,

ainsi que tous ceux qui ctoient avec lui. Cette sommation ne l'avoit pas

intimide, et il auroitlenu quelque temps, si Cailletau, valet de chambre

du Roi, n'eût crie h ses soldats qu'on leur donneroit dix mille ccus s'ils

jetoient leur commandant du haut des murs. Les dispositions <lcs soldats

n'ayant laisse à Prudent aucun doute sur le danger qu'il couroit, il crut

devoir capituler.
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On croyoit que la dëmarche qu'elle feroit vers s;:;s

ennemis leur ôteroit l'audace que la fuite de ses amis

leur avoit donnée^ que se tenir à Angers, c'étoit aban-

donner les villes avancées dans la Normandie et le

Maine 5 ôteroit le moyen au grand nombre des servi-

teurs qu'elle avoit dans l'une et l'autre province de se

rallier à elle et joindre ses forces
5
que si elle baltoit

une fois la campagne , l'apparence du péril qu'elle

chercheroit attireroit promptement ses serviteurs à

son secours 5 au bout du compte qu'en ce voyage il

n'y avoit rien à craindre, parce que si elle étoit obli-

gée par des raisons pressantes de passer en Poitou
,

le chemin de La Flèche n'en étoit pas moins facile.

Mais, quoique cette résolution fût très-judicieuse ,

le succès en fut peu favorable. Verneuil , Vendôme
et Dreux ne furent pas sitôt sommées que rendues,

quoiqu'elles fussent fournies de vivres nécessaires pour

leur défense , et que ceux qui commandoient se fus-

sent fait fort de donner du temps assez pour faire

l'accommodement qu'on désiroit à l'avantage de l'Etat.

Il n'y eut jamais de moyens de tirer M. du Maine

hors de son gouvernement : il pensoit n'en pouvoir

sortir sans le perdre, et ne prévoyoit pas que s'il nen.

sortoit la Reine étoit perdue.

M. d'Epernon n'étoitpas encore prêt. Les forces que

M. le comte et M. de Vendôme avoient promises ne

manquèrent pas à prendre de l'argent, mais à venir-,

si bien qu'elle se trouva sur les bras les armes que

Luynes avoit fait lever , sans autre défense que de

quinze cents hommes que le duc de Retz avoit , et

quelques troupes que ses serviteurs particuliers

avoient faites en son gouvernement.

T. 22, 6
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De sorte qu'elle fut contrainte par sa foiblesse de

laisser La Flèche pour revenir à Angers, et cher-

cher sa sûreté au lieu qu'elle avoit quitté pour celle

de ses amis.

Le Roi , dans le cours de ses heureux succès
,
pas-

sant par Mortagne, fit faire une déclaration le 28 juillet,

par laquelle il déclaroit criminels de lèse-majesté tons

ceux qui servoient la Reine , si dans un mois ils ne

quittoient son parti et ne le revenoient trouver.

On avoit entrepris au Pont-de-Cé une fortification

imaginaire pour arrêter les armes de Luynes , et assu-

rer le passage aux troupes qu'on attendoit de Saintonge

et de Guienne.

Ceux qui en avoient fait le dessein se proposoient

des merveilles^ mais ils ne se virent pas sitôt pressés

que le cœur leur manqua à l'exécution de leurs

promesses.

La nouvelle arrive que l'armée étoit entre le Pont-

de-Cé et Angers.

On vit force résolutions des capitaines et soldats

particuliers, désireux de faire leur devoir pour garan-

tir la Reine de l'oppression dont elle étoit menacée;

mais, entre les grands, plusieurs témoignent un grand

étonnement.

Et cet étonnement fut suivi d'un succès conforme
;

car, presque sans aucune résistance , le 7 tous les re-

tranchemens furent emportés , les barricades forcées

et la ville prise, fors le château
,
jusqu'au lendemain

matin qu'il se rendit par capitulation.

Tout le monde favorisoit la Reine dans le cœur; et

tant de personnes de considération étoient déclarées

pour elle
,
qu'on auroit plutôt fait de nommer ceux
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qui ii'ëtoieiit pas de son côté que ceux qui l'assistoient

ouvertement.

Cependant tant de vœux furent inutiles , et ce

grand concours ne produisit pas FefTet que la pru-

dence humaine eût fait espérer.

Dieu le permit ainsi, àmon avis, pourfaire voir que

le repos des Etats lui est en si grande recommanda-

tion, qu'il prive souvent de succès les entreprises qui

le pourroient troubler, quoique justes et légitimes.

La Reine tomba quasi entre les mains de ses enne-

mis, et cependant elle peut dire avec vérité que, si

elle n'eût été perdue, elle l'eût véritablement été.

Tout le mauvais succès et le blâme de cette action

fut imputé à Marillac, qui étoit maréchal de camp;
mais , à dire le vrai , il ne le méritoit pas : car tant s'en

faut qu'il y fît plus mal que les autres qui étoient en

pareille charge ou plus grande
,
qu'au contraire il fit

mieux, en ce* qu'il eut beaucoup plus de soin des

préparatifs, et ne fit pas pis en l'occasion.

La déroute vint de plusieurs causes.

Premièrement du peu d'union qui se trouve d'or-

dinaire en tels partis, où chacun veut être le maître

et tirer les affaires à son avantage, sans regarder l'in-

térêt commun.

On avoit toujours jugé que la Reine n'avoit per-

sonne auprès d'elle qui fût capable de commander
une armée , ni qui eût réputation parmi les gens de

guerre.

A la vérité , la qualité de M. le comte étoit telle

qu'on la pouvoit désirer ; son courage correspondoit

à sa naissance, mais le peu d'expérience que son âge

lui donnoit, n'ayant lors que dix-sept à dix-huit ans,

6.
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et le soin qu'on devoit avoir de conserver sa per-

sonne, faisoit quêtant bon pour autoriser les armes

de la Reine, on ne pouvoit le blâmer s'il n'étoit en-

core bien propre à ordonner ce qu'il falloit faire
5
joint

qu'il n'eût pas été raisonnable de le laisser exposer

aux périls où assurément son ambition et son courage

l'eussent voulu porter.

Sous lui commandoient les ducs de Vendôme et de

Nemours ; ensuite le marécbal de Boisdauphin et Sen-

fteterre , le comte de Saint-Aignan et Marillac pour

niarécliaux de camp.

Le duc de Vendôme avoit beaucoup d'esprit , mais

si peu de cœur, que nul ne jugeoit que la fertilité de

l'un pût suppléer au défaut de l'autre.

Leduc de Nemours nemanquoitpas,àmon avis, de

cœur , ordinaire à ceux de sa maison-, mais la foiblesse

de son corps maladif et de son esprit peu capable

,

ëtoit si connue de tout le monde, qu'il étoit, et sans

action et sans réputation parmi les gens de guerre,

pour pouvoir conduire une telle aifaire.

Bien que le marécbal de Boisdaupbin , durant la

ligue, eût témoigné quelque vigueur ,
il éloit lors du

tout abattu d'esprit et de corps , et peut-être d'affec-

tion ; outre qu'ayant laissé passer plusieurs rivières à

M. le prince pendant la régence
,
quoiqu'il eût une

puissante armée du Roi pour s'y opposer, personne

ne croyoit qu'il fût propre à empêcher le passage des

rivières d'Anjou aux forces du Roi et de sa propre

personne.

Le grand-prieur de France , frère du duc de Ven-

dôme
,
qui commandoit sa cavalerie, ne manquoit ni

d'esprit ni de cœur ni d'aflection , à ce que je pouvois
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juger j mais il fut si mal conduit en toute cette afïaire

qu'il ne le pouvoit être davantage.

Il fit une notable faute, laissant perdre Caen sans le

secourir; et, le jour de la déroute du Pont-de-Cé, il

demeura vingt- quatre heures en bataille avec toute

la cavalerie proche de la contrescarpe du fossé d'An-

gers , attendant l'ordre de ce qu'il avoit à faire, sans

que le duc de Vendôme, qui étoit en fonction ce jour-

là , et ledit sieur de Boisdauphin
,
qui étoit avec ledit

grand-prieur, lui fissent jamais rien savoir.

On ne croyoit pas que Senneterre, qui étoit un des

maréchaux de camp , eût autant d'expérience que de

bonne volonté en ces occasions, ni que celle du comte

de Saint-Aignan qui étoit en la même charge , ni son

activité, égalassent son courage.

On ne pouvoit nier que Marillac avoit quelque

capacité; mais chacun pensoit savoir que s'il étoit beau

parleur , les actions n'en étoient pas bonnes.

On avoit désiré
,
prévoyant ce qui arriva , faire

venir M. du Maine pour agir sous M. le comte. Mais

la jalousie du duc de Vendôme
,
qui gouvernoit M. le

comte et sa mère, ne le put soufl'rir.

Il chercha cent artifices pour l'empêcher.

Au reste, le duc de Vendôme et Marillac, qui se

chargèrent des fortifications qu'il falloit faire
,
prirent

conjointement un fort mauvais dessein; car , au lieu

de s'amuser à fortifier aucunement l'entrée des fau-

bourgs d'Angers, pour les mettre en état d'y rendre au

moins quelque résistance, et se garantir par ce moyen
d'une subite invasion, au lieu de faire faire à la tête

du pont du Pont-de-Cé un bon retranchement, capable

de défendre le passage , ce qui étoit aisé , ils entre-
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prirent un retranchement pour conjoindre la ville

d'Angers avec le Pont-de-Cé ; lequel se trouva si grand

qu'ayant deux lieues de long, non-seulement ne le

purent-ils parachever avant que le Roi vînt
,
qu'en

ce temps même il ne se trouva pas tracé partout -,

joint que, quand il eût été fait, il eût été inutile,

vu qu'il eût fallu vingt mille hommes à bien garder

deux lieues de long qu'il contenoit, lesquels on n'a-

voit pas.

Je puis dire , avec vérité
,
que je leur représentai

plusieurs fois l'inconvénient qui leur pouvoit arriver

d'une telle entreprise ; mais leur présomption , et la

méfiance que je devois avoir de moi-même , étoient

telles, que je n'osai pas m'opiniâtrer en mon opinion,

quoique je fusse fortifié par le jugement de plusieurs

capitaines particuliers qui étoient de même avis.

Je n'oubliai pas à leur représenter qu'il falloit vingt

mille hommes pour défendre ce retranchement;

Que je ne jugeols pas que la Reine les pût avoir à

temps pour s'opposer aux forces du Roi , vu que les

troupes des ducs d'Epernon et du Maine, qui en dé-

voient faire dix ou douze, n'étoient pas prêtes ni eux

en volonté de s'avancer;

Qu'au reste, si on avoit ce nombre de gens, il n'étoit

pas question de les enfermer là-dedans où l'on auroit

de la peine à les nourrir, la bourse de la Reine ayant

été épuisée pour faire les grandes levées que chacun

avoit désirées , mais bien tenir la campagne.

Mais, comme chacun est amoureux de ses pensées,

rien ne les put divertir de leur entreprise.

Cependant le Roi s'avançoit toujours , et ce d'autant

plus, que , n'ayant trouvé nulle résistance à Rouen et
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si peu à Caeiî qu'il la lalloit compter pour rien, fut

incontinent au Mans , et ensuite dans la prée duPont-

dc-Cé , où les ordres de Sa Majesté étoient seulement

de faire un logement à demi-lieue de nous sans s'a-

vancer davantage, pour donner lieu au duc de Belle-

garde , archevêque de Sens , et au président Jeannin

,

d'achever le traité qu'ils avoient commencé.

Tout ce qu'on put faire fut de mettre en bataille à

un bout du pont du Pont-de-Cé , dans ce grand retran-

chement non achevé, huit ou dix compagnies du ré-

giment de ]^ Reine qui étoient arrivées , le régiment

du duc de Retz , celui de La Jousselinière , celuijlu

Bellay et celui du baron de La Flosselière.

Toutes ces troupes faisoient environ quatre mille

hommes
,
qui étoient capables , s'ils eussent été bien

retranchés, d'arrêter quinze jours durant une grande

armée 5 et cependant ils ne le furent pas de soutenir

un moment l'éclat de l'avant-garde qu'ils ne voyoient

que de fort loin.

Aussitôt qu'on vint dire que les troupes du Roi

s'approchoient, le duc de Retz fit contenance de se

vouloir grandement signaler cette journée. Il em-
prunta un cheval du premier qu'il rencontra, pour

aller reconnoître les ennemis, comme il fit; et au

retour, de courageux qu'il paroissoit auparavant, il

parut furieux, jurant et tempêtant qu'on les vouloit

sacrifier pendant qu'on traitoit la paix, et qu'il s'en

a 11 oit.

On croyoit au commencement qu'il se moquât
5

mais il fit bien paroître, par eflet, qu'il parloit tout

de bon, faisant tourner tête à son régiment et à

celui de La Joussehnière qui étoit à lui; passa tout au
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travers de la ville du Pont- de -Ce avec une grande

diligence, comme si le canal eût été la seule barrière

suffisante pour le garantir de mal.

Plusieurs de ses amis, étonnés de l'action de ce

seigneur, firent tout ce qu'ils purent pour remettre

son esprit 5 mais il fut du tout impossible.

Il se résolut une fois de revenir 5 mais comme il

fut à mi -chemin sa maladie le reprit, et retourna

encore.

La défection de ce personnage, et de quinze cents

hommes qu'il tira après lui , sans qu'elle §ût été pré-

|pnue, fut de telle conséquence, quil n'y a personne

sensée qui ne juge qu'il n'y a point d'armée au monde

qui ne fût ébranlée et en état de se perdre par un

pareil accident.

Quelques officiers des troupes du Roi, voyant de

loin de la confusion parmi les nôtres , s'avancèrent

diligemment pour tâcher de découvrir ce que c'étoit.

Ils virent une partie de la tête du retranchement,

qu'ils avoient vu auparavant couverte de soldats,

toute dégarnie.

Ils virent, de plus, ce corps d'infanterie qui s'en

alloit.

Ils jugèrent qu'on avoit résolu de quitter ce poste,

et qu'en cette retraite ils auroient bien de l'avantage.

Ils firent avertir le maréchal de Créqui
,
qui ne

pensoitqu'à se loger, de s'avancer diligemment avec

les troupes , lesquelles ne parurent pas plutôt
,
que

l'étonnement surprit le duc de Vendôme qui com-

mandoit ce jour -là; en telle sorte que son esprit dis-

parut comme son courage.

Au lieu de rallier ses gens, et reborder le retran-
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chement qui étoit dégarni, et qui pouvoit encore

arrêter les troupes du Roi, il ne pensa qu'à sa retraite,

qu'il fit en si grande diligence que ce fut le premier

qui vint avertir la Reine de sa déroute.

Il entra chez elle avec un épouvantement épouvan-

table , disant : « Madame
,
je voudrois être mort. » Sur

quoi une de ses filles qui ne manquoit pas d'esprit

lui répondit fort à propos : « Si vous eussiez eu cette

volonté, vous n'eussiez pas quitté le lieu où illefalloit

faire. »

Le duc de Vendôme fut promptement suivi dé

tous les autres chefs, fors du comte de Saint-Aignan,

qui fut pris prisonnier.

Sur quoi le président Jeannin, outré de douleur de

quoi une telle lâcheté ôtoit à lui et à ses collègues

le moyen de parachever une bonne paix, ne se put

tenir de dire à quelques-uns qu'il avoit bien lu et

ouï dire que des maréchaux de camp tachoient à ré-

parer des déroutes, mais non pas qu'ils eussent plus

de soin d'en apporter les nouvelles que d'en maintenir

le débris.

Voir et vaincre en cette occasion fut une même
chose 5 car, en effet, les accidens susdits imprimèrent

une telle terreur aux troupes de la Reine-mère,

qu'elles ne firent aucune résistance 5 tous les soldats

prirent la fuite, et beaucoup d'olîiciers se retirèrent

honnêtement.

Le comte de Saint-Aignan, qui n'en voulut pas faire

autant, y fut pris prisonnier, après avoir rendu combat

à la tête de quelques-uns de la compagnie des gardes

de la Reine, qui étoient commandés en cette occa-

sion par La Mazure qui étoit enseigne.
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Le marquis de La Flosselière, qui fît fort bien en

celte occasion, s'ctaiit toujours maintenu en un poste

avancé qu'on avoit donné à partie de sa mousque-
terie dans des haies , dont il n'incommodoit pas peu

les ennemis, fut aussi pris.

Bois-Guérin, qui avoit aussi un régiment, témoigna

qu'il éloit soldat en cette occasion, mais n'eut pas

meilleure fortune.

Le baron de Pont-Château, qui y étoit avec vingt-

^inq maîtres d'une compagnie de chevau - légers

'^u'il commandoit, y lit ce qu'on devoit attendre d'un

homme de bien, et, après y avoir perdu dix ou douze

de ses compagnons
,
qui furent tués , se retira dans

Angers avec le reste et tous ceux qui se purent ral-

lier à cette fin.

Le vicomte de Bettancourt, qui étoit gouverneur du

Pont-de-Cé
, y fit fort bien. Après avoir reçu un coup

de pique à la cuisse, à l'entrée du pont, il se retira

dans le château, qui ne vaut rien du tout, où, lui

onzième , le défendit jusqu'au lendemain qu'il fit sa

capitulation.

Il mourut en cette occasion quarante ou cinquante

gentilshommes ou officiers , trois à quatre cents sol-

dats du côté de la Reine, quelques-uns desquels se

noyèrent, et les autres se laissoient tuer en fuyant

sans se défendre , tant ils étoient prévenus de la

peur.

Du côté du Roi, quelques soldats y perdirent la vie,

mais en petit nombre.

Le sieur de Nérestan, maréchal de camp, y eut une

cuisse cassée, dont il mourut quelque temps après.

Le sieur Desmarets, beau-fils du duc de Sully, y



DE RICHELIEU. [lô-îo] Ç)\

fut tuë. Malici, lieutenant de la mestre de camp du

régiment des gardes, y fut fort blessé.

Quelques autres emportèrent des marques d'avoir

été à la mêlée; mais la résistance fut si 'médiocre, et

la déroute si grande, que ce n'est pas de merveille

si le nombre des morts et des blessés du côté du Roi

fut fort petit.

Je reconnus en cette occasion que tout parti composé

de plusieurs corps qui n'ont aucune liaison que celle

que leur donne la légèreté de leurs esprits, qui , leur

faisant toujours improuver le gouvernement présent,

leur fait désirer du changement sans savoir pourquoi,

n'a pas grande subsistance; que ce qui ne se maintient

que par une autorité précaire n'est pas de grande

durée
;
que ceux qui combattent contre une puissance

légitime sont à demi défaits par leur imagination;

que les pensées qui leur viennent, qu'ils ne sont pas

seulement exposés au hasard de perdre la vie par les

armes, mais
,
qui plus est, par les voies de la justice

s'ils sont pris, leur représentant des bourreaux au

même temps qu'ils affrontent les ennemis , rend la

partie fort inégale
, y ayant peu de courages assez

serrés pour passer par-dessus ces considérations avec

autant de résolution que s'ils ne les connoissoient

pas.

M. de Vendôme et plusieurs autres chefs en don-

nèrent à la Reine la première nouvelle.

Ils se souvinrent lors que je leur avois bien re-

présenté que les ligues et unions sont d'autant plus

caduques qu'elles sont grandes-, que, bien qu'il n'y ait

pas de feu sans fumée, telles unions ont beaucoup

plus de fumée que de feu
;
qu'elles ne sont bonnes
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qu'à faire peur; que leur effet consiste en l'apparence.

Mais ils ne m'avoient pas cru , et le torrent m'em-

portoit de telle sorte
,
que vouloir persuader mon

opinion , ne servoit à autre chose qu'à me perdre sans

avancer le service de la Reine et le bien public
,
qui

étoient une mûme chose.

Mais rëvénementme fit lors bien reconnoître véri-

table ; car tous les grands préparatifs ne servirent à

autre chose qu'à manger, en huit jours, deux millions

de livres à la Reine , sans être en état de conserver sa

personne.

Lors on avouoit hautement qu'on devoit m'avoir

cru 5 chacun se blâmoit de n'avoir pas consenti à un

bon accord. Quelques-uns des plus huppés fondoient

en larmes , au lieu de chercher les expédiens pour se

tirer de ce bourbier.

Je dis à la Reine qu'il ne falloit pas tant s'amuser à

écouter ce qui s'étoit passé comme à prévoir ce qu'il

falloit faire et s'y résoudre
5

qu'il n'y avoit qu'un

conseil à prendre, qui étoit de passer la rivière avec

les bateaux qu'on avoit pour gagner Angouléme
5

Qu'il étoit aisé de le faire, parce que le Roi étoit

foible de cavalerie , et la Reine forte 5 celle du Roi

harassée , et celle de la Reine fraîche , et en état de

servir, d'autant qu'elle demeura toujours sur la con-

trescarpe d'Angers, au lieu d'aller au combat du Ponl-

de-Cé, dont le grand-prieur qui la commandoit fut

détourné par le maréchal de Boisdauphin.

La Reine s'y résout incontinent, prend des pier-

reries sur elle, en distribue à ceux en qui elle se

confioitle plus , en laisse au commandeur de La Porte

qui commandoit pour elle dans Angers
,
pour trouver
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de l'argent, et ainsi mit tout Tordre qui ëtoit néces-

saire pour passer la nuit.

On se prépare à ce passage ^ deux heures devant,

toutes choses étoient prêtes, ([uand madame la com-

tesse et M. de Vendôme viennent dire à la Reine

qu'il valoit mieux prendre la paix, telle qu'elle pour-

roit être, que de s'exposer à ce hasard.

Je les priai, devant la Reine, de considérer qu'il

n'y avoit nul péril en l'exécution de ce dessein
;
que

le passage étoit assuré et facile
^
que la Reine seroit

à dix lieues de là avant qu'on en eût nouvelle
;

Qu'elle avoit six cents chevaux lestes, et qui n'a-

voient autre fatigue que d'être demeurés tout le jour

au soleil, attendant ses commandemens qu'ils n'a-

voient point reçus
;

L'on avoit des retraites en bonne distance pour ne

pouvoir être pressés aux repues qu'il falloit faire
;

qu'au-delà la rivière il y avoit plusieurs troupes c[ui

n'avoient pu joindre la Reine avant son malheur

,

qui serviroient à la conduire, entre autres M. de

Rouanez -,

Que le moyen de faire la paix étoit de faire voir

à Luynes qu'on n'étoit pas contraint de l'accepter :

que la seule nouvelle qu'il auroit du passage de la

rivière, lui feroit envoyer en poste des conditions

très-avantageuses; au lieu que si on demeuroit on

auroit de la peine à en avoir de médiocres.

Quelques raisons qu'on apportât
,
quelques réso-

lutions qu'ils vissent en la Reine, il n'y eut pas moyen
de leur faire changer d'avis.

La peur étoit si absolument maîtresse des cœurs
,

que la raison n'y avoit point de lieu. Madame la
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comtesse appréhendoil, à ce qu'elle tëmoigna
,
que

M. du Maine, qui se flalloit en l'espérance de l'épou-

ser, l'y contraignît étant entre ses mains , et M. de

Vendôme ne pouvoit souffrir qu'un autre eût la gloire

de lui commander.

Ces instances arrêtèrent la Reine, et lui firent

prendre résolution daccepter la paix à moindres

conditions qu'elle auroit pu l'obtenir.

Messieurs de Bellegarde , de Sens , et président

Jeannin,Ia conclurent; car M. de Montbazon n'y

étoitplus; il s'en étoit allé auparavant par une ter-

reur panique, qui ne laissoit d'avoir quelque fonde-

ment dans l'esprit de M. de Vendôme. Et ainsi il ne

restoit que messieurs de Bellegarde , de Sens, et le

président Jeannin
,
qui allèrent conclure la paix. En

quoi il faut dire, à l'honneur de M. de Luyues
,
que

la façon avec laquelle il se porta en cette action , fut

du tout dissemblable à lui-même, ne se prévalant

pas injustement en celte occasion de l'avantage qu'il

avoit, ains offrant les mêmes conditions que peu de

jours auparavant il avoit faites.

Le cardinal de Sourdis et moi fûmes députés pour

en aller signer les articles.

Le Roi nous reçut fort bien
;
grandes caresses de

M. de Luynes; M. le prince tout de même.

Mais, comme en ces affaires les plus éclaircies , il

est difiicile qu'il ne s'y trouve quelque dilïiculté ,

quoique nous eussions tout pouvoir , nous estimâmes

qu'il n'étoit pas à propos que nous arrêtassions dé-

finitivement les articles qui nous furent proposés;

mais que nous devions prendre temps de les com-

muniquer à Sa Majesté et k ceux qui étoient auprès
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d'elle; assurant cependant que ce que nous en fai-

sions n'étoit pas à dessein qu'il en arrivât aucune

rupture, mais seulement pour n'abuser pas du pou-

voir qui nous avoit été donné.

Ces messieurs jugèrent ce procédé raisonnable, la

Reine l'approuva; mais ceux qui étoient auprès d'elle,

non encore assurés , nous blâmèrent de grande'im-

prudence.

Ayant rendu compte de tout ce qui s'étoit passé

,

la Reine arrêta de nous renvoyer le lendemain.

Nous eûmes charge très-expresse de conclure, non-

seulement au plus de voix, mais unanimement. Ce-

pendant étant sur les lieux, nous ne jugeâmes pas le

devoir faire encore, pour pouvoir emporter plus

aisément quelques conditions que nous requérions

' pour les formes
;
joint aussi que nous avions reconnu

les dispositions telles, qu'il n'y avoit aucun sujet de

craindre la rupture. Nous revînmes sans conclure;

ce qui fut trouvé fort bon de la Reine , mais non pas

de la compagnie.

Le lendemain nous retournâmes et conclûmes. Le

traité fut signé le lo août, sans autres conditions

pour la Reine, que de maintenir ceux qui l'avoient

servie dans leurs charges et dignités , et elle dans la

liberté d'approcher du Roi son fils.

La paix faite , l'entrevue est résolue entre Leurs

Majestés à Brisach, et six jours après (0 heureuse-

ment accomplie.

(i) Et six jours après: Cette entrevue eut lieu le i3 aoûtj elle fut

très-cordiale. Le Roi embrassa sa mère : « Je vous liens, lui dit-il, et

« vous ne m'échapperez plus. — Vous n'aiinz pas de peine h me rete-

« nir, monsieur, re'|iondit Marie de JMc'dicis
,
parce que je suis per-

« suadc'e que je serai toujours traitée ta mère par un fils tel que vous. »
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Le Roi y fit expédier une déclaration , le 26 août

,

par laquelle il reconnoissoit l'innocence de la Reine

et la sincérité de ses intentions et actions.

Au reste, le peu de séjour quelle y fil se passa en

civilités continuelles , le Roi ne perdant aucun mo-

ment de lui rendre des preuves de son amour, et

elle de se réjouir du malheur de ses armes qui avoient

eu une si heureuse fin.

Là, M. de Luynes fit force protestations de service

à la Reine. Pour preuve de la bonne volonté qu'il

avoit toujours eue pour elle, il lui confirma ce que

Blainville lui avoit dit de sa part , et lui en fit rendre

témoignage encore par l'archevêque de Sens.

Comme la cour se réjouissoit de voir la réunion de

ces deux personnes qui avoient été si long-temps sé-

parées au grand préjudice de cet Etat, le Roi se voit

obligé d'avancer en Poitou pour dissiper par sa pré-

sence les remuemens qui y étoient préparés. La Reine

convient avec lui du jour qu'elle s'y devoit rendre,

désirant auparavant de pourvoir au désarmement de

ses troupes , à la récompense de ceux qui l'avoient

servie, et à la réparation des ruines que la guerre

avoit attirées sur quelques particuliers. Elle se rend à

Poitiers précisément au temps qu'elle avoit pris , oii

je puis dire que , dans ces commencemens , Luynes fut

combattu de faire quelque liaison avec la Reine , et

en témoigna diverses envies , dont il fut aisé de le

détourner à ceux qui lui faisoient mesurer le ressen-

timent de la Reine parla grandeur des oiïenses qu'elle

avoit reçues. Pour l'aflermir en cette pensée, je lui dis

plusieurs fois que
,
pourvu qu'il vécût avec la Reine

en l'intelligence que sa qualité et bonne conduite
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mériteroieQt , il n'y avoit rien que je ne fisse pour son

service;

Que le contentement de la Reine ne dépendoit de

chose qui pût préjudicier ni à sa faveur ni à sa for-

tune; quen l'intelligence désirée il y trouveroit hon-

neur et sûreté
5

Qu'afin qu'un corps fût de durée , il importoit que

chaque partie fût en sa place naturelle
;

Que le contentement des peuples seroit grand
,

quand ils verroient que ceux qui doivent tenir le

rang principal dans l'Etat l'occupent;

Que ce n'étoit pas prudence de ne penser qu'au

présent , où sa fortune dépendoit de la bonne volonté

du Roi et de sa puissance ; mais que sa future dépen-

doit de sa bonne conduite présente
,
qui requéroit

qu'il obligeât tellement les grands et les petits que

sa force principale fût en leurs cœurs
;

Que quand il traiteroit la Reine avec mépris, elle

prendroit patience, plus résolue de souffrir le mal que

d'en faire; mais que d'autres pourroient abuser de

ce prétexte pour décrier son gouvernement.

Par ces réponses
, j'eus occasion de croire qu'il en

avoit le désir-, mais par ses actions suivantes
,
je vis

bientôt qu'il en falloit perdre l'espérance.

Pour donner , néanmoins
,
quelque opinion qu'il

pensoit à cet accommodement, il me fit proposer de

faire alliance de son neveu de Combalet avec made-

moiselle de Pont ma nièce.

La Reine en agréa la proposition , eslimant.que ce

seroit un moyen d'entrer en quelque confiance.

Mais prévoyant bien que ce mariage m'attireroit

des ennemis
, ie fis ce que je pus pour m'en défendre,

T. 2a. 7
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,dans le respect que je devois aux volontés de ma
maîtresse.

Je lui représentai que M. de Luynes ne vouloit

que les apparences de son amitié, et non pas les elTets
^

que par l'union de nos familles , il donneroit de la

jalousie à mes amis , rendroit ma personne suspecte

à ses anciens serviteurs, et odieuse à l'Etat; que si,

durant mon séjour à Angers, il avoit supposé des

intelligences secrètes avec lui pour détourner les

grands de se confier en elle , il auroit bien mieux de

quoi faire valoir ses artifices à l'ombre de cette al-

liance-,

Que pour moi je me confiois assez en mon inno-

cence et au jugement de Sa Majesté; que je savois

bien que toutes ses calomnies ne feroient pas impres-

sion dans son esprit et ne rendroient pas douteuse ma
fidélité; mais qu'elles pourroient faire impression

dans les esprits foibles , et que j'aurois peine à en-

tretenir une croyance conforme à la sincérité de mes

intentions.

Quoique la Reine approuvât ces raisons, elle me
commanda néanmoins d'entendre à cette recherche,

de crainte que , si on s'en éloignoit , Luynes ne conçût

quelque opinion de nos mauvaises volontés , et que

la crainte ne le portât à de nouvelles violences.

Sur quoi , comme ses volontés furent exécutées,

aussi en arriva-t-il comme je l'avois prévu ; car la

recherche n'en fut pas sitôt promise
,

qu'il essaya

de me faire passer pour une personne gagnée et at-

tachée à mes intérêts. IVIais la puissance de Luynes

étoit si grande
,

qu'ainsi qu'il n'éloit pas permis

de se défendre durant sa vie, j'estime qu'on ne
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doit pas parler de mes justifications qu'après sa mort.

Comme l'exécution de ce mariage fut différée jus-

qu'au retour à Paris , aussi veux-je remettre à ce

temps-là à parler des avantages qu'il en voulut mali-

cieusement tirer, pour suivre le Roi, qui va de Poitiers

en Guienne , afin de faire vérifier au parlement de

Pau un arrêt du conseil donné en faveur des évêques

desdits lieux.

Et pource que de là ont pris commencement les

maux que les huguenots se sont attirés par une juste

punition de Dieu , il ne sera pas mal à propos d'en

donner quelque lumière pour faire voir, avec le cou-

rage du Roi, la justice de ses armes.

Le roi Henri-le-Grand ayant rétabli, par l'édit de

Nantes, les huguenots en possession de leurs biens
,

crut aussi qu'il étoit obligé de rétablir la religion ca-

tholique au pays de Béarn , et eut l'absolution de

Rome à cette condition. Il y envoya des évêques, et

leur assigna des pensions sur son domaine de Navarre,

en attendant l'occasion de faire mieux.

Les Etats tenus à Paris depuis son décès , deman-

dèrent la restitution des biens aux catholiques
,
par

Dinet , évéque de Mâcon : parties ouïes à Fontaine-

bleau, le Roi, ainsi que nous avons dites années

précédentes, prononça l'arrêt en faveur des ecclésias-

tiques, ordonna pour deniers de remplacement aux

ministres 7,800 livres, sur les plus clairs deniers de

son domaine.

Au lieu d'acquiescer à l'arrêt, ils délibèrent sur les

lieux, en pleins Etats, d'en empêcher l'exécution;

proposent des assemblées : défense leur est faite de

la cour de s'assembler : ils l'avoient indiquée à Castel-

7-
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Jaloux , de là à Tonneins. Le parlement de Bordean*

les contraint de se retirer. Ils allèrent à Orthez

en Béarn, d'où ils envoyèrent lettres an Roi, qu'on

ne veut pas voir comme procédantes d'une assemblée

factieuse. Le sieur Renard est envoyé pour y faire

vérifier cet édit de main-levée : on lui suscite les éco-

liers d'Orthez et la populace, qui vient devant son

logis à Pau lui faire mille insolences. Au lieu de le

vérifier, le parlement de Pau s'y oppose, ordonne

que remontrances seront faites au Roi.

Envoient de tous côtés pour émouvoir les frères

à sédition j on surprend les lettres es mains d'un avocat

déguisé, qui est pris prisonnier à Bordeaux.

Le Roi y envoie une, deux jussions; aussi peu

d'obéissance qu'à la première.

Enfin l'année dernière , au temps qu'il faut nom-

mer leurs députés , ils demandent permission de

s'assembler à Loudun. On leur permet : le pre-

mier article dont il se traite est de cette main-levée.

Ils envoient divers articles au Roi, et entre autres

la continuation de leurs places de sûreté , se plai-

gnent de l'inexécution des autres édits , et prennent

résolution de ne se point séparer qu'ils n'en voient

l'exécution.

On ne veut pas recevoir leurs avant-cahiers , mais

bien toutes leurs résolutions en un seul acte.

Cette assemblée fait défense , en toutes leurs villes

de sûreté , aux jésuites d'y prêcher , ou autres reli-

gieux envoyés des évêques.

Le parlement s'y oppose-, fait défense, dès le

commencement de la présente année, à tous gou-

verneurs , maires et officiers , d'empêcher la mission
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des ëvéques diocésains , sous peine d'être criminels

de lèse-majeslé.

En même temps le Roi envoie vers eux Cliaban et

IVIarescot, pour solliciter la rupture de cette assem-

blée, et témoigner qu'il étoit ofl'ensé de leur subsis-

tance^ demande qu'ils nomment six députés pour en

choisir deux à l'accoutumée j commande de se séparer

dans quinzaine. Ils envoient de nouveaux députés,

écrivent par les provinces qu'ils ne se sépareront pas;

que justice ne leur ait été rendue.

Le temps expiré avec peu d'obéissance, le parle-

ment les déclara criminels de lèse-majesté, si dans

trois semaines, lettres lues, ils ne se séparoient j temps

accordé pour faire leurs députés.

Le duc de Lesdiguières et le maréchal de Châtillon

en traitent avec Luynes.

Leurs demandes alloienl à quatre points : à la con-

tinuation des places de sûreté^ à retirer le gouver-

nement de Lectoure qu'ils avoient perdu par la con-

version de Fontrailles -, la réception de deux conseillers

dans le parlement j
la révocation de la main-levée de

Béarn,

Le Roi consent que , se séparant dans la fin du mois

de février , on leur fera , dans trois mois, justice sur

ces trois premiers points
5

Qu'il leur sera expédié brevet de quatre années

pourleurs places de sûreté, Lectoure remis entre les

mains d'un gentilhomme de la religion qui auroit at-

testation du colloque de la province , les conseillers

reçus, et, pour l'affaire de Béarn
,
qu'on y pourvoira

dans un mois après.

Vassemblée avertie s'y conforme, demandant fa-
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culte de se rassembler, en cas d'inexécution. On re-

fuse l'écrit, et on exécute présentement les trois

premières conditions , avec dessein de faire obéir le

Roi en la dernière.

A cette lin le Roi , incontinent après son entrevue

avec la Reine , s'achemina à Poitiers où la Reine se

trouva incontinent.

Elle avoit envoyé en Guienne pour en avertir et

faire désarmer M. du Maine, lequel avoit quasi toute

la province , ou en effet , ou en promesse ( au moins

à ce qu'il croyoit).

Cette nouvelle lui arriva bientôt après les rendez-

vous de ses troupes, qu'il avoit donnés, à quatre lieues

d'Agen , dans la terre de Rrassac ; et pource qu'il

n'avoit eu nulles nouvelles que celle-là de ce qui

s'étoit passé au Pont-dc-Cé, il resta merveilleusement

étonné de voir un commandement de désarmer, au

lieu de celui qu'il attendoit de marcher. Il assemble

son conseil , où étoient Coessc de Pardaillan , Pa-

nissau , comme maréchaux de camp de son armée, et

autres personnes de qualité.

Là fut mis en délibération s'il désarmeroit : les avis

furent divers; mais enfin ceux qui avoient de quoi

perdre, se voyant en sûreté par les articles passés

audit Pont-de-Cé , l'emportèrent sur les autres
,
qui

eussent bien voulu les troubles , afin d'y pêcher leurs

commodités.

Presque à l'instant arriva le sieur de La Saludie

,

qui portoit , de la part duRoi , même commandement

de désarmer , et ordre audit sieur du Maine de

l'aller trouver. S'il y avoit eu grand conseil sur le

désarmement , il y en eut bien un plus long pour



DE RICHELIKU. [1G20] Ifi.'i

savoir s'il obéiroit au dernier envoi j et sans que

Jedit La Saludie fit sa charge avec dextérité, et avec

une façon qui paroissoit pleine d'ingénuité , il s'y fût

avec peine résolu. Il part, mène avec lui le marquis

d'Aubeterre qui étoitde son parti , et qui avoit eu les

mêmes ordres-

Ils trouvent le Roi encore dans Poitiers^ les ren-

contres y furent assez froides, ce leur sembla , et ne

falloil guère cire savant en physionomie afin déjuger

qu'ils eussent bien voulu n'être pas venus : aussi pen-

sèrent-ils s'en retourner de deux postes de là , et l'eus-

sent ainsi fait, sans que M. du Maine y reçut une

lettre de M. deLuynes assez courtoise.

Le Roi , étant à Poitiers , reçut nouvelles que Fon~

trailles , auquel il avoit commandé de remettre Lec-

toure entre les mains d'un exempt qu'il y cnvoyoit,

avoit refusé de le faire , dont Favas, qui étoit un des

députés des huguenots, parloit foit hautement, di-

sant que le parti huguenot hasarderoit plutôt tout que

de perdre cette pièce.

Ces instances donnent un nouveau et favorable

prétexte au Roi d'aller en Guienne.

A la première journée, messieurs de Rohan et de

Soubise se rendirent à La Mothe-Saint-Héraye 5 là

saluèrent Sa Majesté , et furent vus comme avoit été

M. du Maine.

Le Roi passa par Saint-Jean-d'Angely , où les ha-

bilans le reçurent avec tant d'applaudissement que

M. de Soubise
, qui l'y avoit suivi , n'en eut pas peu

d'appréhension.

Ce qui succéda tôt après fit croire que Blaye étoit

bien autant le sujet du voyage que Lectoure 5 car, dès
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le soir que le Roi y arriva , toute la cour et les gardes

«îtant dans la place , l'on propose au marquis d'Aube-

terre de prendre 100,000 écus et une charge de maré-

chal de France, pour la démission de ce gouvernement.

Il n'y avoit lieu ni de conseil ni de contestation
;

tellement que , sans marchander , il a accepté les of-

fres. L'on change la garnison , et on met la place es

mains de M. de Luxembourg, frère de M.deLuynes.

Là fut mis en délibération si l'on arrêteroit M. du

Maine-, mais le Roi, voyant sa parole engagée, re-

jeta ces propositions.

Favas cependant ne cessoit de crier ; on se hâte de

se rendre à Bordeaux.

Fontrailles, y voyant le Roi , se résout d'obéir, et

pour cet effet le vint trouver.

Sa Majesté
,
qui voulut satisfaire aux prétendus

réformés, donne le gouvernement de Lectoure au sieur

de Blainville l'aîné
,
qui étoit de la profession requise.

Il est à noter que lorsque les ecclésiastiques de

Béarn virent à Poitiers Sa Majesté résolue de passer

outre en l'affaire de Lectoure, ils prirent dextrement

l'occasion de supplier très-humblement le Roi que ,

comme il satisfaisoit à ses édits de pacification en ce

qui regardoit ceux de la religion prétendue réformée,

qu'il plût aussi à Sa Majesté faire accomplir les mêmes

édits en la restitution de leurs biens, dans lesquels ils

n'avoicnt jamais pu entrer depuis la paix de 1597 , bien

que c'en fût un des principaux articles , ratifié par

quantité d'arrêts du conseil.

La requête étoit trop juste pour être éconduite. On
dépécha le sieur de La Saludie vers M. de La Force,

lequel étoit gouverneur de Béarn , afin de lui porter
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ordre de venir trouver le Roi à Bordeaux , et faire que

]c parlement de Pau députât des personnages de son

corps , capables de recevoir les coramandemens du

Roi sur la restitution desdits biens ecclésiastiques.

Il est vrai que Ton se trouva troublé de cette occa-

sion , d'autant que Ton s'imaginoit que, pour remettre

ce bien es mains des justes possesseurs, il falloit con-

quérir le Béarn et commencer la guerre, ou, refusant,

découvrir l'avantage que les huguenots avoient à faire

réparer leurs intérêts , faire voir encore de la foi-

blesse à n'oser pas passer plus outre, et une injustice

manifeste de laisser les évêques dépouillés de tout

leur bien.

M. de La Force arriva à Bordeaux , mais sans les

députés qu'on lui avoit mandé d'amener
j
protestant

qu'il avoit fait ce qu'il avoit pu afin que le parlement

les nommât 5 ce qu'il n'avoit voulu accorder.

En cette perplexité on se résout de faire bonne

mine et d'envoyer commandement au parlement de

Béarn de vérifier à ce coup l'édit de pacification , et

de mettre ensuite les ecclésiastiques en vraie et effec-

tive possession de leurs biens , ou autrement ( y ajou-

toit-on
) que le Roi s'y en iroit en personne pour se

faire obéir.

Le peu de forces que Sa Majesté avoit , et les af-

faires qui n'étoient pas trop disposées à commencer

une guerre , éloient considérations qui faisoient croire

que cette alternative étoit prononcée avec grande con-

trainte; et pou rie témoigner il se sut, mais de peu, qu'un

soir M. de Luyncs appela dans sa chambre messieurs

de Parabère le bon homme et de Brassac , et leur dit

qu'il les prioit de voir M. de La Force, et, sans faire
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aroître que ce fût par son induction, lui remontrer

combien il pouvoit en cette occasion se rendre agréa-

h\e au Roi, et faire rentrer ses enfans dans la maison

de Sa Majesté en l'exercice des charges desquels il y
avoit eu deux ans d'interraission , lui faire connoîlre

(lue ce qu'on désiroit de lui n'ëtoit point au fond une

chose qui lui dût apporter mauvaise opinion dans son

parti; au contraire qu'il verroit, selon ce qu'ils

avoient à lui dire
,
qu'on le vouloit faire instrument

,

afin de donner contentement à l'aulorilé du Roi , sans

apporter de préjudice aux résolutions que les assem-

blées avoient toujours eues pour ce qui regardoit le

Béarn. Ils exécutent cette charge, et continuent que,

pour le faire court, ce qu'ils avoient à lui dire étoit

([u'ils savoient de bon lieu que le Roi recevant ce

contentement en l'acceptation et vérification de sa

volonté par le parlement de Béarn
, il se contenteroit

de cette obéissance, et s'en reLourneroit après cela à

Paris, remettant l'exécution aux commissaires qui se-

roient ordonnés. Et enfin le bonhomme M. de Pa-

rabère ajouta qu'il ne craignoit pas de lui dire qu'il

n'y avoit rien plus aisé à s'apercevoir, sinon que le

Roi vouloit simplement pour le maintien de son au-

torité cette apparence de respect , bien que l'on ju-

geât assez que ce n'étoit que du plâtre, et que la

restitution eflective des biens n'étant pas faite, il ne

réussiroit pas plus davantage aux évéques d'avoir

cette vérification que de ne l'avoir pas; que si l'on

refusoit absolument, le Roi étant résolu , à quelque

prix que ce fût , de passer outre, et le Béarn n'étant

point armé, Sa Majesté ponrroit, avec plus de faci-

lilé ([uo peut-être on ne pensoil, entrer dans cette
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province , et réduire en effet ce que maintenant il ne

vouloit qu'en apparence.

M. de La Force témoigne de goûter ses raisons,

fait sentir sa bonne volonté , sur laquelle on le dé-

pêche. Et afin de faire voir que le Roi ne se relâchoit

point au dessein d'aller s'il n'étoit obéi , Sa Majesté

s'avance à dix lieues de Bordeaux, se loge dans un

bourg, nommé Prignac , sur le grand chemin de Pau,

mais le long de la mer, afin qu'elle s'acheminât plus

avant par terre , ou s'en retournât par eau , selon qu'il

seroit nécessaire.

La Chesnaye
,
gentilhomme ordinaire du Roi , de la

religion prétendue réformée, mais très-fidèle et affec-

tionné au service de Sa Majesté , fut dépêché en

Béarn, afin de tenir d'heure en autre le Roi averti de

ce qui se passeroit.

Il est à présupposer que ledit sieur de La Force

,

étant arrivé à Pau, n'oublia aucune raison pour in-

duire le parlement à cette vérification tant différée
;

d'autant que, deux jours après, ledit La Chesnaye fit

partir un courrier
,
par lequel il mande à Sa Majesté

que les choses sont bien acheminées , et que bientôt

on se devoit assembler pour lui donner satisfaction.

Ceux qui approchoient M. de Luynes en ce temps-

là savent combien il avoit d'amour pour madame sa

femme, et quelle impatience le prcssoit de retourner

la revoir à Paris , où elle avoit accompagné la Reine.

Ce désir extrême se fit voir à la réception de la

nouvelle de La Chesnaye, non-seulement en son dis-

cours , mais aussi en l'ordre qu'il donna que les

troupes de gendarmes et de chcvau-légers du Roi, le

régiment des gardes , et mémo jusqu'à la première
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chambre , s'en retournassent droit à Blaye , afin que,

tout aussitôt la nouvelle reçue de l'acceptation, il con-

seillât au Roi de reprendre son chemin , et s'en re-

tourner à Paris.

Favas, qui ëtoit bien averti que le parlement n'a-

voit point encore exécuté , et qui voyoit néanmoins

cet ordre , ne s'alla jamais imaginer la vraie cause de

ce précipité départ 5 ains, au contraire, ne se figurant

rien moins , et jugeant toujours par les anciennes rè-

gles des vieux huguenots , conclut incontinent qu'il y
avoit quelque chose d'altéré ou à Paris ou aux pro-

vinces frontières de la France : tellement que , résolu

dans cette opinion, il dépêche en diligence à queK
ques particuliers amis qu'il avoit au parlement de

Pau, leur donne sa pensée pour une vérité très-cer-

taine, les exhorte à demeurer fermes, et ne se laisser

pas seulement aller à cette lâcheté , de confirmer des

articles qu'il savoit bien qu'ils aimeroient mieux,

mille fois mourir que de les voir réduire à exé-

cution.

Aussi étoit-ce, ajoutoit-il, sur ce revenu des biens,

d'Eglise que se prenoit l'entretien de leurs pasteurs,

et de leurs séminaires, principal fondement de leur

religion.

Cet avis fut reçu comme venant à des personnes

qui n'avoient pas grande envie d'obéir ; ce qui parut

en ce qu'ils s'assemblèrent, et refusèrent l'acte que

l'on requéroit d'eux.

Soudain M. de La Force et ledit sieur de La Ches-

naye dépêchent au Roi, et lui mandent qu'au contraire

de ce qu'ils avoient espéré , la cour de parlement

avoit absolument nié cette vérification j mais, comme



DE RICHELIEU. [1C20] I09

ils n'en savoient pas la cause ( au moins le dernier),

ils ne mandoient que l'eflet avec ëtonnement.

On reconnut évidemment que cette nouvelle at-

trista INI. de Luynes , et vit-on que , comme M. de La

Ville-aux-Clers eut achevé de lire les lettres, le Roi se

tourna vers ledit sieur de Luynes et lui dit : « Il fîiut

aller à eux. »

Toute la nuit fut employée à donner les ordres

afin de faire retourner les troupes, et cependant le

Roi s'achemine à petites journées vers Grenade, où

elles se dévoient rendre.

S'il y avoit eu de l'étonnement en la cour en la

nouvelle du refus qui arriva, il y en eut bien autant

à Pau lorsque l'acheminement de Sa Majesté y fut

su. Les plus séditieux lâchent à raccommoder l'affaire;

le parlement s'assemble en diligence, vérifie ce qu'on

avoit désiré , et dépêche des députés pour le porter

au Roi.

Ils lui dirent qu'ils avoient fait un arrêt mental;

mais qu'ils ne l'avoient pu réduire par écrit à cause

du bruit des armes : c'étoit un arrêt menteur.

Sa Majesté étoitsi près , et avoit tellement appris ,

en s'approchant, la confusion en laquelle on étoit en

cette province par cette venue inopinée
,
qu'il n'y

avoit plus lieu de reculer ni de craindre.

Le Roi se résout d'y aller en personne; arrivé à

Grenade, éloigné de deux journées, envoie la véri-

fication. M. de La Force vint pour divertir le Roi de

passer outre ; mais il ne put.

Ceux de Pau lui présentèrent entrée -, le Roi ré-

pond qu'il y entreroit comme souverain s'il y avoit

une église pour y aller descendre; mais s'il n'y en
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avoit point qu'il n'y vouloit ni poêle ni entrée , n'es-

timant pas qu'il fût bienséant à sa piété de recevoir

des honneurs en un lieu où il n'avoit jamais été

,

sans en rendre grâces publiques à Dieu de qui il te-

noit l'héritage.

Le Roi fit le lendemain raccommoder la grande

église , et la rendit à ses légitimes possesseurs.

Comme il avoit été reçu à Pau avec acclamations de

joie, toutes les autres villes y envoyèrent aussi les

principaux de leurs corps pour se réjouir de son heu-

reux avènement en cette province.

Tout cela n'étoit rien si l'on ne tenoit la ville de

Navarreins , laquelle est la citadelle du Béarn, et où

tous les canons et magasins étoient gardés. C'est

pourquoi , sans donner autre temps au sieur de Salles

qui y commandoit, l'on envoie vers lui , on le presse
;

il traite , et finalement met la place es mains du Roi :

à quoi le sieur de La Ville-aux-Clers servit avec

grande dextérité et affection.

Sa Majesté s'y en va, change la garnison, donne

le gouvernement au sieur de Poyane , retourne à Pau,

et là, avec assurance et fermeté, rend justice à ses

sujets catholiques ; ne troublant néanmoins les autres

en aucune des concessions portées par l'édit du feu

Roi son père.

Elle y rétablit les évéques et abbés de Béarn au

conseil de Pau
,
pour y avoir l'entrée comme ils

avoient eue autrefois ; remit tous les ecclésiastiques

en leurs biens et prérogatives , et les catholiques en la

possession de la grande église.

Et , après avoir eu soin de l'Eglise de Dieu , il le

voulut aussi avoir de l'Etat , et fit un édit de réunion
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de la basse Navarre et de la souveraineté de Rcarii

à la couronne tle France , et une union des deux

conseils desdites deux provinces pour en composer un

corps de parlement, à l'instar des autres parlemens do

France. Le sieur Aubry , conseiller d'Etat, prësenla,

le 20 octobre, ledit édit au conseil de Pau, et fut

enregistre le même jour. Mais , étant allé de là à

Saint-Palais , et l'ayant présenté en la chancellerie et

cour souveraine de la basse Navarre, il y eut arrêt de

partage , non sur le fait de l'union de la couronne de

Navarre à celle de France, mais sur l'union des deux

couronnes 5 et
,
pour juger ledit arrêt, les uns et les

autres envoyèrent des députés au conseil pour être

réglés , ce qui ne sera que l'année suivante.

Cela fait. Sa Majesté laisse M. de La Force en sa

charge, et ses enfans
,
qui avoient intermis les leurs

(comme a été dit ci -dessus), en recommencent

l'exercice.

Les choses étant ainsi bien établies , le Roi s'en

retourne à Paris en diligence ; et peu de temps après

ledit sieur de Salles , ([ui avoit été gouverneur de

Navarreins , sur quelque prétexte assez mal inventé ,

se saisit d'un lieu, nommé Montgiscaid, qui en étoit

proche , fort d'assiette , et important. Soudain , ledit

sieur de Poyane en entre en jalousie , en avertit la

cour, et se prépare d'aller attaquer l'autre-, lequel à

son mandement n'avoit point voulu cesser les forti-

fications qu'il avoit commencées. 11 envoie en même
temps à M. de La Force, qui étoit à Pau, et le prie

de l'assister de gens au dessein qu'il avoit.

Celui-ci reçoit cet avis de bonne grâce, et, comme
se traitant d'un lieu qui étoit dans sa charge , ù\d ré-
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ponse qu'il donnera assistance, et qu'il ne désire

pas qu'aucune exécution se fasse sans y servir le Roi

en personne. Sur ce prétexte, il arme ce qu'il peat^

et de telle façon
,
que Po3'ane estima que c'étoit trop

pour n'avoir d'objet, sinon Montgiscardj et de fait,

Poyane presse Salles, traite avec lai , et se fait ren-

dre Montgiscard -, après quoi néanmoins ledit sieur de

La Force ne fait point mine de désarmer. Poyane en

donne avis au Roi, qui aussitôt prend résolution

d'envoyer vers ledit sieur de La Force, afin de le

faire désarmer.

LaSaludie est encoredépêchéàcetefFetj et d'autant

qu'on douta que leditsieur de La Force ne fît difficulté

en la prompte obéissance qu'on requéroit de lui, on

donna au même La Saludie une dépêche pour M. d'E-

pernon
,
portant commission d'armer en diligence , et

d'aller droit en Béarn.

Cette alternative ne fut point mal à propos, pource

qu'après plusieurs raisons déduites par ledit sieur

de La Force, sa conclusion ne fut pas ce qu'on dési-

roit de lui. Ainsi La Saludie revint à M. d'Epernon

,

qui reçut ce commandement à bras ouverts, et avec

les diligences requises, arme et s'achemine.

Ledit sieur de La Force, voyant cet orage venir

fondre sur lui, cède, congédie le mieux qu'il peut

ses troupes , et avec quelques-uns de ses plus parti-

culiers amis, qui faisoient environ deux cents maîtres,

se retire vers Bergerac , Sainte-Foy et Clérac , et en

ces lieux-là donne les principes aux progrès que nous

verrons ensuite.

On disoit publiquement que le Roi ne seroit pas

sitôt parti, que l'ordre qu'il y avoit établi seroit
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changé par le moyen de Navarreins; le Roi fut con-

seillé de prévenir ces maux, et s'en rendre le maître,

comme il fit en y allant en personne.

Ceci exécuté, le Roi revient à Paris (0 en poste le 7

novembre, plein de gloire etde trophées, ayant, par la

paix du Pont-de-Cé, réuni les esprits qui s'en étoient

séparés à son service , et à la suite de cette victoire

rétabli la religion es lieux dont il y avoit soixante ans

qu'elle étoit bannie.

La Reine-mère y arriva quasi en même temps.

Quant à l'armée du Roi, elle fut mise en garnison

dans les provinces du Poitou et de la Guienne.

Incontinent que Sa Majesté eut remis le Béarn en

son devoir, il ne se parla plus que d'assemblées de

huguenots en plusieurs lieux de ce royaume. Ils s'as-

semblèrent à Alais, à Milhaud et à Montauban, et

résolurent une assemblée générale à La Rochelle au

26 novembre.

Sa Majesté en étant avertie, fit à Grenade, le 22 oc-

tobre, une déclaration contre ceux qui s'y trouve-

roient, les déclarant criminels de lèse-majesté, etcom-

mandant qu'il fût procédé contre eux comme telsj

(i) Le Roi relaient a Paris : Louis XIII arriva le 7 novembre de

grand matin, accompagne de cinquante-quatre jeunes seigneurs, courant

à bride abattue
,
prcccdes de quatre maîtres de poste qui donnoient du

cor. Il traversa la ville où il n'e'toit pas attendu. Le bruit que faisoit cette

troupe réveilla les bonrçeois 5 les fenêtres se garnirent de curieux , et

aussitôt qu'on eut reconnu le monarque , des cris unanimes de a'ù-e le

Roi se firent entendre. La garde du Louvre , voyant approcher une
troupe arme'e, s'etoit mise en défense. On apprit bientôt que c'etoit Je

Roi; le palais retentit de transports d'ale'ç^resse ; et Louis XIII courut

embrasser sa mère et son e'pouse. Ce jour fut pour lui un jour de

triomphe. Les boutiques furent fermées ; il y eut des repas dans les

rues , et le soir on tira des feux de joie.

T. 22. 8
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mais, pource que cétoit durant le temps des vaca-

tions du parlement, elle ne put être vérifiée que le

i4 novembre. Le maire de La Rochelle, auquel elle

fut signifiée, dit, pour toute réponse au sergent, qu'il

avoit fait sa charge, et qu'il s'en allât quand il

voudroit.

Cependant, à Montauban, le 17 novembre, ils

prirent tous les catholiques prisonniers
, puis les

laissèrent aller, avec commandement de sortir de la

ville sans délai. Le parlement de Toulouse jugea très-

sagement que les catholiques ne dévoient pas user

de représailles, et fît assurer ceux de ladite religion

qui demeuroient dans Toulouse.

Ils firent plusieurs semblables équipées dans d'au-

tres villes de la prétendue religion 5 mais la plus

hardie et séditieuse fut l'entreprise qu'ils firent, par

délibération de l'assemblée de Milhaud, de s'empa-

rer de la ville de Navarreins , et en chasser le gou-

verneur qui y commandoit pour le Roi. Mais Dieu,

qui bénissoit sa cause et les armes de Sa Majesté
,

fit qu'ils furent découverts le 8 décembre par le

soin du sieur de Poyane, qui, sachant que plusieurs

huguenots s'étoient à ce dessein glissés secrètement

dans ladite ville, reçus et cachés par les habilaus

qui étoient tous huguenots, en fit une si exacte

recherche, qu'il en fit prendre cpielqucs-uns qui

furent pendus ^ les autres se sauvèrent la nuit par-

dessus les murailles.

Comme les aflaires des huguenots alloicnt mal en

France, elles alloient encore plus mal en Alleiniigne,

la vengeance de Dieu les poursuivant de tous côtés.

Nous avons dit que les ambassadeurs du Roi drcs-
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sèrent leur chemin vers Ulm , où les princes pro-

testans étoient assemblés. Leur arrivée ne fut point

inutile; car, par l'intervention et autorité du Roi,

il y fut arrêté le 3 juillet, entre tous les princes et

Etats catholiques d'Allemagne, le duc de Bavière qui

avoit envoyé son député à Ulm faisant pour eux, et

tous les protestans pour lesquels l'électeur de Bran-

debourg se falsoit fort, que nul desdils princes et

Etats de l'un et l'autre parti n'envahiroit, ne moles

-

teroit ni n'entreprendroit d'envahir ni molester les

Etats les uns des autres, mais denieureroient en

bonne paix les uns avec les autres , sans faire passer

leurs gens de guerre dans les Etats de leurs voi-

sins qu'avec leur permission, excepté seulement le

royaume de Bohême et les provinces incorporées à

icelui.

Cet accord fut d'une grande conséquence; car tout

le poids de la guerre demeuroit entre le roi de Bo-

hême et l'Empereur ; en quoi ledit Empereur y avoit

cet avantage, que les protestans, qui étoient lors les

plus forts en Allemagne et eussent empêché, ou par

jalousie , ou par hostilité, que les princes catholiques

ne lui eussent prêté secours, lui donnèrent lieu parce

moyen de le recevoir, et d'assembler une si puissante

armée qu'elle pût faire et crainte et mal à son en-

nemi.

Lorsque cet accord fut fait , le duc de Bavière avoit

une armée de vingt-cinq mille hommes à Veidin, et

le marquis d'Anspach
,
qui étoit général de celle des

protestans, en avoit une de quinze mille hommes à

l'Augenau près d'Llm, L'accord fait, ils décampè-

rent; l'électeur tira droit en Autriche , le marquis au

8.
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Palatinnt, pour le défendre contre Spinola, (pii avolt

levé une armée pour l'attaquer.

L'armée de Bavière fit beaucoup de progrès, con-

traignit toute la haute Autriche de renoncer à la con-

fédération des Bohèmes , et défit les paysans qui s'é-

toient soulevés.

Le duc de Saxe, qui avoit toujours eu crainte d'une

mauvaise issue en ce dessein pour les protestans , en

eut lors plus que jamais; reçut la charge que l'Em-

pereur lui donna de mettre en exécution le ban im-

périal contre ses sujets rebelles de Bohême , aux am-

bassadeurs desquels il témoigna ne pouvoir être neu-

tre , et que
,
puisque contre son avis ils avoient en-

trepris ce qu'ils avoient fait, il étoithors de propos

d'avoir maintenant recours à lui.

L'archiduc Albert reçut d'autre part la charge

d'exécuter le ban impérial contre le Palatinat. Tous

les protestans en écrivirent au duc de Saxe
,
qui ne

s'en voulut pas mêler. Le roi de la Grande-Bretagne

envoya exprès un ambassadeur à l'archiduc; mais il

n'eut autt-e réponse de Spinola, sinon que la com-

mission qu'il avoit d'Espagne étoit close , et qu'il ne

l'ouvriroit qu'à la place d'armes qui lui étoit as-

signée.

11 partit le 8 août, avec une armée de vingt-six

mille hommes de pied et quatre mille chevaux
,
qua-

rante canons, trois cent cinquante chariots chargés de

toute sorte de munitions , de raouhns, et de bateaux

à passer rivières ; et avec cette armée, quelque op-

position que lui pût faire celle des ennemis, à laquelle

se joignit le renfort des troupes hollandaises con-

duites par le comte Henri, fit, dès cette année, un



DE mCIIELIEU. [l6'2o] H7

grand progrès , et se rendit maître de beaucoup de

places du Palatiiiat deçà et delà le Rhin.

Cependant le duc de Saxe entra avec son arraëe

dans la Lusace , et s'en rendit maître. Les deux ar-

mées de l'Empereur, l'une conduite par le duc de

Bavière , et l'autre par le comte de Buquoy , s'étant

jointes ensemble, tirèrent vers la Bohême, et en-

voyèrent devant leur signifier qu'ils eussent à ac-

cepter la grâce que l'Empereur leur offioit, ou qu'il

mettroit tout à feu et à sang.

Leur ofïVe ayant été refusée le 3o août, ils entrè-

rent dans la Bohême
,
prirent les villes de Horn

,

Vortsmits, Badenac, Pisca, et allèrent droit à Prague,

prenant toutes les places qu'ils rencontroient en leur

chemin, les ennemis n'étant pas assez forts pour les

oser attendre : ils ne voulurent mettre le siège de-

vant Pilsen, mais allèrent droit à une demi -lieue de

Prague, et donnèrent bataille le 8 novembre, en

laquelle le prétendu roi de Bohême fut défait entiè-

rement, s'enfuit de Prague à Brandeis, et de là en

Silésie. En quoi est à remarquer que le lieu oii la

bataille fut perdue , fut le même où ils avoient été

recevoir l'année précédente leur nouveau Roi à leur

arrivée. Le nombre des morts et des prisonniers fut

grand 5 mais, ce qui est le plus remarquable, est que

cette bataille décida la querelle de l'Empereur, et rap-

pela en son obéissance tous ses sujets de Bohême.
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LIVRE XII.

[162 r] Le premier jour de cette année , le sieur de

Cadenet, frère du duc de Luynes, s'en alla en am-

bassade extraordinaire en Angleterre , sous un simple

prétexte de confirmer le roi de la Grande-Bretagne en

la créance delà bonne et étroite intelligence que le

Roi vouloit entretenir avec lui , mais en efïet pour

essayer, s'il y voyoitjour, de porter l'esprit de ce prince

à demander en mariage
,
pour le prince de Galles

,

madame Henriette, troisième sœur du Roi 5 et tout

cela en intention d'empêcher le Roi de s'intéresser

dans les afl'aircs de ceux de la religion prétendue en

France, que l'on voyoitbien qui prenoient le grand

chemin de se rebeller contre le Roi,et qui l'alloient

contraindre ou de laisser entièrement mettre son

autorité sous le pied , ou de la maintenir par la force

de ses armes.

Le dessein de ce mariage fut vain : le roi de la

Grande-Bretagne en étoit trop avant du traité avec le

roi d'Espagne ; son intérêt, à cause du prince palatin

,

son beau-fils, y étoit trop grand, et son inclination

timide
,
qui ne tendoit qu'à la paix , et qui ne crai-

gnoit la guerre que du côté d'Espagne, le portoient

trop à faire choix de cette alliance plutôt que de la

nôtre. Puis, Dieu, qui dans le ciel fait les mariages

,

avoit destiné autre temps et autres personnes pour

moyenner celui-ci.

Le sieur de Cadenet fut reçu et traité magnifique-

nienl et convenablement à la dignité du Roi qui l'en-
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voyoil et de celui vers lequel il étoit envoyé , et s'en

revint , ne rapportant au Roi que des paroles de com-

pliment pour le fruit de son ambassade.

Nos huguenots
,
qui s'ëtoient émus, dès l'année pas-

sée , de ce que le Roi avoit rendu en Béarn justice à

l'Eglise, poussèrent, dès le commencement de cette

année, leurs mouvemens bien plus avant. Ils tinrent

une assemblée à La Rochelle nonobstant les défenses

du Roi , et furent assez effrontés pour couvrir du nom
d'innocence et de justice leur manifeste rébellion 5 se

plaignant de ce que le Roi avoit fait exécuter , en

Béarn , l'arrêt donné en son conseil pour la main-

levée des biens ecclésiastiques , sans leur avoir donné

loisir de lui présenter encore une fois leurs remon-

trances sur ce sujet , comme si le délai de plus d'un

' an qu'il leur avoit donné, n'eût pas été suftisant pour

cela.

Le maréchal de Bouillon en écrivit de Sedan au

Roi dès le second jour de fan, et lui manda qu'il

étoit obligé
,
par la religion qu'il professoit, d'y en-

voyer quelqu'un de sa part, mais seulement pour se

joindre à eux en leurs très-humbles remontrances, es

quelles il supplioit Sa Majesté avoir agréable de les

entendre, et ne souffrir que, par une trompeuse

espérance de réunir tous ses sujets à une même foi

,

on engageât son autorité en de fâcheux mouvemens;
mais on ne crut pas que, comme il excitoit le Roi à

prendre les voies de la douceur, il conseillât aux hu-

guenots de prendre celle de la fidélité et de l'obéis-

sance quils dévoient à Sa Majesté.

Le maréchal de Lesdiguières leur écrivit , le premier

février, une lettre par laquelle il les condamnoil, et
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justifioitle procédé du Roi; jugeant frivoles tous leurs

sujets de plaintes , et le Roi véritablement offensé ,

en ce qu'ils teuoient cette assemblée sans sa permis-

sion. Mais leur crime n'en diminua pas à la simple

tenue de l'assemblée , car ils n'y proposoient que la

rébellion et n'y résolvoient que crimes contre l'autorité

royale. Ils donnent des commissions d'armer et de

faire des impositions sur le peuple, et ce sous leur

grand sceau
,
qui étoit une Religion appuyée sur une

croix, ayant en la main un livre de l'Evangile, fou-

lant aux pieds un vieux squeleUte qu'ils disoient être

l'Eglise romaine. Le Roi , averti de toutes ces choses,

fit, en février, expédier ses lettres-patentes, parlés-

quelles il défend de faire lesdites levées sous peine

de crime de lèse-majesté 5 mais, en plusieurs lieux ,

ils ne laissent pas de se faire obéir , et se saisissent

même des deniers de Sa Majesté; et, au milieu de

ces crimes , ne laissent pas d'avoir la hardiesse d'en-

voyer en cour, et tâcher de faire voir au Roi, par

leurs députés généraux , leurs remontrances remplies

de protestations de fidélité et d'obéissance.

En même temps, et par ordre de cette assemblée
,

ils se soulevèrent à Privas
,
prenant prétexte de ce

que le sieur de Chambaut, leur seigneur, qui étoit

de la religion prétendue , étant décédé , sa fille avoit

épousé le vicomte de Cheylane, catholique, fiJs du

vicomte de L'Estrange , et ensuite il avoit mis dans

le château et dans la Tour-du-Lac des capitaines et

des soldats catholi(p]es. Les huguenots de la ville

prétendirent que la garde dudit château et de la ville

leur appartenoit, d'autant qu'encore que ce ne fût pas

une place de sûreté , ils s'en étoient néanmoins rcn-
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dus maîtres durant les troubles précédens . s'y ëtoient

maintenus avec leurs seigneurs qui étoient de ladite

religion prétendue, et avoient toujours conservé la-

dite garde.

Ensuite de cette prétention, ils se saisirent de la

Tour-du-Lac; dès le i^ janvier, commencèrent à

construire une citadelle et une place élevée pour

battre le château, et écrivirent des lettres à plusieurs

gentilshommes pour leur amener des gens de guerre.

Le duc de Ventadour , lieutenant du Roi en Lan-

guedoc, essaya en vain de les mettre à la raison ; ils

méprisèrent ses remontrances , maltraitèrent ceux

qu'il y envoya , et contraignirent enfin le duc de

Montmorency de se disposer à les aller assiéger.

Le cercle du bas Languedoc donna ordre à M. de

Châtillon d'armer aussi, ce qu'il fit en grande dili-

gence. Le duc de Montmorency, s'avancant néan-

moins avec son armée vers ledit Privas , le maréchal

de Lesdiguières
,
qui alloit en cour, le pria, sur la

fin de février, de vouloir conférer avec lui, et en

ce pourparler obtint de lui qu'il ne pousseroit plus

outre les affaires, sans avoir un ordre particulier de

Sa Majesté, de la part de laquelle le sieur de Réaux

arriva le 6 mars , avec ordre de les faire tous désar-

mer : ce qu'ils firent plus en apparence qu'en vérité:

fit sortir de Vallon une garnison nouvelle que les

.huguenots y avoient mise , et y mit un exempt et

s'en retourna. Mais à peine eut-il le dos tourné
,
que

les huguenots de Vais
,
place qui appartient an colo-

nel d'Ornano , ayant été assignée pour le département

du régiment de Mazargue , son frère refusa de le re-

cevoir. Le duc de Montmorency y tourne tête , l'as-
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siège et la prend. A celte nouvelle, le cercle envoie

des gens de guerre à Vallon, ils en chassent l'exempt

au préjudice de l'autorité du Roi, et y établissent

garnison. Le duc de Montmorency le reprit j mais

ceux de Privas, dont Brison étoit gouverneur, avec

douze cents hommes de garnison , faisoient plusieurs

courses et prises sur les sujets du Roi d'alentour
,

assistés et encouragés par l'assemblée qui se tint au

même temps au Poussin, en laquelle ils nommèrent

Blascons gouverneur du Vivarais, et Brison son lieu-

tenant.

En Béarn ils ne faisoient pas mieux , mais ils trou-

vèrent M. de Poyanne en tête, qui empêcha l'efî'etde

tous leurs desseins.

Le Roi n'en fut pas plutôt parti
,
qu'ils commencè-

rent à découvrir la désobéissance qu'ils convoient en

leur esprit. Ils refusèrent à Pau de délivrer les canons

que le Roi avoit commandé qu'on menât à Navar-

reins, et travaillèrent à de nouvelles fortifications en

leur ville. Ils recurent garnison en la ville d'Orthez
,

mais refusèrent de lui ouvrir le château.

L'entreprise de Navarreins ,
q«i leur réussit fort

mal, comme nous l'avons dit, suivit incontinent

après, et tout cela fut couronné par l'inexécution de

l'arrêt du conseil du Roi sur le rétablissement des

églises , et par l'imposition et levée des deniers qu'ils

firent sans la permission du Roi. Ils. firent aussi une

assemblée en la ville de Pau , en laquelle le capitaine

Bensins
,
qui avoit fait l'entreprise sur Navarreins ,fut

bien reçu, et particulièrement de M. de La Force, et

reçut deux commissions secrètes de se jeter dedans

les tours de Montgiscard près le pont de Bérinx, sur
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la fin de février. Ces tours sont en une situation inac-

cessible, les murailles bien terrassées, et toute la place

environnée de grands fossés, et étoit en un lieu im-

portant, comme élantsituée entre Navarreins et Acqs,

et en lieu qui empéclioit à M. de Poyanne Tassistance

qu'il pouvoit recevoir de son gouvernement des

Lannes. Il n'y fut pas plutôt, qu'il commença bien-

tôt à faire voir qu'il y étoit à dessein de commencer

la noise , faisant arrêter, le premier mars, fabbé de

Cagnotte , et un gendarme dudit sieur de Poyanne, eu

passant sur le pont deBérinxpour aller à Navarreins.

Le sieur de Poyanne en avertit M. de La Force, et

que l'autorité du Roi y étoit offensée; ledit sieur lui

répond force complimens , et qu'il se remettoit à ce

que ledit sieur de Poyanne en feroit, estimant qu'il

n'auroit pas moyen de les dénicher de là. Ledit sieur

de Poyanne , ayant ouï cette réponse , assemble ce

qu'il put de ses amis et de gens de guerre, et les va,

le 5 mars, investir, après lavoir premièrement fait

semondre de sortir de la place. A quoi il fait réponse

qu'il y étoit delà part de l'assemblée de Pau, et qu'il

n'en sortiroit point que par son commandement.

L'assemblée, ayant nouvelle que le sieur de Poyanne

y alloit si vite, et avec tant de courage, qu'il force-

roit bientôt la place, lui manda premièrement que

cette entreprise pourroit altérer le service du Roi;

puis enfin fit donner arrêt au parlement de Pau,

par lequel il étoit enjoint , sous peine de crime de

lèse-majesté, à ceux qui étoient dans lesdites tours

d'en sortir, et défendu au sieur de Poyanne de faire

aucune assemblée de gens de guerre dans le Béarn

,

sans l'exprès commandement du lieutenant du Roi.
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Celui quiétolt porteur de cet arrêt s'adres sant au-

dit sieur de Poyanne, celui-ci lui dit qu'il parlât

premièrement à ceux qui étoient dans lesdites tours

de Montgiscard et les fît obéir
,
puis qu'il parleroit à

lui, sinon qu'il les auroit bientôt rangés à la raison

et fait quitter la place. Lors le sieur de La Force,

voyant que toutes ses ruses lui étoient inutiles, as-

sembla tous les gens de guerre qu'il put , et dans le

Béarn et dans les provinces voisines, pour essayer de

défendre lesdites tours. Il y fit entrer quelques se-

cours , mais ne put néanmoins faire lever le siège

,

ni empêcher que la place fût remise en l'obéissance

du Roi et aussitôt démolie. Ce qui les étonna, pource

qu'ils étoient bien avertis que le Roi savoit que c'é-

toit une chose faite par ordre de l'assemblée de La

Rochelle et de la leur.

Aussi , incontinent après , Sa Majesté envoya le

sieur de La Saludie en Béarn vers le sieur de La Force,

pour lui porter commandement de mettre les armes

bas sans aucun délai , et, à faute de ce faire , délivrer

à M. d'Epernon une commission , dont il étoit por-

teur, pour lever des gens de guerre et le faire obéir

par force , et vivre en paix, dans le Béarn ceux de

l'une et l'autre religion.

Ledit sieur de La Force, ayant fait une réponse

ambiguë à La Saludie pour gagner temps , il dé-

livre ladite commission au duc d'Epernon
,
qui , étant

entré dans le Béarn le 21 avril , le sieur de Poyanne,

s'étant joint à lui avec ses troupes , chassa hors du

pays ledit sieur de La Force et tous ceux qui l'assis-

toient.

Cet acte de rébellion dernière, ajouté à tous les
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autres, obligea Sa Majesté à lui ôter la charge de

gouverneur de Béarn , et la donner au sieur de TIu'-

inines, et celle de capitaine des gardes du corps de

Sa Majesté, que le marquis de La Force, son fils,

exerçoit en survivance , de laquelle le Roi honora le

marquis de Mosny , non tant pour son courage
,
qui

devoit être néanmoins la principale cause qui y eût

dû mouvoir le sieur de Luynes, que pour la mésin-

telligence qu'il avoit avec la Reine , tous les mécon-

tens de laquelle étoient favorisés de lui. Un autre des

fils dudit sieur de La Force, nommé Montpouillan
,

qui étoit très-bien auprès du Roi , reçut commande-
ment de Sa Majesté de sortir delà cour.

Le conseil du Roi prit ce temps-là pour achever

l'affaire de la réunion de la couronne de Navarre à

celle de France, sur laquelle il y avoit eu , l'année pré-

cédente , un arrêt de partage à Saint-Palais ; Sa Ma-
jesté ordonnant, par son arrêt du 27 avril , à la chan-

cellerie^et cour souveraine de Saint-Palais de publier

l'édit qu'elle leur en avoit envoyé l'année précédente,

y surséant néanmoins ce qui concernoit funion des

officiers dudit Saint-Palais à ceux de Pau, jusqu'à ce

que autrement il en fût par elle ordonné.

Tandis que ces choses se faisoient , le Roi se pré-

paroit, à bon escient, à la guerre 5 en laquelle les

deux plus grandes et premières nécessités étant

celles de l'argent pour faire et entretenir les armées
,

et celle d'un bon chef pour les commander, on pour-

vut à la première par des édits
,
qu'on présenta au

parlement, un des principaux desquels fut le réta-

blissement de la paulette
,
qui avoit été fait par

une déclaration du Roi , du 2 février j mais les
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conditions en ayant été trouvées trop rigoureuses, et

les officiers reculant, ou feignant ne les vouloir ac-

cepter , on fut contraint de les adoucir par un arrêt du

conseil du premier mars; le Roi se contentant d'une

partie de l'argent qu'il avoit fait état de recevoir,

plutôt que, ou de n'en rien retirer du tout, ou de

ne l'avoir pas à temps.

En cette affaire on attribua à la Reine le méconten-

tement du parlement, qui se plaignoit de la rudesse

des premières conditions, et on vouloit qu'elle y
eût trempé. Il éloit évident que cela éloit faux; mais

n'importe , on désiroit qu'elle fût comme une partie

malade , sur laquelle toutes les humeurs tombent et

se déchargent.

Un autre fut de l'aliénation de 4oo,ooo livres de

rente sur les gabelles
,
qui fut un moyen assez ordi-

naire depuis quelque temps , mais assez préjudiciable

de diminuer le revenu du Roi à l'avenir
,
pour avoir

de l'argent comptant, qui n'est pas toujours si fidèle-

ment administré que tout le profit en revienne à

Sa Majesté pour le secours de ses affaires pressantes.

Un troisième, plus raisonnable, fut de demander

secours au clergé 5 l'assemblée duquel, qui se tenoit

à Paris au commencement de juin, fut transférée à

Poitiers et de là à Bordeaux, et accorda au Roi un

million d'or
,
pourvu qu'il fût employé au siège de

La Rochelle.

Quant au chef, le duc de Luynes fit proposer dans

le conseil, par ses afïidés
,
qu'à ces entreprises des

huguenots il falloit opposer un personnage vertueux,

recommandable pour ses services et pour sa fidélité;

qu'il lui falloit mettre en main les armes, le com-
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mandement des gens de guerre , et rétablir , en im

mot, rélatde connélable.

Quelques-mis désignent le maréchal de Lesdignic-

res, âgé de soixante ans, vieilli dans les armées, élevé

dans le service du feu Roi , homme d'exécution et de

grande créance parmi ceux de la religion prétendue

réformée, cpii tenoit beaucoup de places entre ses

mains , et avoit beaucoup d'amis dont le parti du Roi

seroit fortifié et celui des ennemis affoibli d'autant.

On proposoil ce personnage pour faire trouver bon

le rétabhssement de la charge, et on estimoit, par

après , faire trouver tant de difficultés en sa promo-

tion à cause de sa religion
,
qu'on pourroit élever

insensiblement le sieur de Luynes à celte dignité, de

laquelle, bien qu'il fût très -indigne pour n'avoir

ni l'expérience requise ni le courage, il avoit néan-

moins tant de présomption que d'y oser aspirer , et

espéra qu'après avoir fait ses frères ducs et pairs il

n'auroit pas diiîiculté de faire cela pour lui-même

,

auquel ce seul degré d'honneur restoit pour s'élever

au-dessus d'eux-, chacun, favorisant d'ordinaire la

faveur , contribue au dessein du sieur de Luynes.

On fit feinte néanmoins d'en donner le brevet audit

sieur de Lesdiguières , sous condition d'être catho-

lique. BuUion le lui porta -, mais la fin de son voyage

étoit plutôt pour le faire venir en cour que pour le

convertir , et le faire connétable.

Arrivé qu'il est, il en remercie le Roi , et
, par une

harangue concertée , à laquelle M. de Bullion l'avoit

disposé , selon qu'il l'avoit promis au sieur de Luynes,

lui fit conpoître que le duc de Luynes seul méritoit

cette charge : conclusion fut prise de le récompenser
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des offres (0 de maréchal de camp général des armées.

Cette épée , domiée au sieur de Luynes , lit croire la

guerre, mais ne donna pas grande crainte aux en-

nemis. L'assemblée de La Rochelle se montre plus

mutinée que jamais ; on ne voit qu'écrits séditieux et

pleins d'aigreur
,
que manifestes , libelles diffama-

toires, ligues, associations avec les étrangers.

Rien ne faisoit espérer aux dévots bonne issue de

celte guerre, que, parce que Dieu chcfisit d'ordinaire

les choses les plus basses pour confondre les plus fortes,

de foibles instrumens pour faire de grandes merveilles.

Cependant la Reine demeuroit en un extrême mé-

pris et mécontentement : après la paix d'Angers elle

ii'avoit fait autre chose, durant le voyage du Roi,

que de louer Dieu du bonheur qui accompagnoit ses

desseins. Mais , durant ce voyage , le retour de Sa Ma-

jesté, et, depuislorsjustjuesà maintenant, l'innocence

de sa conduite n'erapéche pas que les beaux esprits,

qui travaillent toujours dans les cours , n'interprètent

mal ses volontés et n'en donnent divers ombrages.

Les uns, connoissant le naturel de M. de Luynes

timide et défiant, essaient de lui persuader
,
pour les

rendre irréconciliables
,
que les voies publiques lui

ayant manqué elle étoit résolue d'employer les se-

crètes pour se défaire de lui.

D'autres
,
qu'elle exhortoit les huguenots à la rébel-

lion, par l'assurance qu'elle leur donnoit de sa protec-

tion et de celle de ses amis. On dit même au Roi qu'elle

étoit Florentine, et ne lui pardonneroit jamais le

(i) De le récompenser des offres: Lesdiguières eiil le litre de ma-

réchal de camp général des armées ,
qui le rendit , en quelque sorte

,

le lieutenant du conne'tablc.
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mauvais traitement qu'elle avoit reçu de lui , dégui-

sant, par le vice de sa nation, les bonnes qualités de

sa personne.

Tous ces mauvais offices lui furent rendus en son

absence. Venons aux calomnies et au mépris qu'elle

reçut dans la cour.

On estimoit , au retour du Roi , qu'elle auroit entrée

dans ses conseils. Il ëtoit favorable au Roi et avan-

tageux à M. de Luynes 5 car, outre qu'elle l'eût aidé à

soutenir le poids des affaires, elle eût autorisé ses

résolutions par sa présence. Non-seulement on ne lui

donna point cette place, qui ne lui pouvoit être juste-

ment disputée , mais on l'en éloigna par des moyens

qui l'ofïensoient plus que le refus.

On dit au Roi qu'elle n'y vouloit avoir part que pour

en découvrir les secrets
j
qu'elle n'y auroit pas sitôt

mis le pied qu'elle voudroit partager avec lui son auto-

rité; qu'elle se donneroit la gloire des bons conseils,

et rejetteroit le blâme des mauvais événemens sur la

violence de ses principaux ministres.

Elle ne se vit pas seulement privée de cet honneur,

mais, ce qui lui est plus sensible, de la conversation

libre de ses enfans.

On divertit la forte inclination que le Roi a pour elle

,

par l'appréhension que l'on lui donne de ses desseins.

Le gouverneur de Monsieur a pour principale ins-

truction de le mener rarement chez elle , rapporter

exactement le sujet de leurs entretiens. Si la Reine

lui parle avec franchise , on dit qu'elle fait la com-
plaisante pour gagner son esprit 5 si elle est réservée,

que sa conduite est pleine d'artifice. La visiter est un
crime. Si les grands lui rendent les honneurs qui lui

T. 52. 9
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sont dus , ou tourue les respects en cabales. Il n'y a

charge dans la cour que pour ceux qui ont contribué

à sa ruine
,
que pour ceux qui ont lâchement aban-

donné son service.

Parmi ces mécontentemens, les réconciliations ne

laissent pas d'être fréquentes et faciles-, il n'y a jour

que M. de Luynes ne proteste d'y mieux vivre à

l'avenir
,

qu'il n'avoue qu'elle a sujet de n'être pas

satisfaite, mais qu'elle se donne un peu de patience
,

et qu'elle verra bientôt l'effet de ses promesses.

Le mariage conclu et exécuté entre Combalet et

mademoiselle de Pont-Courlay , on espère que la liai-

son de ces deux personnes mettra la confiance entre

les oncles.

Mais il en arrive autrement : l'animosité qu'il a

contre moi pource que je sers fidèlement ma maî-

tresse, prévaut l'amour qu'il a pour ses proches. C'é-

toit être heureux que de lui appartenir; mieux valoit

pour parvenir aux charges, être le dernier de sa race

que d'avoir vieilli dans les armées pour la défense de

l'Etat : et néanmoins son propre neveu
,
pour aversion

qu'il a de l'alliance où il l'a jeté , n'a point de part en

sa fortune. Son cœur étant ainsi disposé pour lui

,

son esprit s'occupe à en ôter la croyance , à en donner

une contraire. Il publie partout que je suis son con-

fident, que mes intérêts lui sont aussi chers que les

siens 5 dit à quelque grand que je lui ai donné parole

de le servir, au préjudice même de ma maîtresse;

que la Reine ne peut plus avoir de secret dont il

n'ait, par mon moyen, une pleine connoissance.

J'apprends ces artifices, je m'en plains à la Reine;

elle me commande de souffrir pour un peu de temps
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en ma réputation, plutôt que de faire un éclat qui

préjudiciât au bien de ses aflaires. Je me plains à lui

de lui-même 5 lui dis que , comme je n'en voulois point

l'effet, je neii voulois point l'apparence
j
que plus il

essaieroit de donner cette impression, plus je m'étu-

dierois à faire voir le contraire par la fidélité de mes

actions envers la Reine
;
que ces artifices me porte-

roient au désespoir , si le service de ma maîtresse le

requéroit ; mais la puissance de Luynes étoit si grande,

quelle ne permettoit pas une ouverte défense.

Les grands , voyant la Reine si maltraitée , et ses

serviteurs en tel mépris, lui conseillent d'en venir à

la cause 5 offrent leurs vies pour assurer la sienne
,

leurs forces pour la garantir de celles dont elle est

opprimée.

La Reine refuse d'entrer en ce commerce -, elle juge

bien qu'elle ne peut parvenir à cette fin que par deux

voies , ou par les publiques en prenant les armes

,

ou par des secrètes contre celui qui en est l'auteur.

L'intérêt qu'elle a , comme mère , à ne point diviser

les Etats de son fils , fait que la première ne lui semble

pas juste , et la seconde est indigne de son courage.

On lui représente que, pour les injures particulières,

la plus grande gloire que puisse avoir un prince c'est

de pardonner, et que de venger une injure reçue

reçoit excuses , lorsque l'on fait profession de le vou-

loir faire; la venger, lorsque l'on fait profession pu-

blique ne le vouloir pas , est se faire injure à soi-même;

la réputation d'une personne consistant eu l'observa-

tion de sa parole. Elle sait que celui-là se venge plus

qu'il le peut , et ne le veut pas, que celui qui pour le

faire use de l'extrémité de son pouvoir. A son refus

9-
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la plupart s'adressent à moi, afin que je me serve de la

confiance qu'elle a en moi pour y porter son esprit.

J'essaie , en les détournant de ce dessein , d'éviter

l'impression qu'on pourroit prendre que je ne le fasse

comme prévenu des intérêts de Luynes, et non pour

la seule considération du service que je dois à ma
maîtresse.

Pour se garantir du mal , il se faut servir de la droi-

ture de la volonté , et, pour éviter les soupçons, de la

dextérité de l'entendement.

Je dis à ceux qui proposent des choses faisables

,

que la Reine ne les veut pas
^
je fais connoître aux

autres
,
qui

,
prenant l'ombre pour le corps à raison

de leur passion ^ mettent en avant des choses sans

fondement, que, quand laReineconsentiroit à ce qu'ils

proposent, l'exécution en seroit impossible,

La première procédure, qui consiste en la résis-

tance de la volonté , est capable de faire soupçonner

ou croire quej'aiintelligence avec ceux qui approchent

le Roi de plus près.

La deuxième
,
qui consiste en l'examen de l'im-

possibilité des choses , est capable de faire concevoir

aux favoris que rien ne m'empêche de leur faire mal

que l'impuissance -, et néanmoins , en l'assiette oùje me
vois , sans autre support que celui de la bonne vo-

lonté de la Reine
,
qui n'a autre puissance que celle

de sa qualité, ce genre de conduite m'est nécessaire

pour ne point porter d'ombrage à ceux qui peuvent

ce qu'ils veulent, et ne pas laisser une impression

contraire à la fidélité que je dois à ma maîtresse.

Il n'est pas de la France comme des autres pays.

En France, le meilleur remède qu'on puisse avoir
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est la patience j d'autant que nous sommes si légers,

qu'il est impossible que les établissemens que nous

faisons soient de durée, principalement quand ils

sont violens et mauvais; les autres nations ayant plus

d'aplomb que nous , elles demeurent plus fixement

en l'assiette en laquelle elles se mettent ; de façon que

le temps ne change pas leur conduite.

Au reste , s'opposer aux maux qui proviennent de

l'excès de la faveur des rois, c'est le vrai moyen
de les accroître, vu qu'ils sont si jaloux de leur au-

torité, qu'ils ne peuvent même souflIVir qu'on veuille

diminuer les effets de leur puissance , en ce même
en quoi ils leur sont préjudiciables.

Perdre Luynes par violence étoit un si mauvais

moyen pour gagner le cœur du Roi
,
que la Reine fut

toujours déconseillée d'entendre aux propositions

qui lui furent faites sur ce sujet.

Au reste
,
par un tel procédé elle eût souillé la

justice de sa cause, et, diminuant la compassion

qu'un chacun avoit d'elle sans se délivrer de la misère

où elle étoit , elle se fût rendue criminelle en l'esprit

de tout le monde.

En cette considération , elle rompt toutes les par-

ties qui se forment contre lui , ce qui n'empêche pas

qu'il ne persuade au Roi qu'elle fait tout le contraire
;

représentant tous ses sentimens tels qu'il estime

qu'ils devroient être, par la connoissance qu'il a des

sujets de mécontentemens qu'il lui a donnés.

Durant ces contentions, il naît un différend entre

M. le cardinal de Guise et M. de Nevers, pour raison

de la collation du prieuré de La Charité
,
que M. de

Nevers prétendoit par bienséance , d'autant que le
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prieur est seigneur de La Charité
,
qui est une place

proche et importante à Nevers , comme ayant un pont

sur la rivière de Loire, et, d'abondant, que le dernier

possesseur avoit été rais à sa dévotion , et en jouis-

soit sous son nom.

Le cardinal de Guise , au contraire , en vouloit

disposer en faveur d'un des fils de madame desEssarts,

avec laquelle, transporté d'une passion plus conve-

nable à son âge qu'à sa dignité , il s'étoit marié clan-

destinement.

Dans la poursuite de ce procès , les parties s'échap-

pent jusques aux injures. La Reine voit ces esprits

si altérés
,
qu'elle prévoit , si on ne prévient ce mal-

heur, qu'il sera malaisé par après d'y apporter re-

mède -, on interprète si mal ses actions qu'elle n'ose

y interposer son crédit. La Reine
,
qui étoit à Paris

,

en écrit au Roi, le prie de leur envoyer des défenses

de visiter leurs juges, de crainte qu'en se rencontrant

ils n'en viennent aux mains. On néglige ses avis : ce

qu'elle fait par sincérité on le fait passer pour arti-

fice. Luynes dit au Roi qu'elle ne prend soin de cette

querelle que de crainte de voir ses amis hors de la

cour ; cjue ces deux princes étant liés à ses intérêts
,

elle appréhende, s'ils se brouillent , de perdre l'un des

deux. Il en arriva comme elle avoit prévu. Ils se

trouvent chez le rapporteur, et se frappent sans se

marchander. M. de Nevers
,
qui se croyoit offensé

,

se mit en état de chercher son contentement, et

M. le cardinal de le lui donner. Toute la cour se

partage j la campagne est couverte de noblesse , les

amis s'assemblent dans les provinces.

A cette division si grande on ne met aucun ordre :
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il semble que Luyiies, aveuglé desa nouvelle qualité,

ny prenne point garde. La Reine, bien que très-mal-

traitée , ne peut laisser passer sous silence ce qu'elle

croit siprc^udiciable,et particulièrement en ce temps,

au service du Roi; et prenant cette occasion à propos

de parler à Sa Majesté, qui ne lui communiquoit

d'aucune affaire , lui voulut dire son avis de toutes
,

sachant que comme mère elle étoit obligée de lui

dire ce qu'elle croyoit être pour le bien de son Etat.

Elle tombe d'accord avec lui , ou qu'il faut que les

huguenots se mettent en leur devoir, ou qu'il les y faut

mettre
;
que s'ils s'y mettent à conditions favorables

et sûres pour le Roi c'est le meilleur , mais que ces

deux conditions contenoient beaucoup de choses
;

que s'ils ne le font pas il les y falloit ranger par

force
;

Que pour cet effet il se falloit disposer à la guerre ,

amassant de l'argent et force troupes, parce que par

ce moyen il ne seroit pas surpris , et que c'est la meil-

leure invention de faire la paix ; mais surtout qu'il

étoit à propos de rappeler auprès de lui les grands

que la querelle du cardinal de Guise et de Nevers

avoient éloignés de sa cour; qu'elle ne doute pas de

la netteté de leurs intentions, ni du zèle qu'ils avoient

au bien de ses afl'aires ; mais que ses armes en se-

roient plus redoutables
,
quand on verroit les esprits

unis et portés à même fin.

Bien qu'elle fût écoutée avec assez de froideur , on

ne laissa pas de peser ses conseils.

M. de Nevers est satisfait en quelque manière , en

tant que le Roi ayant envoyé de la cavalerie à la

campagne pour chercher le cardinal et lui , le car-
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dinal ayant été trouvé et amené , fut mis à la Bastille,

et de là au bois de Vincennes pour quelques jours ;

mais le duc de Nevers n'eut pas une satisfaction en-

tière pour cela, comme il paroîtra ci-après.

Le nouveau connétable, étant parvenu au comble

de ses désirs
,
promet à la Reine de lui faire donner

contentement j elle le croit d'autant qu'elle ne doute

point qu'il ne sache que tout le monde a le poignard

dans le sein , n'y ayant personne qui n'ait horreur

de le voir en cette dignité
5
joint que dans une con-

joncture si diflicile il avoit intérêt, pour sa décharge,

que la France la crût participante de ses conseils. Sa

créance la trompe ; la mauvaise volonté et la crainte

qu'il a d'elle lui font mépriser toutes les raisons

qu'il a au contraire ,
pour demeurer ferme en la

maxime qu'il a prise de la persécuter. De Paris on la

remet à Fontainebleau, oii elle ne gagne pas davan-

tage qu'elle avoit fait à Paris.

Cependant les affaires vont toujours de plus en

plus à la guerre contre les huguenots. M. de Lesdi-

guières , avec permission du Roi, envoie Saint-

Bonnet à l'assemblée de La Rochelle
,
pour la con-

jurer de se séparer, ou, s'ils ne le font, leur repro-

cher leur désobéissance , et les menacer d'un rude

traitement. L'assemblée lui écrit , du 2 avril , avec

insolence. Les députés généraux néanmoins le prient

de mettre fin pour une bonne fois à ces troubles.

Il traite avec le Roi
5

puis
,
pour réponse , il dit

à Favas que le Roi ne veut soufïrir qu'on tienne

une assemblée contre sa volonté, veut qu'ils se sé-

parent au plus tôt , et que les députés d'icelle lui

demandent pardon -, ce qu'étant fait , il leur donnera
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contentement raisonnable sur toutes leurs demandes.

Favas porte cette réponse à l'assemblée -, ils ne l'ont

pas agréable , et osent bien mander que le Roi leur a

l'obligation d'avoir mis Henri -le -Grand son père

dans son trône.

Sa Majesté, voyant cette opiniâtre rébellion, se ré-

sout d'aller à eux^ mais, afin de montrer qu'elle en

veut aux rebelles seulement, elle fit une déclaration,

le 24 avril , en faveur de ses sujets de la religion pré-

tendue réformée qui demeurent fidèles à leur devoir.

Il arriva en même temps à Tours une action bien

contraire à l'intention de Sa Majesté de tenir en assu-

rance ceux de la religion prétendue 5 car ceux de la-

dite religion , ayant porté en terre, un dimanche, de

meilleure heure qu'à l'accoutumée, un de leurs morts,

le peuple sortant de vêpres à cette heure-là, en fit

quelque murmure avec risée, on en vint aux injures,

et des injures aux mains -, les enfans et quelque popu-

lace les suivent jusqu'au cimetière , et, après beaucoup

de paroles et d'injures de part et d'autre, enfin ils

déterrent ce corps pour le brûler ; la justice y accourt

qui les en empêche; mais le lendemain la populace se

rassemble , abat le cimetière et brûle le temple.

Le Roi , en ayant eu avis , envoie un maître des re-

quêtes , et l'accompagne de forces suffisantes pour en

informer. Le peuple s'émeut et fait courre fortune aux

juges: de sorte que Sa Majesté, quiétoit déjà partie de

Fontainebleau le 23 mai et avancée jusqu'à Blois, fut

contrainte d'y envoyer des compagnies de ses gardes,

à la faveur desquelles les juges firent prendre quelques-

uns des plus coupables , et en firent pendre cinq.

Là lui viennent les nouvelles de la mort d'Annibal
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Grimaldi , comte de Bueil , et de son fils ; les terres

desquels étoient situées entre le comté de Nice et la

Provence , et que le duc de Savoie prit son temps de

faire prendre prisonnier et mourir, à raison de la

protection de la France sous laquelle le père s'étoit

mis en l'année 1617 5 sachant bien que les affaires de

Sa Majesté y étoient en tel état qu elle ne s'en pou-

voir ressentir , comme aussi ne fît-elle pas, ni même
semblant d'en être ofïensée; mais on laissa passer la

chose sans en parler.

Le Roi , étant à Tours , eut avis certain que l'as-

semblée de La Rochelle avoit écrit au sieur du Plessis

qu'il ne donniit aucune jalousie au Roi en son passage,

et qu'il lui laissât croire qu'il se contiendroit dans

l'obéissance , afin que Sa Majesté passât sans s'y ar-

rêter , et quand elle seroit passée on pût donner ordre

aux fortifications et munitions de la place, et que le

même ordre avoit été donné à Armagnac, gouver-

neur de Loudun. Cet avis fit partir Sa Majesté promp-

tement de Tours pour aller à Saumur, et profiter de

cette occasion 5 elle le dit à Villarnoul
,
gendre de du

Plessis-Mornay
,
qui l'étoit venu saluer de sa part,

s'excusant sur son grand âge s'il n'y étoit venu en

personne. Et le duc de Luynes l'assura qu'on ne tou-

cheroit point à la place. Villarnoul crut que le Roi

ne logeroit que dans la ville ; mais , dès que les maré-

chaux furent arrivés, ils s'en allèrent droit au château.

Les gardes, qui étoient déjà dans les faubourgs, et les

Suisses, qui étoient logés de l'autre côté de l'eau,

firent prendre résolution au sieur du Plessis de ne

pas s'y opposer; ce que , sans cela, il eût fait indubi-

tablement. Sa Majesté, auparavant que de partir de



DK RICHELIEU. [1621] I Sc)

Sauraur , tint conseil sur ce qu elle avoit à faire de

cette place ^ si elle en ôtcroit le sieur du Plessis, ou

si elle l'y continucroit en la charge de son gouver-

nement. Laconnoissance quelle avoit de l'artifice de

ces rebelles à colorer leurs mauvaises intentions et

tirer l'avantage de toutes choses , faisoit craindre

qu'ils ne prissent occasion de tromper ceux de leur

secte qui demeuroient encore dans la fidélité du Roi
;

leur représentant faussement que cette action étoit

un efiet tout contraire à la promesse que le Roi leur

avoit faite en sa déclaration, et que c'étoit une suite

de la maxime qu'il ne falloit point garder de foi aux

hérétiques.

Mais , d'autre part, la grande importance de cette

place au parti dans lequel elle demeuroit, le grand

dessein qu'y fondoit l'assemblée de La Rochelle , le

peu d'assurance que le Roi avoit en la personne de du

Plessis-Mornay, que l'on savoit s'entendre, bien que

secrètement, avec ladite assemblée^ joint que son âge

eût été facilement circonvenu par les siens
,
quand il

n'eût pas été de leur faction 5 mais principalement

que cette ville n'étoit point une place de sûreté , mais

avoit été simplement donnée pour assurance par le

roi Henri III à Henri IV, lors roi de Navarre, quand

il le vint servir à Tours , firent résoudre le Roi à lui

enôterle gouvernement, et la mettre en la garde du

comte de Sault, qui faisoit lors profession de la reli-

gion prétendue , en laquelle le maréchal de Lesdi-

guières son grand'père l'avoit nourri.

Le Roi, étant à Saumur, sut qu'il y avoit ordre de

l'assemblée de La Rochelle de lui refuser les portes

de Saint-Jean-d'Angely, et qu'ils avoient fait entre eux
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un (lëpartement de toutes les provinces de la France

dans lesquelles ils étoient dispersés , lequel faisoit le

partage, non-seulement des villes qu'ils appeloient de

sûreté, mais de tout le royaume qu'ils avoient divisé

en dix-huit églises , subdivisées , les unes en d'autres

églises simples , les autres en colloques qui avoient

nombre d'églises simples sous eux.

En chacune de ces églises , ils avoient nommé et

ordonné des chefs pour commander les armées, avec

des conseillers qui les dévoient assister , et pouvoir

d'établir un ou plusieurs lieutenans sous eux, et don-

ner toutes les autres charges , à condition toutefois

qu'on prendroit provisions de l'assemblée générale.

Ils avoient aussi ordonné des gouverneurs de toutes

les places particulières , et fait des lois de police et

de gouvernement , tant en paix qu'en guerre , les-

quelles ils vouloient être observées parmi eux.

Ils ordonnoient le duc de Bouillon pour leur chef

général , avec pouvoir de commander et exploiter

leur armée générale 5 mais il se garda de se mépren-

dre , et n'y voulut point entendre 5 la charge enfin

demeura au duc de Rohan et à son frère
,
qui n'en

eurent pas l'issue qu'ils espéroient.

Cet acte de rébellion et dessein formé d'établisse-

ment d'une république dans le royaume , anima le

Roi davantage contre eux au lieu de l'étonner , et l'af-

fermit en la résolution de se faire obéir par la voie

de ses armes.

Il part de Saumur le 17 mai, s'en va droit à Saint-

.Tean-d'Angcly: le duc de Rohan, n'osant s'y enfermer,

y laisse son frère 5 les villes de Saint-Maixent, Fonte-

nny, Maiilezais, Marans, font joug à Sa Majesté. Para-
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bère, gouverneur de Niort, quoique de la religion

prétendue , lui demeura fidèle. On s'assura aussi de

Loudun, et on envoya La Chesnaye dans le château,

bien qu on ne se défiât pas de la personne d'Arma-

gnac , premier valet de chambre du Roi
,
qui y com-

mandoit, mais seulement de la religion prétendue

qu'il prof'essoit.

Le comte de Saint-Paul prit Gergeau par compo-

sition, M. le prince, Sancerre -, on s'assura en Bretagne

de Châtillon et de Vitré 5 on récompensa Pontorson

de 100,000 écus 5 on désarma les huguenots à Blois,

à Tours, à Rouen, au Havre, à Caen, à Dieppe, à

Saint-Quentin , à Vitry et en plusieurs autres places

dans les provinces ^ on les défit lorsqu'ils commen-
çoient à s'assembler en Beauce , Vendomois et Du-
nois ; on usa de semblable diligence dans les autres

lieux où ils vouloient faire le même. Ce qui fit que

le Roi, avec plus de sûreté, entreprit le siège de Saint-

Jean, après avoir, au préalable, par ses lettres-patentes

données à Niort le 27 mai , déclaré les villes de La
Rochelle , de Saint-Jean et tous leurs adhérens de

l'assemblée, criminels de lèse-majesté.

Le sieur de Créqui prit d'emblée , le dernier mai

,

le faubourg de Taillebourg, environné de la rivière

de Boutonne, qu'ils avoient seul gardé , ayant brûlé

tous les autres 5 le comte de Montrevel y fut tué. Cela

fait, on fit sommer Soubise de rendre la place au Roi.

Il répondit qu'il étoit là de la part de l'assemblée
,

et que l'exécution des commandemens du Roi n'étoit

pas en son pouvoir.

On commença à ouvrir les tranchées , on dressa

les batteries ; le Roi avoit envoyé quérir des Liégeois,
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qui commencèrent, le 1 3 juin , à miner le ravelin de

la tour Caniot -, la mine ayant joué le 17, on ne put

empêcher la noblesse daller à l'assaut, où le baron

Descry et celui de Laverdin furent tués, et quelques

autres de blessés ; mais du côté de l'ennemi , Haute-

fontaine fut tué, qui étoit famé de Soubise, auquel

il donnoit le mouvement : ce qui parut bientôt

après 5 car la ville se rendit la veille de la Saint-Jean

sans aucune capitulation formée , mais sous une

simple promesse en forme de grâce que le Roi leur

fit, de les laisser en liberté de leurs consciences et

en la jouissance de leurs biens 5 leur remettant tous

les crimes qu'ils auroient commis pendant le siège et à

l'occasion d'icelui, pourvu qu'ils demandassent par-

don à Sa Majesté , et jurassent de lui demeurer fidèles

à l'avenir.

Cette capitulation fut fidèlement observée par le

Roi , mais non par Soubise, qui ne laissa pas de con-

tinuer en sa rébellion contre Sa Majesté.

Cette place ayant été la première qui avoit osé

fermer les portes au Roi , on jugea que
,
pour puni-

tion qui portât exemple, et en ces raouvemens pré-

sens et en tous autres à l'avenir , elle méritoit juste-

ment être démantelée , et perdre ses privilèges que

le roi Charles IX leur avoit laissés en l'an iSGg.

Cette juste vengeance, au lieu d'épouvanter les

rebelles et les ramener en leur devoir, anima leur

courage d'une nouvelle fureur. Ils mirent garnison

dans Pons, s'assemblèrent dans le Poitou-, mais Pons

fut repris dès le dernier jour de juin , et tout le reste

incontinent dissipé. Et d'autant que la source du mal

venoit de La Rochelle, le Roi y envoya le duc d'E-
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penion pour la bloquer , et se disposa d'aller en per-

sonne en Guienne, où le duc de Rohan et le sieur de

La Force soulevoient tout ce qu'ils pouvoient contre

son service.

Ils s'ëtoient, au même instant du siège de Saint-

Jean , saisis de la ville de Nérac le 3 juin , en avoient

chassé les serviteurs du Roi et y avoient mis garni-

son; mais M. du Maine s'y rendit incontinent avec ce

qu'il put lever de troupes, et y mit le siège; au-

quel tandis qu'il étoit empêché, le sieur de La Force

surprit la ville de Caumont, le ^3 juin, par la trahison

d'un consul qui fut depuis rompu sur la roue , mais

faillit son eulreprise sur le château. Ce que le duc

du Maine sachant, partit de Nérac la nuit avec une

partie de ses troupes
,
jeta quelques soldats et des

munitions dans le château , et attaqua si vivement la

ville, qu'il contraignit ledit sieur de La Force à se

retirer ; de là retourna à Nérac, le prit par composi-

tion le 9 juillet. Ensuite de cette victoire, plusieurs

petites villes, comme Castel-Jaloux, et tout le duché

d'Albret,se réduisirent à l'obéissance du Roi. Boesse,

qui étoit gouverneur de Monheur, se tint dans le

service qu'il devoit à Sa ]\Lijesté -, laquelle, ayant le

temps cher, partit sitôt de Saint-Jean, après l'avoir

remis en son obéissance, qu'il arriva dès le ii juil-

let à Castillon, ville de sûreté qui lui ouvrit les portes;

de là, il alla coucher à Sainte-Foy le i?., à Bergerac

le i3; arrive le 20 à Tonneins, et là, prit résolution

d'assiéger Ciérac, qu'il espéroit emporter en peu de

jours , à la faveur d'une inteUigence qu'on croyoit y
avoir, réservant Montauban après la prise de cette

place.
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Ils envoyèrent quelques-uns d'entre eux demander

au Roi qu'il promît de leur laisser leurs murailles en

l'état qu'elles étoient, et qu'ils se soumettroient en

son obéissance. Lesdiguières et Boesse s'avancèrent

vers eux pour leur parler et essayer de leur faire re-

connoître leur devoir^ mais ils furent reçus comme
ennemis, et apportèrent réponse au Roi qu'il n'en

falloit rien espérer que par la force. Le siège com-

mença le 23 juillet, par une attaque que les nôtres

firent par une ardeur de courage et sans commande-

ment, et en laquelle ils chassèrent les ennemis hors

de leurs relranchemens plus avancés jusques à ceux

qui étoient les plus proches de la ville ^ mais beau-

coup de noblesse y perdit la vie, et entre autres le

sieur de Termes y fut tué
,
gentilhomme courageux

et la perte duquel fut grandement regrettée.

Le 25 , les assiégés firent une sortie, en laquelle ils

furent repoussés avec grande perte, et tous les jours

on avoit tant d'avantage sur eux
,
que le 4 août ils se

rendirent à composition. Le Roi n'en fit punir que

quatre seulement des plus séditieux 5 la garnison fut

maltraitée, non à dessein , mais par sa mauvaise for-

tune 5 car le Roi , craignant ne pouvoir empêcher les

soldats de lui méfaire si elle passoit parmi eux, or-

donna qu'on lui fît passer la rivière du côté d'Aiguillon.

On tint de grands bateaux tout prêts pour cela 5 mais

sur quelque débat qui arriva entre eux et nos gens

de guerre , sur ce qu'aucuns d'eux emportoient leurs

armes , outre ce qui leur avoit été permis , ils se

pressèrent si fort entrant dans leurs bateaux, qu'ils

enfoncèrent ou tournèrent dans la rivière et en

noyèrent beaucoup , comme si la vengeance de
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Dieu les eût poursuivis au défaut de celle du Roi.

Durant ce siège mourut le garde des sceaux du
Vair, âgé de soixaute-ciiiq ans, homme austère de sa

nature, et tenant quelque chose du philosophe stoïque,

comme il paroît par ses écrits. Il étoit versé aux bonnes

lettres , et principalement à l'éloquence française, de

laquelle il avoit fait une particulière profession. Il

demeura fidèle dans le service du Roi au temps de

la ligue, étant conseiller au parlement; et depuis Sa

Majesté le lit premier président de Provence , à la re-

commandation de M. de Villeroy, vers lequel néan-

moins il ne témoigna pas ensuite toute la reconnois-

sance qu'il eût été à désirer, sollicitant, en l'an 1616,

la Reine- mère d'ôter la charge de secrétaire d'Etat au

sieur de Puisieux, sous espérance, mais qui fut vaine,

de la faire tomber entre les mains de son neveu Ribier.

Il vécut en Provence avec une réputation de si

grande intégrité
, que la Reine crut ne pouvoir rem-

plir que par lui seul la charge de garde des sceaux

,

qu'elle vouloit ôter au chancelier de Sillery.

Sa présence diminua sa réputation : son austérité,

qui , accompagnée de la science du droit , le faisoit

estimer en sa première charge, accompagnée d'igno-

rance et d'inexpérience es affaires d'Etat , le fit mé-
priser, et le rendit insupportable en celle-ci, en la-

quelle la disgrâce qu'il reçut d'être chassé par le

maréchal d'Ancre fut son bonheur ; car la constance

avec laquelle il supporta cette défaveur, releva son

estime abattue par ses comportemens moindres qu'on

n'avoit espéré de lui.

On trouva quelque chose à redire en ce qu'il reçut

l'ëvêché de Lisieux , étant en une charge qui lui

T. 32. 10
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ôtoit le moyen de la résidence; mais, s'il ne rendit

service à son église particulière, il le rendit à toute

Téglise de France en la grâce qu'il reçut de Dieu

d'être l'organe de tout le rélablissement de l'église

de Béarn , en faisant résoudre l'arrêt nécessaire à

cette fin, et portant courageusement le Roi à en

poursuivre l'exécution
;
qui a donné le premier coup

mortel à l'hydre de la rébellion , et fait voir à ceux qui

ne le vouloient pas croire auparavant
,
qu'elle n'étoit

pas invincible aux armes du Roi.

Le Roi, après la prise de Clérac, alla à Agen, où il

arriva le 10 août. Il reçut là des nouvelles de toutes

parts ,
que la terreur de Dieu et de ses armes éloit

tombée sur les ennemis; que M. du Maine, qui

étoit parti du siège de Nérac , avec assez bon nombre

de gens de guerre, pour aller faire le dégât de Mon-

tauban, non-seulement l'avoit fait, mais que plusieurs

villes delà alentour lui avoient apporté les clefs et s'é-

toient mises en l'obéissance de Sa Majesté. Albiac,

ayant voulu lui manquer de parole et lui refuser l'en-

trée sur l'assurance d'une garnison qu'elle avoit reçue

depuis, fut prise de force, pillée et brûlée, tout ayant

été mis au lil de l'épée, hormis les femmes et les

filles tant seulement;

Qu'un vaisseau hollandais
,
qui venoit chargé de

quantité de munitions de guerre et armes pour les

hérétiques du bas Languedoc , avoit été arrêté et pris

à Cette le 4 août
;

Que M. d'Epernon avoit empêché ceux de La Ro-

chelle de faire leur moisson , et que de tous côtés ses

ennemis fléchissoient sous le bonheur de ses armes.

Toutes ces nouvelles l'encouragèrent à entreprendre
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le siège de Montauban ,
qui fut investi le i8 du côté

de Ville-Bourbon.

Le connétable avoit pratiqué en la prise de Clérac

un soldat nommé Sauvage, qui avoit quelque répu-

tation dans le parti : si bien que , sans prévoir la po-

tence où il fut attacbé , il fit avancer le Roi , et hasar-

der, sur la parole d'un coquin, l'honneur de ses armes.

Il est bon de ne pas négliger ces petits avantages;

mais il est dangereux de s'y assurer, principalement

à un grand prince
,
qui doit plutôt emporter que dé-

rober les victoires.

Le duc de Sully y vint trouver le Roi avec quelques

députés des petites villes d'alentour
,
qu'il mena as-

surer Sa Majesté de la fidélité desdites villes. Et pour

l'autorité qu'il avoit dans le parti, à raison de ses al-

liances , de ses grands biens , et de ses assistances

qu'ils avoient reçues de lui au temps de sa faveur , se

promettant d'avoir quelque pouvoir sur ce peuple

pour le persuader de se remettre en son devoir , de-

manda congé au Roi d'entrer en cette ville pour tra-

vailler à cette fin ; mais son voyage y fut inutile
,
parce

qu'il trouva que la noblesse qui y étoit n'avoit pas

toute l'autorité , laquelle les zélés avoient donnée à

Charnier
, ministre, aux consuls et à six les plus zélés

d'entre eux , lesquels tous n'étoient pas gens dont les

courages fussent faciles à être mus par le vent de la

cour.

Le premier septembre on commença à battre la ville

de quarante-cinq canons, qu'on divisa en neuf bat-

teries, trois pour chaque attaque. Le 4, le duc du
Maine, qui avoit trop d'ardeur et de courage pour

être muni de la prudence et de la considération requises

lO.
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à un capitaine, après avoir continué deux jours sa

batterie contre une demi-lune qui étoit au devant de

la porte de Ville-Bourbon, sans avoir assez bien fait

reconnoître si la brèche étoit raisonnable et les défenses

bien abattues
,
jugeant seulement que cela devoit être

par la quantité de coups de canon qu'il y avoitfait tirer,

entreprit d'y faire donner l'assaut. Il n'y eut pas presse

à lui dire que l'entreprise n'étoit pas faisable; l'hon-

neur est en un trop hautpointentre les gens de guerre

pour, quand ils ont reçu commandement de donner,

oser représenter la moindre dilliculté qui fasse croire

qu'ils ont peur-, chacun s'apprête et se met en devoir

de bien faire.

Le marquis de Thémines , à la sortie des tranchées

,

ayant fait à peine dix pas , fut tué d'un coup de mous- '

t[uet -, ce qui étonna tellement les mousquetaires qui

le suivoient
,
qu'on ne les put faire avancer ; la no-

blesse seule
,
qui s'étoit mise à pied , donna , et avec

tant de courage
,
que, nonobstant que les courtines

fussent toutes en feu , ils ne laissèrent pas d'entrer

dans le fossé , oiî , trouvant quelques coifres d'où les

ennemisleur tiroient, ils les en chassèrent, montèrent

sur la demi-lune et s'en rendirent les maîtres, et du

bastion qui étoit vis-à-vis , auquel ils montèrent avec

des échelles -, mais y ayant demeuré quelque temps
,

et l'infanterie ne les suivant point pour les soutenir

,

les ennemis se reconnurent, et vinrent en si grand

nombre sur eux ,
qu'ils furent contraints de se retirer

en désordre et avec grande perte.

Ce mauvais succès alfligea si fort le duc du Maine

qu'il ne s'en pouvoit consoler , et se résolut lors de ne

plus hasarder si témérairement la noblesse, dont la
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vie lui ëtoit plus chère que la sienne : mais il ne siu-

vécut guère long-temps à cette résolution ; car il fut

tué d'un coup de mousquet le 17 , en faisant voir ses

tranchées au duc de Guise.

Il étoit prince de foi et de courage. En toutes les

brouilleries del'Elat qui ont été de son temps , chaque

parti a tenu à grand avantage de l'avoir de son côté.

Il servit fidèlement le Roi contre la Reine au mouve-

ment d'Angoulême , et la servit aussi fidèlement en

celui d'Angers. On pouvoit dire de lui à bon droit ce

qui a été dit d'un des rois les plus renommés de l'an-

tiquité, qu'il étoit le plus grand capitaine que la France

eût de long-temps porté, pourvu qu'il vieillît: ce qui

semble que Dieu n'a pas permis , et pour les péchés

de son père en la faction de la ligue dont il étoit le

chef, et pour sa propre faute , de n'avoir pas observé

le commandement si exprès que , sous sa malédiction ,

il lui donna à l'heure de sa mort , de demeurer fidèle

dans le service du Roi
,
quelque prétexte ou occasion

qu'il pût avoir du contraire. La grandeur de son cou-

rage l'éloigna toujours de l'amitié des favoris , n'ayant

jamais su fléchir sous le maréchal d'Ancre , et aussi

peu sous celui-ci
,

qu'il ne pouvoit souffrir de voir

en la charge de connétable , de laquelle il croyoit avoir

seul le mérite , et l'autre en porter le nom à son pré-

judice. Aussi Luynes reçut-il autant de contentement

de sa mort que tous les serviteurs du Roi en reçurent

de déplaisir ; les soldats de farmée du Roi ne trou-

voient dans cette perte autre consolation que dans

leurs larmes. Le connétable , au lieu d'honorer la mé-

moire d'un si grand homme qui avoit perdu la vie

pour le salut de l'Etat, essaie de lui ôler fhonneur
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qu'il avoit si chèrement acquis; il dit publiquement

qu'on croyoit que plusieurs villes avoient élé prises

par la valeur de M. du Maine , mais en effet qu elles

avoient été rendues par ses intelligences. Il parle de

sa mort comme d'une juste punition de ses offenses.

Le parlement de Bordeaux , touché de cette perte

,

fit au Roi une harangue aussi hardie qui en ait été faite

de ce siècle. Elle contenoit, en substance
,
que la perte

qu'ils avoient faite étoit telle, qu'il lui étoit impossible

de leur donner un gouverneur qui l'égalât en mérite
;

qu'ils le prioient de leur en donner un qui fut de cette

qualité, et qu'ils n'en recevroient de moindre nais-

sance
;
qu'ils le conjuroient de gouverner ses affaires

lui-même, et considérer par Montauban combien les

places fortes étoient préjudiciables en d'autres mains

que les siennes. Ce libre discours ne plut pas fort à

messieurs de la faveur
,
qui avoient déjà désigné cette

place à un cadet de leur maison , savoir est au duc de

Chaulnes
,
qui s'étoit saisi de toutes les places qui

dvoient été prises.

A Paris on s'afïligea de sorte à la nouvelle de cette

mort
,
que , chacun s'animant contre les huguenots qui

en étoient la cause, il s'émul contre eux une sédition

le -26 septembre, en laquelle le temple de Charenton

fut brûlé , comme si ce défunt les poursuivoit et leur

faisoit encore la guerre après sa mort, de laquelle le

peuple n'avoit pu sécher ses larmes que par cet em-

brasement. Le parlement, de peur que les hérétiques

prissent occasion de cet incendie de soulever ceux

d'entre eux qui étoient demeurés dans l'obéissance

du Roi , leur représentant qu'il n'y avoit point de

sûreté pour eux ,
fît prendre (|uck[ues-uns de cette
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populace et en fit pendre deiixj faisant publier un

arrêt par lequel il leur étoit défendu, sous grandes

peines, aux catholiques, de médire ni méfaire à ceux

de ladite religion prétendue réformée.

Le mois suivant un autre embrasement arriva qui

les pensa faire tous tuer. Le pont Marchant et celui

au Change, ayant été tout consumés en une nuit,

la haine qu'on portoit aux huguenots les en fit soup-

çonner, et ils en furent en danger d'être massacrés,

si on n'eût avec prudence et force retenu la fureur du

peuple.

lie siège de Montauban avoit été si mal commencé

et fut si mal continué
,
qu'enfin on perdit toute espé-

rance de le prendre. Ils étoient presque aussi grand

nombre de combattans dans la ville que l'on étoit de-

hors , et les assiégés eurent toujours la porte de Saint-

Antonin libre, pour entrer et sortir comme bon leur

sembloit-, de sorte qu'ils faisoient savoir au duc de

Rohan , et lui à eux tous , ce qu'ils vouloient : et

d'autre part l'envoi de leurs espions en l'armée du

Roi, et les messages des traîtres de Sa Majesté vers eux

étoient libres. Beaufort, gentilhomme des Cevennes,

entreprit d'y faire entrer un secours de quinze cents

hommes
,
qu'il mena sûrement jusqu'à Saint-Antonin

^

duquel y ayant deux chemins pour aller à Montauban,

l'un par une forêt, qui étoit le meilleur pour l'infan-

terie, l'autre par une plaine découverte, il choisit

celui de la plaine, jugeant que
,
pource qu'il étoit le

plus dangereux et qu'on ne jugeroit jamais qu'il l'eût

pris, il y seroit aussi moins attendu. Cela lui réussit

assez bien -, car , de trois troupes èsquelles il divisa le

secours, l'une entra saine et sauve dans la ville ; le?
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deux autres ayant été taillées en pièces, il y fut pris

prisonnier et envoyé à Paris à la Bastille. Ce renfort

entré , ils firent des sorties avantageuses sur les nôtres,

qui diminuoient de courage et de nombre par les ma-
ladies qui avoient quasi infecté tous les quartiers.

Le connétable eut recours aux ruses , et rechercha

une entrevue entre lui et le duc de Rohan , afin

d'aviser aux moyens de la paix; mais il n'eut pas

assez de raison ni d'éloquence pour le porter à au-

cune condition que Sa Majesté pût recevoir avec son

honneur. Il y eut depuis plusieurs autres pourparlers

qui réussirent aussi mal , et ôtoient le courage à notre

armée. Le duc de Montmorency, arrivant à l'armée

en octobre
, y amena cinq ou six mille hommes

5

mais étant incontinent après tombé malade , tout cela

se dissipa et revint à néant.

Il vint en même temps avis au Roi qu'à Monheur

et à Sainte-Foy , où Boesse avoit laissé son fils et son

gendre, on retiroit les ennemis et faisoit beaucoup

de choses contre son service. Il y envoie ledit Boesse,

qui fit telle diligence qu'il entra dans Monheur au-

paravant qu'on eût eu avis de son partement. De là

voulant aller à Sainte-Foy , il est tué en chemin à

Gensac, après souper, par quarante mousquetaires

qui l'assassinèrent , et furent depuis bien reçus dans

Sainte-Foy , où étoit sondit beau-fils.

C'étoit un brave gentilhomme , mais cruel
,
qui

avoit fait dix-sept duels, au premier desquels n'ayant

pas voulu tuer celui contre qui il se battoit^ et

ayant été depuis contraint de remettre l'épée à la

main contre lui pour la même querelle , il prit réso-

lution de ne jamais donner la vie à son ennemi, ce
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qu'il observa avec grande inhumanité. Dieu, qui est

ennemi des hommes de sang , lui fit payer par le sien,

répandu par ses propres enf\\ns, celui de ses ennemis

dont il navoit point eu de pitié lorsqu'il les avoit eus

en sa puissance.

Il vint aussi , d'autre côté , avis au Roi que Mont-

brun s'étoit soulevé dans le Dauphiné et avoit entrepris

sur la ville de Grenoble. Le comte de La Suze, esprit

inquiet et factieux, huguenot, s'allant joindre à lui,

fut pris par les paysans de Dauphiné, avec quinze ou

vingt des siens , auxquels on trouva le plan de ladite

ville et le côté par lequel ils la dévoient assaillir,

l'exécution s'en devant faire le jour de Saint-Luc. Ils

découvrirent encore une seconde entreprise, qu'ils

dévoient exécuter le 7 novembre.

Toutes ces choses obligèrent Sa Majesté à renvoyer

le maréchal de Lesdiguières en Dauphiné
,
pour, par

sa présence, contenir Montbrun en son devoir, et

donnèrent occasion d'excuse au connétable de lever,

au commencement de novembre , le siège de Montau-

ban, que le désespoir de le prendre, le peu de troupes

du Roi , le mauvais état de l'armée, les maladies , les

pluies continuelles et la saison de l'hiver , en laquelle

on entroit , obhgeoient d'abandonner^ le Roi y laissa

seulement le maréchal de Saint-Géran avec six mille

hommes de pied et mille chevaux, pour tenir ladite

ville bloquée , et empêcher que les commodités né-

cessaires y entrassent librement.

Il avoit , de long-temps
,
préparé une excuse plus

plausible encore, qui étoit un prétendu tiers-parti,

qu'il disoit que la Reine-mère , mécontente , formoit^

et
,
pour le faire croire , il ne donna jamais

,
pendant



l54 [^^-"] l\HiWOIIlES

ledit siège , audience au nonce
,
qui l'a depuis redit à

ladite dame Reine, qu'il ne fît intervenir des cour-

riers avec des lettres de personnes supposées ,
qui

lui donnoient avis qu'elle se vouloit prévaloir des

occupations que le Roi avoit dans son Etat, et ne le

chargeât d'en écrire en cour de Rome
,
pour, en cas

qu'il fût pressé d'en venir à un accommodement,

avoir ses décharges j car il est certain qu'il n'en eut

jamais ni la crainte ni la créance. Et Contades même a

avoué, depuis sa mort, qu'il n'eut oncques opinion

qu'on pensât à un tiers-parti , mais qu'il le publioit

pour rejeter sur la Reine ce blâme de la paix , laquelle

il prévoyoit bien que le Roi seroit contraint de faire

par sa mauvaise conduite, d'autant qu'il y engageoit

fort mal à propos, se fiant beaucoup plus en ses es-

pions qu'en ses forces.

A la vérité, il y avoit peu d'apparence de la conti-

nuer davantage ^ il n'y eut jamais plus de douze mille

hommes où trente mille n'eussent pas été trop pour

ce dessein. Le R.oi ne laissoit pas de faire une exces-

sive dépense ; mais elle vient au profit des particuliers

qui s'avantagent du dommage public.

Pour le paiement et enlretènement des troupes qui

furent mises sur pied, depuis le i5 d'avril jusqu'au

premier décembre, il ne falloit pas plus de deux mil-

lions , et néanmoins quinze furent employés à cet

effet. Sur quoi on ne peut apporter autre excuse que

l'exemple du duc d'Albe,qui, lui étant demandé

compte de l'argent qu'il avoit reçu , mit vingt millions

en espions -, ce qui se pourroit dire semblablement,

puisqu'en ce lemps-là le monde en éloit rempli, non

de ceux (jui épiassent ce cpii éloit, mais qui cher-
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choient en eux-mêmes les choses qu'ils avolcnt à dire.

Le connétable n'approcha jamais la ville de la

portée du canon. Ceux de la ville appeloient une

montagne dont il regardoit faire les attaques , la

Connétable y et une autre petite élévation de terre

où sont fortes murailles , le Plastron du conné-

table. Il s'amusoit à sceller (0 pendant que les autres

étoient aux mains. Ce qui fit dire à M. le prince

que , si on vouloit distinguer le temps , il étoit propre

à toutes les charges : bon garde des sceaux en temps

de guerre, et connétable en temps de paix.

Au fort de ses lâchetés il ne laissoit pas de parler

comme s'il étoit percé de plaies , tout couvert du sang

des ennemis. Modène lui écrit que les Toulousains

murmurent contre lui
,
que le parlement n'a point de

satisfaction de sa conduite 5 il répond, par lettres qu'on

fit expressément courir par le monde, qu'il cherche

sa gloire dans ses actions et non pas dans la croyance

des peuples^ que douter de ses services, c'est un

eflet qu'il reçoit de leurs mauvais jugemens , vu que

les choses qu'il a faites ont passé, d'une voix, comme
pour des miracles

;
que c'est la coutume des fainéans

de parler avec licence de ceux qui sont toujours dans

les périls; qiie? s'ils continuent à le blâmer, ils lui

ôteront la volonté de les obliger, et qu'il leur fera

sentir les elTets de sa puissance.

Il n'écrit pas à M. le prince
,
qui s'étoit retiré à

Châteauroux , avec moins d'audace. Il lui mande
comme il est bien averti qu'il essaie de décrier ses

actions , mais qu'il est permis d'en douter à ceux qui

(i) S'amusoit h sceller: Depuis la mon de du Vair, le cou ric table de

Luyues leiuplisboii les foiiclions ({< garde des sceaux.
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ne les ont pas vues
;
qu'il trouve fort bon qu'au milieu

de ses plaisirs il parle avec liberté d'une personne

qui couche tous les jours de son reste pour le salut de

l'Etat, mais quil espère d'être quelque jour assez

heureux pour faire sentir à ses ennemis l'injustice de

leurs plaintes.

Le Roi même ne put s'exempter de ses outrages
;

car un jour, ledit connétable parlant à un courrier

en présence de Marillac , le Roi ayant désir de savoir

ce qu'il lui disoit , il lui témoigna qu'il le trouvoit

mauvais , et blâma sa curiosité , laquelle il fut si outre-

cuidé de qualifier du nom d'indiscrétion. Une autre

fois , le R.oi ayant donné une compagnie vacante dans

les vieux régimens à un gentilhomme qui l'avoit

bien servi, ledit connétable
,
qui ne lui avoit pas pro-

curé cette charge, s'y oppose, et dit hautement qu'il

vouloit bien que l'on sût que c'est à lui et non pas au

Roi d'en disposer : tant son esprit étoit foible pour

porter une si grande fortune que celle à laquelle il

étoit élevé.

Le Roi , n'étant pas encore parti de Montauban

,

y reçut avis de la prise des deux plus grands vais-

seaux de son armée de mer par les Rochelois.

M. de Saint-Luc fut ordonné par le Roi pour com-

mander en son armée navale , en qualité de son lieu-

tenant général. Il reçut nouvelles, le 6 octobre
,
que

Razilly , avec quatorze vaisseaux équipés en Bre-

tagne , s'élolt arrêté à battre Saint-Martin en l'île de

Ré, et qu'il avoit pris jusqu'à trente vaisseaux mar-

chands à l'environ de ladite île , et les avoit envoyés

en la rivière de Marans.

Ledit sieur de Saint-Luc s'embarque, et, accom-
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pagné de trois vaisseaux, va rejoindre Razilly , où il

sut que lesRochelois avoient repris tous lesdils vais-

seaux et lui navire de ceux du Roi que ledit com-

mandeur avoit envoyé pour le mener. Lors , ayant

pris résolution avec ledit chevalier de les combattre
,

les Rochelois se retirèrent près de la terre , d'où, les

vaisseaux du Roi ne pouvant approcher, ils prirent

conseil de s'en aller en Brouage pour se munir, tant

d'hommes que de toutes sortes de munitions qui leur

commençoient à manquer.

Les trois grands vaisseaux et la patache du duc de

Nevers ,
qui avoient été armés en Normandie , se joi-

gnirent à eux 5 mais , au lieu de se rendre tous devant

Brouage, plusieurs, et, entre autres, deux navires

du duc de Nevers, mouillèrent l'ancre loin de là , sur

l'espérance qu'ils eurent de prendre quelques vais-

seaux rochelois qui étoient entrés en la rivière de

Seudre.

Le 6 novembre , l'armée roclieloise , composée de

vingt-cinq vaisseaux, les vinrent attaquer, et prirent

les deux plus grands navires de M. de Nevers
,
qui

étoient échoués , et les menèrent à La Rochelle j et

,

ne se contentant pas de cela , essayèrent de boucher

le port de Brouage
, y faisant enfoncer quelques vais-

seaux , ce qui ne réussit pas. Ils demeurèrent , néan-

moins , toute Tannée maîtres de la mer, et firent beau-

coup de prises de vaisseaux marchands
,
qui appor-

toient une grande incommodité au commerce.

Au partir de Montauban , sur la fin de novembre,

le Roi alla droit à Toulouse , où on lui fit une magni-

fique entrée.

Ce peuple , afïîigé de ce que Montauban n'étoit pas
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pris, au siège duquel néanmoins ils avoient contribué,

avec beaucoup d'incommodité, tout ce qui étoit de

leur puissance , voyant le Roi s'en retourner en ses

provinces de deçà, croyant se voir abandonnés à la

fureurde leurs ennemis, qui étoit devenue plus enve-

nimée par ce siège, et rapportant, comme c'est ia

coutume des peuples, la cause de leurs maux à celui

qui gouverne , et y ayant tant de sujet de les attri-

buer à celui-ci, étoient portés d'une très-mauvaise

volonté contre lui.

Le parlement, en la harangue qu'il fit au Roi, après

avoir remercié Dieu de l'avoir conservé dans les pé-

rils , lui dit qu'il ne pouvoil s'afîliger de ce que

IMontauban n'étoit pas pris, puisque ses armes ne

combattoient pas pour leur liberté, mais pour la mettre

en possession du connétable , dont la domination est

pire que la première, et qu'ils n'auroient nul déplai-

sir de voir leurs bourses et leurs vies épuisées, s'ils

ne connoissoient que le siège n'aboutît que pour le

bâtiment d'une citadelle pour M. le connétable, comme

il en faisoit faire une à Bergerac. Aussi étoit-il vrai

(pi'il avoit déjà fait prendre le plan duditMontauban,

et que le gouvernement en étoit donné au duc de

Chaulnes.

Ledit connétable dit tout haut qu'il se vengeroit

de cette offense, envoya quérir celui qui en avoit

porté la parole, lui veut faire chanter la palinodie;

mais il persiste toujours dans cette résolution, qu'il ne

pouvoit changer de son autorité privée ce dont ont

délibéré les chambres assemblées. Il sollicite instam-

ment un des conseillers ; mais la réponse qu'il eut lui

fut aussi peu favorable que sa requête étoit incivile.
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Se voyant décréditë parmi les gens de guerre, en

mépris dans les corps, et en haine parmi les peuples
,

il se résolut de faire un nouveau siège 5 espérant .par

là, eflacer la mémoire des choses passées, éluder la

honte du dernier par la gloire d'une nouvelle prise.

Le château de JMonheur, proche de Toulouse, qui

,

après la mort de Boesse , s'étoit ouvertement révollé

contre le Roi , fut jugé par lui être une place qui ne

feroit pas beaucoup de résistance , et la prise de

laquelle donneroit contentement à la ville de Tou-

louse.

Le maréchal deRoquelaure eut ordre de l'aller in-

vestir, et Sa Majesté, après avoir demeuré peu dejours

dans Toulouse, s'y achemina, y laissant le père Ar-

noux pour les gages
,
qui

,
quelque résolution qu'un

homme de sa profession dût avoir, se trouva surpris et

étonné en cette rencontre.

Il y avoit quelque temps que lui et le sieur de

Puisieux, par accord, ou rendoientde mauvais oiïices

au connétable envers le Roi, ou en faisoient de bons

à l'Etat; faisant connoître au Roi son incapacité à son

service, le peu de droiture de son intention, qui

n'alloit qu'à sa propre grandeur , le mauvais emploi

de ses finances , et le désordre universel en tout son

royaume, qui donnoit un mécontentement commun à

tous.

Il prenoit le temps de la messe du Roi, où , faisant

semblant de lui parler de dévotion , il l'entretenoit de

ces choses, et le sieur de Pnisieux, feignant les matins

de lui lire des dépêches , lui tenoit de semblables

discours-, ce dont on s'aperçut, d'autant qu'il demeu-
roit, sans tourner le feuillet, beaucoup plus à par-
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1er qu'une page ne pouvoit pas contenir d'écriture.

Le connétable, se voulant ôler ces épines du pied,

commença par celle qui étoit la plus dangereuse, à

cause de la condition de la personne et de la dévo-

tion du Roi, et la plus facile, à cause du rang qu'il

tenait en sa profession d'ecclésiastique.

Il dit premièrement au Roi qu'il avoit su qu'il lui

faisoit de mauvais oflices près de Sa Majesté, et le

supplia de lui dire les calomnies qu'il lui avoit inven-

tées contre lui, afin qu'il les fîtparoître à Sa Majesté

con trouvées et fausses, comme elles étoient. Il eut

peine à faire rien avouer au Roi 5 dès qu'il lui eut dé-

couvert la vérité de tout, il ne fut pas difficile à rece-

voir et agréer ses excuses, et ensuite abandonner le

père Arnoux à sa volonté pour le faire retirer de la

cour.

Lors il l'envoya quérir, lui reprocha les biens qu'il

lui avoit faits et son ingratitude. L'autre tâcha par

des paroles soumises, et plus basses que sa condition

ne portoit, à adoucir son esprit, mais en vain. Au
sortir de là, il voulut encore essayer de voir le Roi

une fois 5 mais le cardinal de Retz
,
qui étoit son ami

et le vint voir ,1e lui déconseilla, comme étant chose

dont il ne tireroit aucun fruit, et recevroit beaucoup

de honte s'il l'entreprenoit. Son retour étoit égale-

ment craint de ses amis et de ses ennemis, les uns et

les autres appréhendant sa violence et l'audace de

son esprit-, joint que c'est une chose difficile à sup-

porter aux amcs même les plus modérées de voir une

personne de basse étoffe et hors des charges pubH-

ques s'arroger l'autorité du gouvernement. Et sa më-

connoissance vers le sieur de Luyncs fait connoître
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par expérience que celui-là fut le plus sage politique

des sept sages de la Grèce, qui donna à un grand, pour

première maxime de gouverner heureusement, de

ne se fier facilement à personne de ceux qui sont au-

tour de lui
,
puisque l'habit même de la piété est

capable de feinte et de dissimulation.

Ce procédé du père Arnoux, qui l'avoit mis en

péril, joint à la mauvaise volonté qu'il voyoit qu'on

lui portoit de toutes parts , aigrit son esprit jusqu'à

l'extrémité 5 de sorte qu'il ne méditoit que proscrip-

tions et emprisonneraens contre tous ceux qu'il ju-

geoit être en état et pouvoir de lui faire du mal.

Le sieur de Vie, qui succéda au sieur du Vair en

la charge de garde des sceaux , dit qu'il étoit résolu de

me faire mourir à son retour. Le père Arnoux manda

à la Reine qu'il n'y avoit plus pour elle aucune espé-

rance de salut.

Le prince de Joinville dit qu'il s'étoit ouvert à lui

d'un dessein qu'il avoit de mettre la main sur le col-

let de quelque grand; il l'ayoit prié de jouer le même
jeu qu'avoit fait le maréchal de Thémines.

C'est un ennemi bien dangereux en un Etat, qu'un

homme puissant en forces, en biens, en argent, et

en faveur, qui, ne voulant bien à personne, veut mal

à tous en général , en tant qu'il veut s'accroître aux

dépens du public.

Avec cet esprit il partit pour aller à Monheur, qui

,

par l'incommodité du temps , et l'opiniâtreté des en-

nemis, qui bien que peu en nombre étoient enflés de la

dernière prospérité, résista plus longuement qu'il ne

pensoit; car, quelque diligence que l'on y apportât,

011 ne put gagner le fossé que le 8 décembre.

Tt 22. II
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Cependant ceux de Sainte -Foy osèrent entre-

prendre de le venir secourir-, mais en ayant trouvé

les passages bien gardés, et d'autre part ayant eu

avis que la compagnie des gendarmes du connétable,

qui étoit logée à Gontaut, s'assurant sur les murailles

de la ville qui n étoient pas mauvaises, dormoient la

nuit sans faire aucune garde, ils les allèrent réveiller

au matin avec un pétard, entrèrent dans la place,

tuèrent quelques-uns d'eux, et pillèrent tout leur

bagage.

Le connétable, affligé de cette nouvelle, dit à Con-

tades : « Voilà ma compagnie défaite , Montauban que

nous avons failli, Monheur que nous ne pouvons pren-

dre, les huguenots qui ne sont rien en elîet , et résis-

tent à la puissance d'un Roi. Qu'est-ce que cela? »

Contades lui répond que c'étoit la saison , les ma-

ladies et les pluies 5 à quoi l'autre réplique : « Con-

tades, mon ami, il y a autre chose que je ne puis dire,))

lui insinuant que Dieu n'étoit pas de son côté.

Sur ces entrefaites il tombe malade : à peine est-

il alité que Monheur est pris le 12. Deux mines ayant

déjà joué à leurs bastions, Mirambcau, fils aîné de

Boesse, se présenta sur la brèche et demanda à capi-

tuler, ce qui lui fut refusé j seulement fut-il donné

la vie sauve tant à la garnison qu'à tous ceux de la

ville, permis aux gentilshommes de s'en aller l'épée

au côté, et aux soldats le bâton en la main. La place

fut pillée et brûlée entièrement.

Ce succès si désiré fut à peine ressenti du conné-

table, que la maladie avoit déjà réduit jusques à

l'extrémité, et l'emporta deux jours après, qui fut le

quatorzième jour de décembre.
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Il ne fut pas sitôt frappé qu'il se crut mort ; il re-

commanda au Roi fortement le cardinal de Retz

et M. de Schomberg-, se leva au fort de sa maladie

pour brûler une cassette pleine de papiers ,
qu'on

soupçonna être des charmes , ou des traités avec

les huguenots, ou les uns et les autres. De char-

mes il y a grande apparence par les diverses commu-
nications qu'il avoit eues avec les magiciens, car on

sait qu'un nommé Bois-Gaudri fut envoyé par lui à

Turin, avec La Blèche, querisLa Bastie, gentilhomme

d'auprès d'Ast, et dom Diego, religieux piémontoiSj

tous deux renommés magiciens
,
qui lui donnèrent

des herbes pour mettre dans les souliers du Roi, et

de la poudre pour mettre dans ses habits. Bois-Gau-

dri l'a avoué au cardinal de Retz et à l'évéque d'Aire
;

et depuis , en ayant donné avis à un gentilhomme

nommé Longueraie pour en informer la Reine, il fut

mis par ordre dudit connétable dans la Bastille, d'où

il n'étoit pas encore élargi quand il mourut. Un autre

magicien italien , nommé Grand-Coste , n'y fut pas si

favorablement traité
, y ayant été étranglé par ses

ordres.

Ceux qui sont travaillés de l'ambition des sceptres

et des couronnes se laissent facilement aller à cette

impiété, d'autant qu'ils ne pensent au salut de leur

ame qu'en tant que le requiert le prétexte qu'ils

prennent pour parvenir à leur dessein; l'apparence

seule de la religion leur étant en singulière recom-

mandation, pourceque l'effetenest très-cher et très-

recommandable aux peuples.

Des traités, non-seulement il appert par l'appa-

rence qu'en donnèrent les voyages qu'il fit vers M. de

1 1.
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Rohan, mais par l'assurance certaine qui se collige

du billet que l'abbé de Foix trouva dans sa chambre,

qui portoit qu'il avoit fait une forte liaison avec ses

proches
5
par les discours qu'il en tint à Contades, lui

disant qu'il se vouloit accommoder avec ]es hugue-

nots pour sa fortune
5

qu'il voyoit bien le dégoût du

Roi
5
qu'il traitoit la Reine de sorte qu'elle seroit in-

sensible si elle n'en avoit du sentiment, et partant

qu'il croyoit que son seul refuge pouvoit être avec les

huguenots
,
parmi lesquels il seroit fort considérable

par le nombre des places et des deniers qu'il avoit

en main. Sa mort avoit été prédite , et à lui et au pu-

blic
,
par beaucoup de personnes , et en beaucoup de

manières^ mais il n'est pas en la puissance d'un homme
d'allonger d'un seul moment la trame des jours que

Dieu lui a ordonnés.

M. de Luxembourg m'a dit que , comme le Roi

passoit pour aller au siège de Clérac, un homme
l'étoit venu trouver, qui lui avoit dit qu'il prioit le

connétable de n'aller point à Monheur
,
parce qu'il

étoit là menacé d'un malheur, et qu'il courroit la for-

tune de sa personne
j
que quand à Monheur il prit

congé de lui pour aller au devant du secours qu'on

craignoit de Sainte-Foy, il s'en sépara comme d'une

personne qu'il ne devoit jamais voir, et que, sur la

première nouvelle de son indisposition , il dit à Dea-

geant que c'étoit fait de sa vie.

Le Roi passant à Agen , un capucin tenu en répu-

tation de grande sainteté , et à qui Dieu faisoit des

grâces particulières en ses extases qui étoicnt fré-

quentes, étant interrogé des événeraens de cette

guerre, dit à son gardien que Dieu mettroit une
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grande confusion dans l'armée, que plusieurs mour-

roient par le fer et par maladie, et que celui à qui ou

donuoit l'honneur de cette entreprise n'en verroit

pas la fin -, la cour en riant interpréta sa prophétie du

père Arnoux quand elle le vit éloigné ; mais l'évé-

nement fit connoître que c'étoit du connétable.

L'almanach du curé de TNlilleraont en ses prédic-

tions portoit en termes exprès que, depuis le mois

d'août jusques à la fin de l'année, un grand Philo-

cornée auroit Lien mal à la léte , et sera contraint de

se ranger au lit , avec danger de sa personne
;
que

ce ne seroit pas du tout sa maladie qui lui causeroit

celte fâcherie, mais des nouvelles qui lui viendroient

de la perle de quelques siennes troupes qui auroient

été mises en fuite; et le même almanach en la fin , où

il mettoit les jours heureux de l'année, remarqua par-

ticulièrement le jour de sa mort, jour heureux pour

le Roi et son Etat.

Rcnouart me dit, la veille de la Saint-Martin, qu'un

homme avoit assuré le président Jeannin qu'il ne re-

viendroit jamais à Paris. La Reine régnante lui dit,

lorsqu'elle vit arriver le duc de Chaulnes : « Voilà le

frère venu pour avant-coureur, votre prédiction

n'aura pas d'effet. » Il ne laissa pas de persister en

son dire avec assurance.

Une arae sainte et religieuse dit à im prélat et à un

religieux, plus de quatre mois avant sa mort, qu'il

seroit enlevé du monde devant deux ans; et, peu de

temps avant qu'il mourût, elle écrivit que le terme

en seroit bien abrégé.

Le père de Bérulle dit toujours qu'il ne cro} oit pas

que Dieu voulût exterminer les hérétiques par un si
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mauvais instrument; et comme la Reine appréhen-

doit qu'à son retour il ne lui fit plus de mal qu'il n'en

avoit fait par le ptissé , il s'en moqua , disant que

Dieu ne le perraettroit pas , et que cette année ëtoit

un an de miracles. Il est bien certain que si Dieu n'en

eût disposé on alloit voir mener une vie bien san-

glante, et traiter cruellement tous ceux qui lui sem-

bloient porter obstacle à sa grandeur, à laquelle il ne

mettoit point de bornes.

Il me dit un jour que le Roi l'avoit fait connétable

pour les services qu'il lui avoit rendus , et qu'il espé-

roit lui en rendre d'autres par lesquels il l'élèveroit

encore plus haut. Et Contades a confessé depuis sa

mort, qu'il étoit si emporté de son ambition, qu'en-

core qu'il l'eût souvent averti que le Roi commençoit

à avoir du dégoût de sa conduite, cet avis ne touclioit

sou esprit ni de près ni de loin, ni ne le rappeloit

en la pensée de vivre avec plus de modération.

Le père de Bérulle
,
qui le voyoit fort i'amilière-

ment, lui dit un jour qu'il commençoit d'être temps

qu'il appliquât son esprit au bien du royaume, sans

plus le tenir dans le seul dessein de son intérêt, et

qu'il lui conseilleroit de se prescrire à lui-même un
terme auquel il voulût borner sa fortune , afin qu'y

étant arrivé il se donnât tout entier au public. Il lui

répondit avec larmes qu'il savoit bien que c'étoit un

conseil de sagesse et de piété , mais qu'il n'étoit pas

en sa puissance de le faire: tant il est vrai que, lors-

que l'ambition s'est entièrement emparée d'un esprit

,

le mal est sans remède j il n'y a plus de place pour les

conseils des amis, qui ne font autre effet, s'ilsy veulent

insister, qu'attirer la colère et la haine de celui qui les
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écoule sans les recevoir, encore que la plus grande

imprudence que puisse avoir un homme de faveur eu

sa conduite, soit de s'élever jusques à tel point qu'un

chacun estime que sa conservation en cette grandeur

prodigieuse soit la ruine de TEtat, et sa ruine le

rétablissement et salut du public, d'autant que beau-

coup de gens qui voudroierit se sauver pour eux-

mêmes, ne craignent point de s'exposer à se perdre

pour le prix d'un Etat.

Il eut dessein de se faire roi d'Austrasie, en éri-

geant Toul, Metz et Verdun en royaume. Il n'y a

ruse dont il ne se soit avisé pour se rendre maître

d'Orange, quoique celui qui en est prince fût chef

des Etats, et en alliance particulière avec cette cou-

ronne. Il envoya le colonel avec une entreprise sur

la place ; ne l'ayant pu exécuter, il laissa charge à un

habitant d'Avignon, nommé Dauriac, esprit qui se

faisoit de fête, et capable d'intelligence, de mener

une trame secrète pour l'emporter par la trahison des

soldats , ou par la corruption du capitaine. La com-

position en fut faite à vingt-quatre mille écus ; mais

la longueur qu'il apporta à faire délivrer les deniers
,

donna loisir au prince d'Orange d'en découvrir la

trame et d'y apporter remède. Il prenoit en ce temps-

là le prétexte de religion \ mais il lit voir tôt après

que, comme grand politique, il savoit accorder le

bien de l'Eglise et celui des huguenots; car il traita

d'Avignon , ce qui fit dire à des personnes qui eurent

connoissance de ses pensées, qu'Avignon étoit une

perdrix, mais qu'il étoit si délicat qu'il ne la vouloit

pas manger sans orange.

Pour faciliter ce dernier traité , il envoya Maros^
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San à Rome
,
pour juger sur les lieux qui pourroit

parvenir au pontificat après Paul V, afin que, du
temps qu'il ne seroit qu'en espérance fort éloignée

de celte souveraine dignité, il promît, moyennant

l'assistance que la France lui donneroit et notable

somme de deniers qui pourroit être employée en

autre domaine pour l'Eglise , de lui vendre le comté

d'Avignon, ou, au cas que cela ne se pût faire, au

moins l'en rendre gouverneur , et qu'on lui donnât

la qualité des armes à perpétuité.

Marossan promit force pensions, mit ses chimères

en avant en un lieu oi^i les esprits sont aussi retenus

pour ne pas faire ce qui leur sera préjudiciable
,

comme ils sont pénétrans à le découvrir et adroits à

l'éviter.

On cabale à cet effet avec le cardinal Borghèse, qui

lors étoit Espagnol de faction 5 on fait le cardinal

Bentivoglio, confident dudit cardinal, comprocleur

des Français au préjudice du cardinal de Savoie.

On a découvert ceci après la mort de Marossan,

une cassette ayant été saisie à Lyon par ses créanciers

et mise ès-mains de M. Ollier, intendant de lajustice,

pour voir s'il n'y avoit point de papiers importans au

service du Roi , à cause des charges publiques qu'il

avoit eues.

Outre son ambition, qui étoit bien extraordinaire,

il y a de quoi s'étonner de son aveuglement ,
qui le

portoit à croire que le Pape eût voulu faire ce préju-

dice au Sainl-Siége, de retrancher un Etat qui a tou-

jours été leur refuge en leurs misères, et l'unique asile

en leurs maux.

Ceux qui sont en grande faveur doivent, entre
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plusieurs autres choses
,
prendre principalement garde

à celle-ci, de ne penser pas que leur sens suive leurs

fortunes, c'est-à-dire qu'il demeure autant élevé au-

dessus de ceux des autres que leur condition ^
car

,

depuis qu'ils se sont rendus incapables d'avis, ils

sont capables de toutes fautes , surtout quand ils sont

venus comme celui-ci à la faveur sans avoir passé

par les charges , d'autant qu'ils se sont plutôt vus

au-dessus que dans les affaires, et ont été maîtres

des conseils avant que d'y être entrés.

Il étoit d'un esprit médiocre et timide
,
peu de foi

,

point de générosité , tropfoible pour demeurer ferme

à l'assaut d'une si grande fortune , en laquelle il se

perdit incontinent -, s'y laissant emporter comme en

un torrent, sans aucune retenue; ne pouvant pres-

crire de bornes à son ambition-, incapable de l'arrêter

et ne se reconnoissant plus lui-même, comme un

homme qui est au haut d'une tour, à qui la tête

tourne et n'a plus de discernement. Il voulut être

prince d'Orange, comte d'Avignon, duc d'Albret

,

roi d'Austrasie , et n'eût pas refusé davantage s'il y
eût vu jour. Les flatteries l'emportèrent jusques-là

qu'il crut que toutes les louanges qu'on lui donnoit

étoient véritables, et que la grandeur qu'il possédoit

étoit moindre que son mérite; de sorte qu'il laissoit

échapper plusieurs paroles qui étoient mal reçues des

personnes d'entendement, comme, entre autres, que

sa faveur n'étoit pas, comme celle des autres favoris,

fondée en la seule volonté de leur maître , mais que

la sienne étoit en la nécessité , comme ayant sauvé le

Roi et l'Etat de divers périls qui les menaçoient de

ruine s'il n'y eût pourvu. Ensuite de quoi il fut si ou-
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trecuidé, qu'à Saumur, la Reine-mère y ëiant, il fit

commandement aux maréchaux des logis de le loger

immédiatement après le Roi et la Reine sa femme , et

leur dit : « Vous voyez ce que le Roi vous commande

,

si vous y manquez je vous ferai châtier. » Il étoit

insolent en son gouvernement, et ne vouloit souffrir

que ceux qui étoient dans les principales charges lui

apportassent aucune raison pour se défendre de faire

ce qu'il leur ordonnoit; et il usoit d'une autorité si

absolue , et avec si peu de marques de dépendance

d'un souverain
,
qu'il donnoit occasion à ses ennemis

de dire que celui qui, en trois ans, avoit fait un

chemin qu'on ne pouvoit prévoir
,
pouvoit bien , en

un instant, faire celui qu'il étoit impossible de ne

prévoir pas au train qu'il prenoit^ et aux personnes

qui étoient sans intérêt que de la bienséance et du

bien de l'Etat, qu'il faisoit plusieurs actions de roi

,

mais que plus il en pratiquoit plus montroit-il le de-

sir passionné qu'il avoit de félre, et tout ensemble

l'incapacité qu'il avoit à l'être 5 car, écrivant à l'as-

semblée de Loudun, qui ne se vouloit pas assurer de

ce qu'on lui promeltoit que sur la parole du Roi
,

il leur manda que sa parole valoit bien des brevets ,

et se scandalisa contre le marquis de Cœuvres de ce

que, sur une affaire qui concernoitle cardinal Benti-

voglio, il s'excusoit de n'avoir pas fait ce qu'il lui

avoit mandé, d'autant, disoit-il, qu'il n'en avoit point

eu des lettres du Roi ; « comme si mes lettres , dit lors

le connétable, n'éloient pas meilleures qu'aucunes

autres qu'on lui pût écrire. )> Il en étoit venu jusqu'à

ce point, que, sans plus parler de la personne du Roi, il

disoit : K Je vous ferai donner une charge de mare-
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chai de France
;
je vous ferai ceci, je vous ferai cela; »

au lieu de dire : Je vous moyennerai ces grâces de

Sa Majesté. Et ce lui étoit une chose si ordinaire, que

le duc de Chaulnes dit à la Reine-mère
,
parlant d'une

compagnie des gardes qu'on disoit être vacante
,
que

le connétable avoitditau Roi qu'il y mît qui il vou-

droit , d'autant que quant à lui il le laissoit disposer

de ces choses-là , et ne s'en méloit point.

A la fin même il franchit tout le respect qu'il devoit

à Sa Majesté, et ne lui rendoit pas les soumissions

d'un sujet , et tant obligé ^omme il étoit à son

maître.

Lorsque le Roi fut à Amiens , la garnison ne sortit

point comme on a accoutumé quand le Roi entre en

une place , ains ses gardes n'entrèrent point avec lui

dans la citadelle , où il fut seul à la merci de celui qui

peut vouloir mal à sa personne, puisqu'il veut bien à

son État, et que son ambition est déréglée 5 et non-

seulement ne parloit pas du Roi avec la dignité con-

venable, mais osoit même le taxer quelquefois de

manquement et d'imperfection; disant assez haut, à

qui vouloit l'entendre, qu'il rendoit un roi qui n'a-

gissoit point égal au plus grand monarque du

monde.

La timidité
,
qui suivoitla foiblesse de son esprit,

étoit accompagnée de soupçons , de ruses et d'artifices

èsquels la naissance que la nature lui avoit donnée

en un pays qui est assez couturaier d'en user la lor-

tifioit.

Il n'y avoit finesse dont il ne s'avisât pour décevoir

l'esprit du Roi en sa faveur et au désavantage de tous

les autres, soit en l'environnant de toutes ses créa-
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lures, ne permettant qu'aucun autre en approchât, se

faisant rendre un compte exact de toutes ses actions,

de ses gestes et ses paroles , de tous ceux qui l'avoient

vu et de ce qu'ils lui avoient dit; soit en lui faisant

de faux rapports et supposant des calomnies contre

ceux qu'il vouloit éloigner de ses bonnes grâces , ne

manquant pas d'avoir de faux témoins apostés pour

cela; et généralement le tenant en défiance de tous

ceux qui n'étoientpas tout-à-fait à lui, sans permettre

que personne prît part si avant en sa bienveillance
,

qu'il n'eût déjà préparé dans l'esprit du Roi des se-

mences de défaveur, pour s'en servir quand il vou-

droit.

Ses plus grands soupçons et ses artifices avoient la

Reine pour principal objet, comme étant celle qui

pouvoit seule le ruiner , et qu'il croyoit avoir obligée

à le vouloir. Il jette mille soupçons d'elle dans l'esprit

du Roi
,
qu'il essaie

,
par un conseil d'Achitophel

,

d'obliger à ne se réconcilier jamais nettement avec

elle, parles affronts et injures qu'il lui fait, ce semble,

par sa permission.

Il la fait représenter en une comédie ; il fait le

semblable au ballet même du Roi, auquel ledit con-

nétable, comme dompteur des monstres, la fait met-

tre à genoux devant lui pour l'affaire d'Angouléme
,

et ensuite le ventre en terre pour celle du Pont-de-

Cé; puis, comme si cela étoit peu, on amena encore

pour la représenter un géant traîné par deux nains.

Si elle veut venir à Paris on l'en empêche ; si elle

ne veut pas on s'en plaint. Quand elle y est on fait

trouver mauvaises toutes ses actions. Si elle y pense

demeurer on veut qu'elle vienne avec le Roi, et on
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interprète à quelque mauvais dessein celui de sa

demeure. Si elle y vient, on témoigne avoir toutes

sortes de méfiances d'elle, et on Vy traite si mal qu'elle

est enfin contrainte de quitter; car, àSaumur, les

siens se plaignant qu'on ne lui donnoit pas un logement

tel qui lui appartenolt, elle n'en eut point du tout.

Si elle se tait des déplaisirs qu'elle reçoit , on inter-

prète son silence à ce qu'elle en veut avoir du ressen-

timent. Si elle en parle, on s'en moque et s'en fâclie-

t-on quelquefois; et, qui pis est, quand on demande de

l'argent pour elle, il ne s'en trouve point, disant pour

excuses que les ducs de Cbaulnes et de Luxem-

bourg ne sont pas payés, et que, puisque cela est, nul

ne se doit plaindre; et , en un mot, lui fait faire un

si mauvais traitement en toutes choses
,
qu'il semble

obliger, par ce moyen , le Roi à ne se réconcilier point

avec elle , croyant qu'elle ne se réconciliera point de

sa part avec lui, et après avoir reçu tant de peines et

de déplaisirs, quelle ne peut ne lui pas attribuer en

quelque façon, puisqu'il avoit le pouvoir de les em-
pêcher s'il eût voulu ; il ne laissoit pas néanmoins d'en

demeurer toujours en crainte et en une perpétuelle

inquiétude, et n'eût jamais été content qu'il ne l'eût

tenue resserrée en quelque lieu éloigné de la cour
,

ayant, au préalable, éloigné d'elle tous ceux dont la

suffisance éloit au-dessus de ses ruses , et la fidélité à

l'épreuve de ses présens.

Cette continuelle appréhension et soupçon inquiet

dans lequel il vécut toujours durant le cours 'de sa

fortune , ne fut pas un petit contrepoids à la grandeur

de sa félicité , laquelle autrement étoit au-delà de

toute celle qu'on pouvoit s'imaginer , a'étaht vu agran-
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dir sans aucun mérite , et en un instant, et de la bas-

sesse de sa condition élevé du premier pas au comble

de la liautesse de celui qui l'avolt devancé , si ce n'est

que cela le fit follement évanouir et se perdre dans

les espérances immodérées de grandeurs imaginaires,

auxquelles , s'il eût été sage , il n'eût pas pensé.

Il avoitdeux frères qui prenoient le même intérêt

à son bien que lui-même
,
par le moyen desquels il

étoit présent partout , un des trois ne perdant jamais

le Roi de vue, et partageant, avec moins d'envie

entre eux trois , les plus grandes charges du royaume,

qu'on ne lui en eût porté s'il les eût toutes réunies en

sa personne. Et, pour affermir son établissement, la

fortune favoit fait arriver en l'état où il se trouvoit

par la crainte que, non-seulement lui, mais la voix

publique de tout le royaume avoit mis dans l'esprit

de son maître , de la puissance de laquelle seule il

pouvoit recevoir le coup de sa défaveur, et l'avoit

fait venir après un homme si haï, qu'on fut long-

temps à s'apercevoir qu'il avoit tous ses vices , et étoit

encore plus digne de haine que lui.

Au reste , il étoit plein de belles paroles et de pro-

messes qu'il ne tenoit pas fidèlement 5 mais , lorsqu'il

donnoit des paroles plus absolues, c'est lors qu'on étoit

plus assuré de n'avoir pas ce qu'il promettoit ; et lors-

qu'il promettoit le plus son affection , c'étoit lors qu'on

avoit plus de sujet d'en être en doute, tant il man-

quoit de foi sans en avoir honte , mesurant tout l'hon-

neur à son utilité.

Il étoit d'esprit assez humain; mais étant ambitieux

et voulant se conserver en l'état où il se voyoit élevé,

auquel il avoit plusieurs ennemis, sa timidité natu-
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relie lui fit choisir pour sa conservation la voie d'une

rigueur excessive, et mépriser celle de la débon-

naireté , en quoi il fut confirmé par un Italien qui

,

ignorant ce qui est de la France, ne lui pouvoit

donner que des conseils ruineux.

Il mesuroit ce grand Etat par le gouvernement

des petites provinces d'Italie; en quoi il se trompoit

du tout, vu qu'il y a toute diflérence, étant aisé de

tenir par rigueur un petit nombre de sujets en un

pays si peu étendu que les plus éloignés sont proches

de celui qu'ils doivent craindre, gens accoutumés de

longue main à l'obéissance
,
qui n'ont aucune forte-

resse en main.

Mais il n'est pas de même de la France
,
grand et

vague pays séparé de diverses rivières, où il y a des

provinces si éloignées du siège du prince, qu'on n'y

peut aller qu'on n'ait temps d'être à cheval, où plu-

sieurs forteresses sont es mains des sujets, où les

rébellions sont fréquentes et dangereuses , et où on

a plus accoutumé de porter par douceur à ce qu'on

veut, que contraindre par force.

Mais lui, au contraire, ayant la force en main,

méprisoit de contenter aucun, estimant qu'il lui suf-

fisoit de tenir leurs personnes par force , et qu'il n'im-

portoit de les tenir attachées parle cœur-, mais en

cela il se trompoit bien, car il est impossible qu'un

gouvernement subsiste où nul n"a satisfaction et

chacun est traité avec violence. La rigueur est, très-

dangereuse où personne n'est content-, la mollesse,

où il n'y a point de satisfaction, Test aussi; mais le

seul moyen de subsister est de marier la rigueur

avec une juste satisfaction de ceux qu'on gouverne.



176 [l62lj MÉMOIRES

qui aboutit à punition des mauvais et récompense

des bons.

Il n'avoit qu'une seule vertu qu'on puisse opposer

à toutes ses mauvaises qualités , c'est qu'il lit du bien

à tous ses parens et à tous ses serviteurs , estimant

une partie de ses richesses consister en celles de ceux

qui lui appartenoient , et ne comptant pas écharsement

les biens qu'ils dévoient raisonnablement avoir pour

leur suffire , mais prenant plaisir à leur en donner à

mesure, non à compte, comme Cyrus faisoit aux siens.

Sa mort fut heureuse en ce qu'elle le prit au milieu

de sa prospérité contre laquelle se formoient de grands

orages
,
qui n'eussent pas été sans péril pour lui à l'a-

venir^ mais elle lui sembla d'autant plus rude
,
qu'outre

qu'elle est amère , comme dit le sage , à ceux qui sont

dans la bonne fortune , il prenoit plaisir à savourer les

douceurs de la vie , etjouissoit avec volupté de ses con-

tentemens. Il en étoit encore en lafleur et au temps que

la jouissance en est plus agréable ; et, quant à sa for-

tune, elle ne faisoit encore que de le saluer, et n'avoit

pas eu loisir de se reposer auprès de lui, étant plus

vrai de dire qu'elle avoit paru que non pas qu'elle eût

eu subsistance , ainsi qu'un éclair qui paroît et dispa-

roît en même temps -, mais elle sert d'exemple de la

vanité des hommes et des grandeurs, qui périssent, ou

avec ceux qui les possèdent , ou devant eux , et en

toute façon bien promptement. Comme sa faveur

n'avoit point eu de fondement solide, ni tous les

grands biens et les charges ([u'il avoit amassés autre

appui que sa présomption etles inventions artificieuses

dont il avoit trompé le Roi , elles n'eurent pas de sub-

sistance après sa mort. Les fortifications qu'il avoit
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fait faire b. Quillebeuf
,
par lesquelles il ëtoit maître

de Rouen, furent ruinées. Le gouvernement de Calais

qu'il avoit fut donné au sieur de Palaiseau, celui du

Boulonnais au sieur d'Aumont, celui de La Fère au

sieur de Beaumont
,
premier maître-d'hôtel du Roi , le

gouvernement de Picardie au duc d'Elbeuf , et celui

d'Amiens couroit fortune si le duc de Chaulnes n'eût

donné 5o,ooo écus à M. le prince, qui le lui conserva.

La Reine n'eut pas sujet d'avoir beaucoup d'affliction

de sa mort, car elle étoit hors d'espérance de voir finir

les persécutions qu'il lui faisoit, ne pouvant prendre

aucun si bon conseil en son gouvernement qu'il n'y

trouvât quelque chose à redire envers le Roi 5 de

sorte qu'elle étoit réduite à tel point, que, nonobstant

qu'elle attendît tous les jours un pire traitement, elle

ëtoit résolue, quoi qu'il arrivât, à la patience, et de ne

faire aucune lâcheté ni action indigne, mais attendre

de Dieu et du temps ce qui plairoità sa divine Majesté.

Elle s'y confirme, non -seulement parce que cette

vertu apporte quasi toujours une favorable issue aux

affaires qui se conduisent par elle , donnant une dis-

position à un acheminement à la réconciliation des

esprits , à laquelle la force et la violence est contraire

,

que pource que la haine qu'on portoit au connétable

étant publique, et le sujet du mécoutentcmcnt univer-

sel, les bons attendoient, etlesjudicieuxavoientlieu

d'espérer qu'une si grande fortune ne pouvoit pas

toujours continuer contre raison. Tandis qu'elle fut

au siège de Saint-Jean elle n'osoit parler. Si elle disoit

que le Roi viendroit à bout de la guerre qu'il entre-

prenoit , on croyoit qu'on l'y vouloit embarquer plus

aisément; si elle demandoit mille ou douze cents

T. 22. 12
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hommes au nom de ses serviteurs , afin qu'on vît ou-

vertement qu'elle veut être toujours du parti du Roi

et non d autre , on pensoit que c'étoit pour avoir main-

forte 5 si elle disoit qu'elle y contribueroit volontiers

si peu de pierreries qu'elle avoit, on feignoit que

c'étoit pour tirer vanité de cette ollVe -, si , déplus , elle

témoignoit qu'elle prendroit part en apparence à tous

les conseils dont on vouloit que la France la crût par-

ticipante , on pensoit que c'étoit pour prendre pied

aux aflaires. Il fit défense à Monsieur , frère du Roi

,

de la visiter.

Enfin le siège fait , lassée de tant de mépris , ayant

demandé congé au Roi de s'en venir en son gouver-

nement et de là se rendre à Paris, passant par Tours,

Blois et Chartres , où elle avoit fait un vœu pour le

bon succès de son voyage 5 Sa Majesté ayant approuvé

le dessein qu'elle avoit fait par l'avis de M. le conné-

table, qui empêcha néanmoins de lui venir dire adieu
;

la Reine pensant exécuter en paix ce qu'elle avoit

proposé , elle ne fut jpas plutôt partie d'auprès du Roi

qu'incontinent ceux qui ne l'affectionnoient pas vou-

lurent , à son préjudice , faire croire qu'elle faisoit

fortifier extraordinairement la ville et château d'An-

gers , sans autre prétexte que celui d'une petite mu-

raille de six pieds d'épais
,
qu'elle faisoit faire aux

dépens du Roi
,
qui lui avoit donné 3,000 écus pour

y faire les réparations nécessaires. Sur ce bruit elle

envoie en cour le sieur de Mariliac supplier le Roi

d'envoyer sur les lieux avérer la fausseté de cette ac-

cusation.

Mariliac est pris en chemin par les huguenots. On
fait soupçonner au Roi qu'on l'a fait prendre à dessein
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pour, avec plus de sûretë , traiter avec eux de la part

de la Reine.

La Reine, non contente de se garantir de toutes ces

choses dont elle puisse être reprise, désireuse encore

d'ôter tout soupçon , au lieu d'aller à Angers s'en va

à Tours ; mais, pensant y être en assurance de la ma-

lice de ses ennemis , elle trouve qu'au contraire elle

n'est pas sitôt arrivée que l'on sème le bruit d'un tiers

parti que M. le prince
,
qui éloit lors retiré en son

gouvernement, et autres princes et grands formoient

avec elle. Elle s'en moque jusqu'à ce que ceux qui

la venoient trouver de la part du Roi , ou ceux qui

étoient de la sienne près de Sa Majesté à l'armée, lui

font connoître que
,
quoiqu'on n'y ajoute pas une en-

tière foi , on n'en méprise pas toutefois les avis.

En ce temps l'abbaye de Redon
,
qui étoit en Bre-

tagne en la nomination de la Reine , ayant vaqué , le

connétable lui envoie Bourg-le-Roi pour lui en ôter

la disposition. Cet homme , dès qu'il est arrivé, ré-

pand de mauvais bruits de tous côtés contre la Reine
;

qu'on étoit à la cour en grande méfiance d'elle
;
qu'il

en avoit ouï parler au connétable. Tantôt il disoit que

les troupes de M. de Vendôme étoient suspectes au

Roi , si proches de l'Anjou comme elles étoient ; tantôt

que la Reine , qui ne leur vouloit donner passage sans

voir leurs commissions , le faisoit pour tarder le ser-

vice du Roi. Toutes ces choses la firent résoudre de

quitter Tours et s'acheminer à Paris , afin qu'y étant

comme sur le théâtre de la France , ses actions y fus-

sent mieux vues et examinées de tout le monde.

Mais arrivant à Blois elle s'y arrêta tout court , d'au-

tant qu'elle y reçut la nouvelle de la sédition que la

12.



îBo [162 ij MÉMOIRES

mort de M. du Maine avoit apportée à Paris, ju-

geant que
,
puisqu'elle alloit à Paris pour y chercher

son repos , il n'étoit pas raisonnable d'y arriver lors-

qu'il étoit en trouble. Elle accomplit son vœu à Char-

tres , et, après avoir allongé son voyage le plus qu'il

lui étoit possible , elle se rend à Paris.

Le duc de Montbazon
,
pour sa bienvenue , défen-

dit aux prédicateurs de parler d'elle , de crainte que ,

par ce moyen, on ne lui conciliât les affections des

peuples
5 dit à un gentilhomme de M. de Bouillon que

ce n'est pas merveille si on avoit soupçon de lui

,

puisque la Reine étoit à Paris , où elle tenoit tout le

monde en échec ; bien qu'il fût vrai qu'elle n'y étoit

allée que pour rendre cette grande ville témoin de son

innocence , et faire voir que , si elle étoit accusée,

c'étoit une preuve de son malheur et non pas de sa

mauvaise conduite.

Aussi le connétable n'en eut-il jamais ni la crainte

ni la croyance. A même temps que Marillac arriva

dans l'armée , il lui dit que la Reine se conduisoit de

sorte qu'il n'y avoit rien à redire en ses déportemens.

Il n'y avoit remède que nous n'apportassions à ces

maux j mais inutilement^ d'autant qu'ils avoient leur

fondement en la mauvaise volonté et en la timidité

du connétable ; et le procédé de la Reine
,
pour inno-

cent qu'il fût , ne pouvoit changer , ni nos raisons

,

pour bonnes qu'elles fussent et bien données à en-

tendre. Mais, quoiqu'on ne puisse avec effet remédier

à certains maux , il ne faut pas laisser d'y travailler

,

vu qu'en certaines choses on ne satisfait point à ce

qu'on doit si on ne fait tout ce qu'on peut
,
quoiqu'on

prévoie que le travail soit inutile.
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Une des plus grandes dilîicultés que j'eusse , étoit

à supporter les calomnies de trahison qu'il m'imposoit;

car
,
pour s'excuser envers les peuples du mauvais

traitement qu'il faisoit à la Reine , il essayoit de faire

croire qu'il agissoit de concert avec moi , et publioit

une étroite intelligence entre nous deux. Je m'en

plaignois à lui , et lui disois que , comme je n'en vou-

lois point l'effet, je n'en voulois point l'apparence-,

que d'autant plus il donneroit celte impression-là aux

grands, d'autant plus m'étudierois-je à faire voir le

contraire, et que tels artifices étoient capables de me

porter au désespoir , si le service de ma maîtresse le

permettoit. D'autres fois, par la persuasion de la Reine,

je dissimulois tous ces artifices, et étois bien aise qu'il

pensât donner cette mauvaise impression de moi , afin

qu'à l'ombre de cette précaution diabolique qu'il pcn-

soit avoir, je pusse gagner le temps qu'il falloit couler

avec telles gens.

En ces misères et en ces appréhensions, sans y pré-

voir aucun accommodement , la Reine demeura du-

rant tout le règne du connétable, la mort duquel lui

sembla être une délivrance que Dieu lui envoyoit de

tous ses maux , et ce d'autant plus que le Roi
, qui

lui en manda la nouvelle le i5 décembre, qui fut le

lendemain de sa mort
,
par le courrier Desouches , lui

raandoit que l'affection qu'il avoit vers elle
, plus forte

que tout autre sentiment, ne permettoit pas à son

esprit de demeurer davantage dans les tristes pensées

de cette mort , sans lui donner l'allégement qu'il re-

cevoit en lui faisant part de tout ce qui lui arrivoit,

et que le déplaisir qu'il avoit d'être éloigné d'elle lui

donnoit une extrême envie de retourner à Paris.
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Cette lettre , écrite tout soudain après la mort du

connétable , fît respirer la Reine , et la confirma en la

créance que tout son mal avoit eu son origine dans

cethomme, et en l'espérance certaine que ses malheurs

avoientpris fin avec lui. Elle se fortifia encore en cette

pensée, quand, à peu de jours de là, elle reçut une

autre lettre du Roi , du 23 décembre
,
par laquelle il

lui donnoit avis de l'élection qu'il avoit faite du sieur

de Vie pour la charge de garde des sceaux, ajoutant,

comme il savoit qu'elle l'aimoit plus que tout autre
,

il feroit qu'elle en recevroit plus de contentement.

Le jour môme de la prise de Monheur, le Roi

reçut avis que le sieur de Soubise s'étoit rendu maître

de Royan par l'infidélité des habitans
,
qui étant quasi

tous de la religion prétendue l'y appelèrent j firent,

pour la forme
,
poser des échelles aux murailles

,
pour

donner créance qu'ils avoient été surpris, et lui ou-

vrirent les portes du château. Cette nouvelle lui fut

désagréable pour l'importance de la place, que le

temps trop avancé dans l'hiver ne lui permettoit pas

d'assiéger pour lors.

La Chesnaye ,
qui en étoit gouverneur , et n'étoit

pas de l'intelligence , alla trouver le Roi , après cette

action , pour lui répondre de sa personne. Il fut arrêté

entre les mains du grand-prévôt, puis relâché après

que son innocence fut connue.

On reçut aussi avis qu'à Montpellier ils avoient ar-

rêté prisonniers les principaux des catholiques qu'ils

trouvèrent en leur ville-, chassèrent tous les prêtres,

avec beaucoup d'insolences qu'ils commirent dans les

églises.

Ils recurent le duc de Rohan avec acclamations

,
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vive Rohan ! vivent les Eglises ! et le cercle du bas

Languedoc , enflé du mauvais succès du siège de

Montauban , osa bien déclarer M. de Châtillon privé

de ses gouvernemens de Montpellier et d'Aigues-

Mortes, et de toutes les charges qu'ils lui avoient

données parmi eux , déclarant criminels tous ceux qui

lui adhéreroient et rendroient obéissance.

Le duc de Lesdiguières leur envoya le sieur du

Gros, président au parlement de Dauphiné, qui, du

temps du feu Roi, avoit été agent général des églises

prétendues réformées , pour traiter avec eux des voies

d'accommodement avec le Roi -, mais ils l'assassinè-

rent malheureusement.

Le duc de Rohan en fit quelque raison, faisant

pendre quatre des plus viles personnes coupables

de son assassinat.

Toutes ces choses étoient des nuages de guerre

qui se dissiperont l'année suivante, après beaucoup

d'éclairs et de tempêtes.

Le Roi cependant se mit en chemin pour s'en

retourner à Paris , après avoir laissé le duc d'Elbeuf

avec quelques troupes dans le pays pour tenir les

ennemis en crainte, etempêcher de rien entreprendre

sur les places qu'il avoit acquises sur eux.

Tandis que le Roi mettoit à la raison les hérétiques

rebelles, l'Empereur faisoit le même des siens en Al-

lemagne
,
que l'effroi de la bataille de Prague

,
qu'ils

perdirent, fit désunir incontinent et remettre en son

obéissance. Les provinces incorporées à la Bohême,
savoir est la Lusace , la Moravie et la Silésie

,

comme plus proches du péril, commencèrent les

premières
;
plusieurs villes impériales suivirent après.
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Le seul Betlem Gabor, prince de Transylvanie, de-

meura ferme , fit tête à l'Empereur , et eut cette

gloire
,
qu'il tua ses deux principaux chefs d'armée :

le comte de Darapierre , Français ,
qui mourut en une

entreprise sur Presbourg, et le comte de Buquoy, qui

,

ayant assiégé Newhaussen
,
que ledit Betlem vint se-

courir, y fut tué en un combat.

Le palatin fut contraint de quitter l'Allemagne et

se retirer à La Haye , abandonnant lâchement le bas

Palatinat aux armes des Espagnols, qui l'attaquoient

sous le nom de l'archiduc Albert , et le haut à celles

de Bavière , auxquelles Mansfeld , avec quelques

troupes qu'il avoit sauvées de la Bohême , et quelques

autres que Halberstadt avoit levées, s'étant joint aux

deux princes Weimar de Saxe , faisoient une faible

résistance.

Le roi de la Grande-Bretagne intervenoit , comme
amiable compositeur ou suppliant, par son ambassa-

deur extraordinaire Digby qu'il avoit envoyé vers

l'Empereur, mais avec d'autant moins d'effet, qu'on

jugeoitbiendece procédé qu'iln'yavoitrienàcraindre

de lui par la voie des armes-, et, ainsi , toute l'Alle-

magne faisoit joug à l'Empereur, qui, ayant été puis-

samment assisté du roi d'Espagne, l'investit à la fin

de novembre de Milan , Final , Senes et Piombino
,

Etats lesquels il possède en Italie.

Ce mauvais état des prolestans en Allemagne n'é-

tonna point les Hollandais, qui non-seulement reçu-

rent courageusement le palatin fugitif, sa femme et

ses enfans; mais, le temps de la trêve qu'ils avoient

faite en 1609 venant à expirer, alors refusèrent les

offres qui leur furent faites de la renouveler, et, après
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l'avoir seulement prolongée pour six semaines, re-

commencèrent la guerre.

L'archiduc Albert mourut auparavant que de voir sa

conquête achevée , le cours de laquelle ne fut pas in-

terrompu pour cela, d'autant que c'étoient les ar-

mées d'Espagne qui la faisoient et non les siennes

,

qui n'eussent pas été suiïisantes.

Cette année fut signalée parla mort du pape Paul V
,

et du roi d'Espagne, Philippe III.

Le premier fut un saint père et un bon prince, qui

,

dès ses plus jeunes ans, vécut en une grande con-

tinence, extraordinaire en son âge et en son pays,

et avec beaucoup de réputation de piété , et que l'as-

soraplion à cette souveraine dignité ne changea pas.

Il fut, du commencement, fort ardent à la conserva-

tion des droits de l'Eglise , et jeta un interdit , un peu

promptement, contre la république de Venise, du-

quel étant avec grande peine
,
par l'entremise et au-

torité du Roi, sorti enfin avec son honneur, il fut

depuis un vrai père de paix. Le cardinal Ludovisio,

qui avoit été employé par lui à la pacification des

troubles d'entre Mantoue et Savoie, pour le Mont-

ferrat, lui succéda au pontificat.

Le roi d'Espagne , Philippe III , mourut à Madrid

,

le dernier mars , en l'an quarante-unième de son âge
,

non sans étonnement, ni sans se plaindre d'être sitôt

appelé hors de ce monde , n'ayant encore à peine

fourni que la moitié de la course de ses années.

Il s'éloit un long temps remis de la conduite de

son Etat sur le duc de Lerme , sans vouloir prendre

aucune connoissance particulière des affaires plus

importantes. Il l'avoit néanmoins depuis disgracié
5
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mais il donna le mêmcï lieu et la même autorltë au-

près de soi au duc d'Uzède , son fils
,
qui montra com-

bien l'ambition a plus de force en un esprit que la

piété, ayant donné le dernier coup plus important à

la défaveur et au bannissement de son père.

Ce Roi, à l'heure de la mort, considérant le grand

compte qu il avoit à rendre à Dieu , et le peu de soin

qu'il avoit pris du gouvernement des Etats qu'il lui

avoit mis en main , entra en une si grande crainte des

jugemens divins
,

qu'il désespéra de guérir dès le

commencement de sa maladie, que les médecins ne

jugeoient pas mortelle , et disoit souvent qu'il étoit

bien misérable
;
qu'il trembloità la pensée des péchés

de roi qu'il avoit commis , et qu'il craignoit que Dieu

ne lui fit point de miséricorde.

Il recommanda à son fils de ne faire pas ce qu'il

avoit fait, dont il s'étoit repenti, qui étoit de changer

les ministres qu'il trouveroit en charge et en établir

de nouveaux , en quoi il fut mal obéi ; car , à peine

eut-il les yeux fermés, que son fils, Philippe IV,

nouveau roi, manda, en poste, au cardinal duc de

Lerme
,
qu'il lui défendoit de venir à la cour j lui fit

saisir la plupart de ses biens; lui ôta la jouissance d'un

don que le feu Roi, son père , lui avoit fait de quinze

mille charges de blé, qu'il lui étoit permis de faire

sortir de Sicile, qui lui valoit 72,000 ducats par an,

et ôta au duc d'Uzède les charges qu'il avoit, le fit

arrêter prisonnier en une maison d'où il se sauva;

fit prendre prisonnier le duc d'Ossonne et ses princi-

paux serviteurs
,
pource que ledit duc étoit une de

leurs créatures , et don Rodrigo Calderone, qui étoit

celui qui avoit plus eu leur confiance, et chassa de
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la cour le confesseur du feu Roi, son père, qui éloit

inquisiteur mayor et conseiller d'Elal , le renvoyant

en son couvent
;

Fit faire de grandes recherches de l'argent qu'il

croyoit que le duc de Lerme avoit , et arrêter ce qu'il

en trouva entre les mains d'Augustin Fiesque-, don-

nant toutes les charges des exilés à ceux qu'il savoit

être leurs ennemis.

Cette persécution n'en demeura pas là; le comte

d'Olivarès, nouveau favori, la poussa jusques au bout,

faisant faire le procès et exécuter Calderone , le duc

d'Ossonne et quelques autres.

Le duc d'Uzède mourut de regret , ce que ne fit pas

le duc de Lerme, qui lui manda qu'il avoit ouï dire

qu'il raouroit en fou, puisqu'il mouroit de déplaisir,

qu'il lui conseilloit de prendre la patience à laquelle

il avoit autrefois obligé les autres-, quant à lui, que

ses années lui faisoient beaucoup plus de peine que

ses ennemis, qu'il n'aimoitpas tant qu'il leur voulût

donner la consolation de mourir pour le mal qu'ils lui

faisoient.

Ce commencement de faveur et de règne si peu

humain
, pour ne pas dire si austère et cruel , n'est pas

pour attirer beaucoup de bénédictions du ciel sur sa

conduite , comme on verra par les années suivantes.
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LIVRE XIII.

[1622] Aussitôt que la Reine eut nouvelle de la

mort du connétable, qui arriva le i4 décembre de

Tannée dernière , elle envoya le sieur de Marillac vers

\q Roi pour lui témoigner la douleur qu elle avoit de

cette perte , à cause de l'affliction qu'il en recevoit

,

mais grand contentement de voir qu'il avoit pris les

rênes de son Etat
,
qui étoitla seule chose qu'elle avoit

désiré voir, et de ce qu'il les tenoit si heureusement

,

que la réputation commençoit à s'épandre par toute la

France de la prudence avec laquelle il agissoit en

son conseil et force en son armée
5

qu'elle le con-

seilloit de continuer pour sa gloire , le bien de son

peuple et son contentement particulier
,
puisqu'elle

ne désiroit autre chose que de le voir gouverner ses

affaires lui-même
5

Qu'elle lui offroit Angers , Chinon et le Pont-de-

Cé , s'il n'avoit pas de quoi présentement récompen-

ser ceux qui l'avoient dignement servi.

Il lui témoigna qu'il connoissoit bien l'insolence

de cet homme et le tort qu'il lui faisoit
;
que s'il ne

fût mort la patience lui échappoit
;

qu'il y avoit

long-temps qu'il lui tardoit d'être délivré de cette

servitude •, qu'il la remercioit de la patience qu'elle

avoit eue -, qu'il n'auroit jamais connétable ni fa-

vori 5 mais que son principal soin seroit de lui faire

connoîtrc qu'il l'avoit toujours tendrement aimée.

Ces devoirs si respectueux , et rendus à la vue de

la cour, firent croire à beaucoup de gens qu'elle au-
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roit plus de crédit à l'avenir qu'elle n'en avoit eu

par le passé 5 mais bien que la fin du connétable eût

fait finir le règne d'une malice ouverte , celui de

Tartifice ne le fut pas. On tendit toujours aux mêmes
fins, mais par diverses voies.

M. le prince, qui, appelé des ministres, fut trouver

le Roi aussitôt qu'il sut la mort de Luynes, n'oublia

point les inventions que la fertilité de son esprit lui

suggéroit contre elle. Les ministres pensèrent établir

leur affermissement à son préjudice ^ on vouloit em-
barquer le Roi dans trois ou quatre sièges

,
pour em-

pêcher son retour , de crainte que sa vue ne touchât

son bonnaturel; mais, quelque raison qu'on lui donnât

pour l'engager à faire un plus long séjour en Guienne,

il ne voulut différer davantage le contentement de la

voir.

La Reine ayant appris par ses lettres comme

,

toute affaire cessante , il s'acheminoit à Paris , elle

m'envoya le rencontrer à Orléans , le remercier de

tant de démonstrations de bon naturel qu'il lui rend,

l'assurer qu'ainsi qu'il fait paroître n'avoir pas plus

grand soin que de se faire voir très-bon fils , elle

n'en veut avoir aucun autre que de lui complaire, et

faire connoitre à un chacun que jamais passion de

mère n'a égalé celle qu'elle a pour lui
5

Qu'elle le prie de continuer à agir lui-même avec

un bon conseil
;
qu'il y est d'autant plus obligé qu'il

est important qu'il fasse voir que si, par le passé, il no

l'a pas fait , c'est qu'on l'en divertissoit , et non qu'il

ne le peut faire
j

Qu'elle ne prétend aucune part à son autorité

,

reconuoissant si dangereux que personne du monde
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le partage, comme le passé l'a fait voir par une très-

mauvaise expérience
;
qu'elle le conjure de n'en don-

ner l'effet ni même l'apparence à qui que ce puisse

être, quelle doit résider en sa seule personne; mais

qu'il y a certains degrés d'honneur qui doivent être

départis aux grands, selon la différence de leurs

qualités;

Que tous admirent déjà sa façon d'agir par lui-

même , et que s'il la changeoit cela diminueroit l'es-

time qu'on fait de son jugement
;
que tous les princes

les plus avisés ont toujours tenu le timon du vais-

seau , mais se sont l^servis de bons pilotes pour les

aider à le conduire
;

Que toutes ses prétentions n'ont autre but que de

recevoir de lui des témoignages qui fassent voir au

public la bienveillance qu'il lui porte , la confiance

qu'il a en elle-, qu'elle souhaite créance auprès de

lui, mais qu'elle la veut acquérir par bonne con-

duite , lui complaisant en tout ce qu'elle pensera

lui devoir être agréable , épousant toutes ses volon-

tés et tous ses intérêts, qui sont les seuls qu'elle peut

avoir pour elle-même.

Au reste, que le crédit qu'elle désire avoir n'est

pas pour l'importuner , ne voulant jamais lui faire

aucune demande qui vienne à la connoissance du

monde qu'auparavant elle n'ait su en particulier

ses sentimens, voulant être aussi prompte à se dé-

sister de ce à quoi il aura répugnance, comme tar-

dive à s'engager à ce qu'elle ne saura pas assurément

être approuvé de lui.

Le Roi reçut ses complimeus avec un visage si

ouvert
,
que la Reine en ayant la nouvelle, elle dit
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publiquement qu'elle se tenoit maintenant heureuse
,

f)uisqu'elle lui pouvoit faire paroître sa passion, et

que rien ne rempêclieroit plus de lui témoigner l'a-

mour qu'elle lui avoit toujours porté.

Mais il ne fut pas sitôt arrivé à Paris, ce qui fut

le 28 janvier
,
que les ministres reprirent leurs pre-

mières erres. Le chancelier, qui , ne sachant de quel

côté tourneroient les affaires, avoit fait force pro-

testations à la Reine de s'unir avec elle
,
jusqu'à lui

témoigner ne vouloir pas s'en mêler si la principale

conduite n'étoit mise entre ses mains, s'unit cepen-

dant avec les autres : aussi la Reine les avoit-elle

reçues en y ajoutant autant de foi que l'expérience

qu elle avoit du passé le requéroit.

Tous ensemble , après avoir considéré qu'il falloit

ou que le Roi se servît de la Reine sa mère, ou de

M. le prince , ou qu'eux seuls eussent pouvoir dans

l'administration de l'Etat, connoissant leurs bonnes

intentions mieux que personne , ils estimèrent qu'ils

pouvoient en conscience faire résoudre le Roi à en

donner quelque apparence à la Reine et à M. le

prince, et qu'eux auroient tout le crédit sans leur

en faire part. Ils considéroient la Reine pour sa seule

qualité, et M. le prince pour celles de son esprit, et

le mal qu'il leur pouvoit faire par son humeur agis-

sante; ce qui fut cause que leur intérêt étant ce qui

les touchoit le plus, ils donnèrent plus de part à ses

affaires audit sieur prince qu'à la Reine.

On propose à l'abord si elle auroit entrée dans les

conseils-, on dit au Roi qu'il étoit à propos qu'il eût

confiance en elle, mais qu'il ne devoit pas l'appeler

au maniement de ses affaires, parce que l'amour qu'on
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avoit pour elle feroit que bientôt elle partageroit

avec lui Fautorité
j
pour M. le prince, qu'il y pouvoit

être employé sans jalousie, son nom étant si odieux

parmi les peuples
,
qu'il faudroit qu'il fît de grands

miracles pour se mettre en crédit.

Cette résolution ayant été communiquée à la Reine,

je me chargeai de faire entendre aux ministres que,

s'ils désiroient la gloire du Roi , la satisfaction publi-

que et leur utilité particulière, ils dévoient porter le

Roi à lui donner cette place due à sa qualité et à

l'honneur du Roi
,
parce qu'il étoit important que Sa

Majesté fît connoître que rien ne lui avoit fait souffrir

le mauvais traitement que la Reine sa mère avoit reçu

par le passé que les inventions du connétable, qui

lui cachoit l'état véritable des affaires , ce qui ne se

pouvoit faire que par un traitement du tout contraire

à celui qu'elle avoit reçu durant sa vie , à faute de

quoi on iraputeroit à son naturel la conduite passée ,

qui en effet n'étoit due qu'aux artifices de Luynes.

La satisfaction publique , chacun attendant avec

impatience la réunion des cœurs, qui ne pouvoit être

connue que par des preuves apparentes d'une entière

confiance.

Leur intérêt, parce que la Reine ne pouvoit être

éloignée des conseils
,
que tout le monde ne crût que

le Roi
,
qui avoit témoigné de bons senlimens pour

elle à la mort du connétable , n'en fût détourné par

des personnes qui , en condamnant publiquement les

actions du défunt, suivent cependant sa conduite , et

se servent en secret des mêmes artifices.

Mais rien ne les peut émouvoir à lui donner un

contentement si raisonnable.
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Il est vrai qu'ils ne s'y opposoient pas tant par

aversion qu'ils eussent contre elle
,
que par la crainte

qu'y étant une fois établie, elle ne m'y voulût in-

troduire.

Ils connoissoient en moi (0 quelque force de juge-

ment^ ils redouloient mon esprit, craignant que, si

le Roi venoit à prendre quelque connoissance parti-

culière de moi , il me vînt à commettre le principal

soin de ses affaires.

A cet effet ils se servoient de plusieurs personnes qui

vomissoient mille calomnies contre moi , afin qu'ayant

prévenu le jugement de Sa Majesté par une mauvaise

impression qu'on lui donnoit de ma personne , toutes

mes actions lui fussent suspectes et odieuses.

Ce qu'ayant appris, et ne désirant pas que fom-

brage qu'on avoit de ma personne portât préjudice à

ma maîtresse
,
je les priai de ne pas faire une offense

véritable à la Reine sur un soupçon si léger et si faux
,

(jue non-seulement je ne prétendois pas de m'y faire

admettre, mais que je souffrirois volontairement d'en

être exclu pour jamais.

Mais toutes mes poursuites ne servirent qu'à leur

donner moyen de jeter dans l'esprit du Roi de nou-

velles défiances, dont la Reine s'étant aperçue, elle

lui dit un jour qu'elle le supplioit de trouver bon.

qu'elle le délivrât d'une peine en laquelle elle avoit

peur qu'il fût sans sujet à son occasion
-, que peut-

être lui avoit-on voulu persuader qu'elle avoit grand

dessein d'entrer dans ses conseils , sur quoi elle seroit

(i) Ils connoissoient en moi , etc. Celle phrase, corrigce de la main
de Riclielieu

,
portoii d'abord : I/s connoissoient la force tfe son ju-

f^emcnt , ils'enlredouloient l'esprit.

T. 22. l3
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bien aise de lui dire la pensée qu'elle en avoit eue et

à quelle fin.

Qu'il étoit vrai que sa gloire et son honneur lui

avoient fait désirer la liberté d'y entrer, non pour y
aller assidûment , mais pour faire voir à tout le monde
que la mauvaise volonté que lui portoit le connétable,

ou la crainte qu'il avoit d'elle à cause des offenses

qu'elle en avoit reçues, étoient cause des mépris qu'elle

avoit soufferts par le passé, et que maintenant elle

étoit tout autrement traitée par la bonté de son natu-

rel; qu'elle n'avoit jamais eu autre intention; que , si

on y trouvoit quelque difficulté, elle le prioit de

croire que ce n'étoit pas de là que dépendoit son

contentement, mais de ses bonnes grâces; et que

partant, en cet article comme en tous autres, ses

volontés seroient toujours les siennes
;
qu'en par-

ticulier elle lui diroit franchement ce qu'elle es-

timeroit importer à sa personne et au bien de son

service.

Sur cela la Reine y entra, où elle se conduisit en

sorte qu'elle s'accommoda toujours à l'avis d'un des

ministres, et évita de les contredire s'ils n'étoient

entièrement contraires au bien de l'Etat -, elle essayoit

de découvrir les sentimens du Roi et de les suivre,

s'offrant à lui de faire les ouvertures des choses qui

sembloient odieuses aux particuliers, pour le déchar-

ger de cette peine.

M. le prince, qui parloit fort librement et ne peut

taire ce qu'il a dans la pensée , se laissa aller à dire

qu'on l'y avoit reçue pour deux raisons : l'une qu'on

ne lui donneroit connoissance que de ce qu'on you-

droit, et l'autre qu'encore qu'on ne lui communiquât
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que partie des affaires , elle serviroit à les autoriser

toutes dans l'esprit des peuples.

Elle reconnoît bien d'abord qu'on est en garde

d'elle
,
qu'on ne lui fait voir que la montre de la bou-

tique, et qu'elle n'entre point au magasin; mais elle

ne fit pas raine de le reconnoître , espérant de sur-

monter ces didicultés par sa bonne conduite, ce qui

lui réussit; de sorte que le Roi fut conseillé de vivre

plus librement avec elle, et elle par M. de Schomberg

d'agir plus puissamment dans les conseils : ce qui ne

vint pas, à la vérité, de l'affection que les ministres

eussent à son service, mais pource qu'ils ne pou-

voient souffrir que M. le prince disposât si pleine-

ment des choses publiques, et que le Roi en avoit

déjà quelque petite jalousie, et par intervalle en fai-

soit des plaintes à la Reine. M. le prince, prévoyant

que ces libres entretiens de la mère et du fils engen-

dreroient à la fin quelque confiance, s'étudia avec

ardeur à en détourner le cours par ses actions , et

d'apporter du refroidissement en leurs entrevues.

Il se servoit de Rucelai et de beaucoup déjeunes

gens qui étoient auprès du Roi
,
pour lui faire dire ce

que bon lui sembloit. Entre autres choses, le. Roi

ayant accoutumé de voir la Reine tous les matins

cinq ou six fois , ceux qu'il envoyoit pour savoir l'état

auquel elle étoit , lui rapportoient toujours qu'elle

n'étoit pas éveillée, bien qu'il ne fût pas vrai. La
Reine lui en fit plainte et lui dit que, ne désirant

rien tant que l'honneur de sa compagnie , elle seroit

toujours éveillée aux heures qu'il lui voudroit don-

ner ce contentement, et qu'elle tiendroit à grande

grâce qu'il fît rompre les portes, si par la négligence



ig6 [1622] MÉMOIRES

des siens elles n'étoient ouvertes. Au retour du Roi il

avoit été arrêté, entre le Roi et la Reine, que Ruce^

lai ( quelle avoit juste sujet de n'aimer pas) ne se

trouveroit pas en sa présence à cause des insolences

qu'il lui avoit faites, et qu'elle avoit soulïertes du

temps du connétable à 'cause de la protection qu'il

lui donnoit, nonobstant les ordres qu'il avoit reçus.

Il se trouva chez la Reine régnante , et se plante de-

vant elle avec un visage plein de mépris ; elle lui

commanda de se retirer. Il n'y avoit rien de si juste

que sa colère , et ne se pouvoit tirer une satisfaction

plus légère que celle qu'elle prenoit de cette offense
j

néanmoins M. le prince et les ministres le soutinrent,

et ne laissèrent pas de blâmer sa procédure , disant

au Roi qu'elle vouloit usurper la souveraine puis-

sance et commander partout avec autorité.

Elle déclara à Sa Majesté ses douleurs , avouant

que, si elle eut été maîtresse d'elle-même, elle eût

prié la Reine sa fille de le faire sortir j mais que ses

premiers mouvemens ne furent pas en sa puissance;

Qu'elle n'eût jamais pensé qu'on eût trouvé mau-

vais qu'une mère en usât librement chez sa fille
,
prin-

cipalement étant offensée;

Que si, néanmoins, il y avoit quelque chose à dési-

rer en cette action, il n'y avoit pas eu de faute dans

sa volonté, n'ayant jamais eu autre but que de lui

rendre l'honneur qui lui est dû.

Elle parla au Roi avec ce respect, mais à M. le

prince avec plus de force ; elle lui dit qu'elle recevoit

tous les jours des effets contraires à ses promesses;

Qu'elle désiroit savoir s'il vouloit protéger Rucelai

coivtre elle
,
parce qu'en ce cas elle prendroit une
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procédure tout autre qu'elle n'avoit fait jusqu'à pré-

sent; qu'il ne recevroit aucun mal d'elle lorsqu'elle

paroîlroit assez puissante pour lui en faire; mais que,

s'il vouloit faire croire que sa protection fût capable

de le mettre à couvert contre elle, elle tâcheroit de

faire voir qu'il se trompcroit en son calcul
;

Qu'elle connoissoit bien qu'on continuoit toujours

i\ lui rendre de mauvais offices auprès du Roi-, qu'elle

avoit assez d'esprit pour en connoîfre les auteurs, et

assez de cœur pour leur en témoigner le sentiment

qu'elle en devoit avoir -, elle rendroit une obéissance

aveugle au Roi , et sauroit bien se maintenir en dépit

des autres.

Elle ajouta qu'elle voyoit bien qu'il vouloit prendre

le chemin du connétable, gardant Rucelai pour être

une pierre d'achoppement; que la visite qu'il lui avoit

rendue chez lui ne peut avoir d'autre fin que lui

faire connoître qu'il est son ami contre elle
;

Que , s'il vouloit être bien avec elle ( ce qu'elle ne

croiroit que par ses effets), elle en seroit bien aise

et y correspondroit avec sincérité; mais qu'elle aimoit

beaucoup mieux qu'il lui fît la guerre à découvert

qu'à cachette , et qu'il lui seroit plus honorable d'agir

en lion qu'en renard, M. le prince lui témoigna un

extrême regret de la croyance qu'elle prenoitde lui;

qu'il essaieroit de lui ôter ses soupçons par une con-

tinuelle fidélité; que s'il avoit été voir Rucelai, c'a-

voit été pour lui reprocher sa faute, et non pas pour

lui ofïVir son crédit;

Qu'il déféroit trop et à ses sentimens et à son au-

torité pour se vouloir opposer à son contentement.

Mais
,
quelque protestation qu'il lui fît , il n'en de-
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vint pas meilleur, mais plus fm; il ne pensa pas à la

servir avec pins d'atTeclion, mais à la tromper avec

plus d'adresse. Il entreprit de porter les choses à la

guerre , sous prétexte d'afïermir l'autorité du Roi

parmi ses sujets, mais en effet sous l'espérance que,

comme elle nç pourroit suivre le Roi partout où sa

personne seroit nécessaire, il auroit un Lon moyen

d'empêcher qu'elle ne prit part au maniement des

affaires.

Xi'afl'aire est proposée , on prend jour d'en délibé-

ajer-dans le conseil. Je conseille à la Reine d'en dire

çies v^ît-itables sentimens avec courage; usant de cette

précaution, que comme ses intentions n'avoient autre

fin
,
que ses paroles n'eussent autre visée que celui de

l'intériît du Roi, du bien de l'Etat et du soulage-

iment de ses peuples.

'.Son opinion fut qu'avant s'engager en une guerre

contre les huguenots, il falloil considérer si elle étoit

j lis te, si elle étoitpossible, et l'avantage qu'on en peut

.Que pour la justice, elle y est tout entière, un

souverain ne pouvant être blâmé de ramener ses su-

jets à son obéissance , de les réduire par contrainte

dans leur devoir
;

Que les moyens par lesquels on la soutient sont

les hommes et l'argent; que d'hommes ou n'en peut

manquer, la France en ayant si grande abondance que

les villes étrangères, comparées aux nôtres, passent

pour des déserts; que l'argent à la vérité était un peu

court, mais que le gain des partisans qui entrent en

avances est si grand, et la foi du prince si assurée,

qu'on peut avec raison espérer d'en recouvrer-,
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Que la dernière, savoir si elle est utile, et si la

crainte du danger ne passe point l'espérance du profit,

n'est pas sans difficulté^

Que pour en juger sainement, il faut considérer

le dedans et le deliors du royaume : pour le dedans,

il semble que la misère des peuples est si grande, que

de les surcharger de gens de guerre , c'est aliéner en-

tièrement les cœurs et perdre la force principale du
prince, qui consiste en l'afTection de ses sujets; car

de croire qu'on puisse sitôt apporter remède à ces

désordres , c'est un abus ; les maux sont certains et

les remèdes douteux; les maladies viennent en un

instant, mais la santé ne se recouvre que par degrés.

L'on ne se doit pas fier sur les avantages qu'on a

sur eux au commencement, ni conjecturer de l'a-

venir par le passé, parce qu'ils ne s'étoient pas re-

connus
,

qu'ils étoient enivrés d'une longue paix
,

sans intelligence parmi les étrangers, divisés en leurs

propres forces , où maintenant la nécessité d'une

commune défense les a réunis, et le temps de leurs

afïlictions leur a donné la volonté et le loisir de pra-

tiquer des intelligences avec nos voisins au préjudice

de cet Etat;

Que si on jette les yeux au dehors, il y a beau-

coup à craindre. La paix faite en Allemagne leur

donnera facilité de nous jeter ses forces sur les bras:

la trêve se propose en Flandre; les parties la dé-

sirent, les Hollandais pour secourir leurs frères, et

les Espagnols pour s'agrandir en Italie en noire divi-

sion
;
que le mariage d'Angleterre avec l'Espagne n'est

pas moins considérable ; car qui empêchera ces deux

princes unis, l'un pour l'intérêt qu'il a en la cause,
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l'autre par l'exemple que nous lui en avons donné

es guerres de Flandre, de les assister à couvert sous

main, de l'entreprendre à découvert si un mauvais

événement leur en donne lieu?

L'on doit soigneusement penser à faire tenir la pa-

role qui a été donnée pour la Valteline , étant très-

important, et à la grandeur et à la réputation du
Roi , de n'être pas si enfermé dans son royaume

qu'il n'ait une porte pour en sortir. D'entrer dans une

guerre civile n'est pas le chemin pour y arriver,

comme il a paru durant le siège de Montauban, où,

au lieu de mettre en exécution le traité de Madrid,

ils ont poussé leurs armes plus loin , et avancé de

beaucoup le dessein qu'ils ont d'arriver à la monar-

chie de l'Europe;

Qu'à la vérité il faut plutôt périr que de rien relâ-

cher de la dignité royale; mais qu'il lui semble qu'elle

est sauvée si on leur donne la paix et abolition de

leurs crimes, sans rien rendre des places qui leur ont

été prises.

La Reine se servit puissamment de ces raisons , et

y en ajouta d'autres que son esprit lui put suggérer.

Mais M. le prince eut assez de crédit , non-

seulement pour en empêcher l'eflet, mais pour faire

conclure que le Roi iroit en personne pour remédier

aux insolences que les huguenots commettoient en

Poitou.

Au même temps elle résolut de le suivre pour le

détourner aux occasions de se mettre en péril. Elle

prévoit bien que si elle en éloit éloignée elle n'au-

roitpart ni dans la paix ni dans la guerre, (jue si on

se passoit d'elle dix mois on s'accoutumeroit à s'en
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passer toujours-, l'on lui susciteroit tous les jours de

nouvelles calomnies, d'autant plus hardies qu'elle

ne seroit pas sur les lieux pour se défendre; mais

comme elle j^ensoitaux raisons qui l'obligent à sui-

vre , M. le prince méditoit les moyens de l'en em-

pêcher.

Le chancelier lui vint proposer de la part du Roi,

mais à la poursuite de M. le prince
,
qu'on estime sa

présence nécessaire à Paris, pour empêcher par son

autorité les cabah's qui se pourroient former dans

l'éloignement de la cour, et que pour cet effet il lui

veut mettre en main le commandement des troupes

de deçà la rivière de Loire, comme à une personne

intéressée dans l'avantage de ses affaires-,

Qu'aussi bien si elle suivoit n'y auroit-elle pas

grand contentement, n'étant pas possible au Roi de

la visiter comme il faisoit ici, à cause des grandes

et hautes occupations qu'il rencontreroit en ce

voyage;

Que si elle n'y vouloit pas demeurer, on seroit con-

traint d'y laisser la Reine sa fdle avec autorité , com-

mandant aux armées de deçà, et en la place qu'on lui

avoit destinée.

La Reine lui répondit qu'elle ne prétendoit pas as-

sujétir le Roi à la voir, et quand il ne lui pourroit

faire cet honneur elle l'iroit chercher-,

Que pour la Reine, elle seroit très-aise de son

avantage; mais qu'elle ne croyoit pas qu'on voulût

donner conseil au Roi, qui n'avoit point d'enfans,

de se priver de sa femme dans un si long voyage , vu

que de là dépcndoitraHérmissementde son autorité;

Que pour elle , sachant les divers hasards où. le
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Roi se jetteroit par générosité, elle désiroit, aiulaiîl

que son sexe lui pourroit permettre, d'être compagne

de ses travaux
;

Que n'ayant rien au monde de plus cher que lui

,

elle vouloit imiter les marchands qui, ayant mis tout

leur bien sur mer, s'embarquent dans le vaisseau

pour que le bien ne leur manque qu'avec la vie
;

qu'élant avec lui, ou elle le garantiroit du naufrage,

ou elle se perdroit avec lui afin de ne pas survivre

à son malheur.

Cette résolution étonna M. le prince, qui employa
,

tout artifice pour la changer, mais en vainj car,

tant plus qu'il travailloit à ses fins , Sa Majesté s'afler-

raissoit au conseil qu'elle avoit pris, pour le bien de

l'Etat et de la maison royale.

Le Roi lui ayant permis, il survint tnie seconde dif-

ficulté, qui ne fut pas moindre que la première, sa-

voir si on mèneroit Monsieur au voyage.

M. le prince le désiroit, et on avoit lieu de soup-

çonner qu'il n'eût pas été fâché (0 d'exposer les deux

frères aux périls des tempêtes qu'on alloit chercher ,

et la Reine buttoit à les séparer pour les conserver

tous deux.

Elle dit au Roi que s'il le menoit avec lui sa sûreté

propre en seroit beaucoup moindre
,
parce que si on

(i) Il n'eût pas étéfacile , clc Quelques meriKTiics prétendent qu'on

avoit prédit au prince de Conde qu'îi trente-quatre ans il seroit roi de

France 5 il en avoit alors trente-trois. Monsieur vcnoit d être dange-

reusement malade, la sanie du Roi n'ctoit pas bonne: si ces deux

jdinces fussent morts, Coude, .'j la tète d'une armée, u'auroit trouve

aucun obstacle pour parvenir au trône. « On disoit même , ajoute Le-

« clerc, qn'il prctendoit les exposer pendant cette guerre pour essayer

<( (le faire tomber plus tôt la couronne sur sa ttUe. »
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avoit quelque mauvais dessein , les voyant tous deux

ensemble , il y auroit d'aulanl plus de facilité de Texé-

culer qu'il y avoit moins de péril
5

qu'il n'y avoit

personne qui ne fût beaucoup plus retenu à mettre

en elllet une entreprise faite contre lui, quand il ver-

roitun frère en pied pour châtier son crime
;

Que Icsévénemcns de la guerre étoientincertains,

et que les ennemis se rendroient d'autant plus en-

ragés en une extrémité
,

qu'ils connoitront avoir

moyen de se défaire , tout en un coup , de ceux dont

ils recevroient le mal
,
quoique avec justice

;

Qu'elle ne doutoit pas que M. le prince n'eût de

très-bonnes inclinations, mais qu'il n'étoit pas rai-

sonnable de mettre les affaires en état qu'il pût penser

parvenir à la couronne par un seul accident
9

Que jamais prince sage ne se met entièrement au

pouvoir de celui qui lui devoit succéder.

Ces raisons firent que Monsieur demeura à Paris,

et que le Roi se contenta d'être suivi de la Reine sa

mère.

La Reine ayant été pleinement informée de toutes

les brigues qu'avoit faites M. le prince pour rompre

son voyage, elle se résolut de s'en éclaircir avec lui

,

etde lui en faire des reproches. Elle lui dit donc que,

contre ses promesses, il ne laissoit pas de continuer

à lui faire mal
5

qu'il détournoit le Roi souvent de

la voir
5

qu'il l'avoit voulu empêcher de le suivre;

qu'il s'étoit vanté quelle ne le verroit que de bonne

sorte
5
qu'on l'avoit appelée au conseil , non pour dé-

libérer des affaires avec elle , mais pour les autoriser

de son nom; qu'on lui rapportoit ces choses de si di-

vers endroits qu'elle éloit obligée de les croire; que
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s'il vouloit être véritablement son ami elle désireroit

son avancement dans le service du Roi ; mais que s'il

ne le vouloit pas, ce quelle jugeroit par ses actions

et non par ses paroles, elle ne l'assuroit pas de son

amitié
5

qu'elle n'étoit pas insensible, et que, par la

grâce de Dieu, elle ne manquoit pas d'esprit pour

connoître les choses qui se passoicnt^

Qu'elle savoit de lui assez de choses qui lui pour-

roient nuire auprès du Roi, si elles venoient à ses

oreilles; qu'il décrioit sa conduite
;
que souvent il

avoit dit qu'il falloit que les choses fussent encore en

plus grand désordre pour y apporter règlement
;

qu'il ne s'étoitpas trompé au chemin qu'il avoit tenu

pour perdre le connétable; qu'il ne se tromperoit

pas encore en ses pensées
;
qu elle ne lui dit pas ces

choses-là pour lui faire peine, mais pour le changer,

et lui montrer que, si elle étoit vindicative , elle pou r-

roit autant dire de vérités à l'encontre de lui, comme
on inventoit contre elle de calomnies.

M. le prince la pria d'oublier le passé, et de croire

qu'à l'avenir elle auroit en lui un serviteur très-fidèle.

Cependant le Roi eut avis de beaucoup d'attentats

que les huguenots faisoient de tous côtés contre son

service.

D'une part, il fut averti que ceux de Montauban

et de Saint- Antonin
,
pour se rendre les passages

libres, avoient fait entreprise sur les villes de Caus-

sade , Bourniquel et Négrepelisse
,
qui sont sur le

chemin de l'une à l'autre;

Que le duc de Rohan, après avoir employé inu-

tilement ses secrètes pratiques sur la première, l'a

voulu attaquer par surprise, qui ne réussit pas à soii
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contentement
;
que ceux de Montauban s'dtoient ren-

dus maîtres de la seconde , mais avec si peu de profit

j)Our eux
,
que peu de jours après elle fut reprise par

M. de Thémines. Mais la troisième
,
qui étoit la plus

importante, leur avoit ouvert les portes et égorgé

quatre cents hommes de Vaillac qui étoient en gar-

nison
^

Que, semblablement , le marquis de Lusignan,

mécontent de ce que le feu connétable ne lui avoit

pas tenu parole en la promesse cp'il lui avoit faite

de lui faire avoir quelque récompense du gouverne-

ment de Pignerol
,
qu'il avoit volontairement remis

entre les mains de Sa Majesté , et qu'il avoit fait dé-

molir , cherchant de s'en venger par toutes voies , et

ne pouvant trouver retraite parmi les rebelles qu'en

leur apportant avec soi quelque place, avoit fait entre-

prise , s'étoit rendu maître de Clérac à la mi-février,

et tué toute la garnison qui y étoit. Laquelle prise

donna lieu au sieur de La Force de s'emparer de

Tonneins , où il fut reçu sans résistance, et avec con-

nivence des habitans ; et la garnison , s'étant retirée

au château , et rendue à composition , avoit été égor-

gée, contre la foi qui lui avoit été donnée.

Sa Majesté reçut aussi avis que lesRochelois , enor-

gueillis de se voir maîtres de la mer, et tenir enfer-

més dans le port de Brouage le peu de vaisseaux

qui y restoieut à Sa Majesté, avoicnt eu l'audace de

faire deux descentes aux embouchures des rivières

de Loire et de Garonne^ donnant charge de celle de

Loire à Soubise, à cause du bien et de rintelligence

qu'il avoit eu Bretagne et en Poitou, et de celle de

la Garonne à Favas
;
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Que ledit Favas avoit fait la sienne en Pile d'Ar-

genton le 2a janvier, et à Soulac le 5 février, et y

avoit Mti deux forts -, et Soubise la sienne le i4 f<î"

vrier, auprès de Saint-Benoît, au bas Poitou , avec

trois mille cinq cents liommes de pied et cinq

cents chevaux-, s'assurant qu'il grossiroit bientôt

ses troupes par ceux qui se joindroient à lui. Ce

qui ne lui ayant pas manqué , il avoit pris les

Sables, Vile d'Olonne et le château de La Chaume

qu'il avoit fortifié. Et nonobstant que les Sables

se fussent rendus à composition , et lui eussent payé

20,000 écus pour n'être point pillés, il n'avoit laissé

de permettre le pillage, s'excusant qu'il l'avoit pro-

mis à ses soldats auparavant la composition faite avec

eux.

Nonobstant toutes ces nouvelles , la Reine eiit vo-

lontiers conseillé au Roi d'essayer plutôt de pacifier

tous ces mouvemens que d'en venir à une guerre ou-

verte. Néanmoins, comme elle le vit résolu de se

faire obéir, elle lui conseilla d'armer puissamment

avant de partir de Paris, de crainte que son départ

ne fît courir les huguenots aux armes avec plus de

violence encore qu'ils n'avoient fait, et qu'il ne fût

pas en état, à cause de sa foiblesse, d'en arrêter les

progrès.

Il accorda, le 19 mars, la vieille querelle de M. de

Nevers
,
qui avoit été offensé et l'rappé par le cardinal

de Guise l'année précédente. Ledit cardinal étoit mort

de maladie au siège de Saint-Jean; et, comme à la

mort les pensées sont bien différentes, et éloignées

de celles que nous avons en pleine santé, il demanda

lors , avec un grand ressentiment de douleur
,
pardon
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au duc de Nevers de Toutrage qu'il lui avoit fait, et

pria quelqn'uii de ceux qui Tassistoient de lui dire de

sa part. Mais, pource que le prince de Joiuville Ta-

voit accompagné en celte action , et qu'il s'en estimoit

presque autant oftensé que de son frère, le Roi fit

dresser, pour les accorder, un écrit contenant les

paroles de satisfaction dont ils dévoient user l'un en-

vers l'autre , ce qui fut exécuté.

A deux jours de là
,
qui fut le 21 mars , Sa Majesté

,

contre l'avis de la Reine sa mère ,
qui désiwit pnc^

déminent qicil se préparât avec plus de loisir, Jut

emporté par Vimpatience qu avoit M. le prince de

^foir les affaires promptement engagées ^ et (0 partit

de Paris
,
plutôt en équipage de chasseur que de con-

quérant , et non encore résolu de la route qu'il de voit

prendre vers le Poitou ou le Languedoc.

Il reçut à Orléans la nouvelle de la reddition du

Pouzin et de Baye-sur-Bayc
,
places situées sur le

Rhône, qui furent remises en son obéissance, le 17

mars, par le moyen du maréchal de Lesdiguières

,

lequel ayant été , comme nous avons dit l'année

précédente, renvoyé de Montauban en Dauphiné , où

Montbrun s'étoit soulevé contre le Roi, remit incon-

tinent, par sa présence, toutes choses en paix, et

Montbrun en son devoir^ mais ces deux places n'étant

pas en Dauphiné, mais dans le Vivarais, on ne lui

rendit pas semblable obéissance , ce qui l'obligea à

assembler une armée de dix mille hommes de pied et

quelque cavalerie, avec laquelle il les assiégea et les

prit.

(i) Contre l'ai^is de la Heine, etc. Les mots italiques de cette phrase

sont écrits de la luaiii du cardinal , en marge du manuscrit original.
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Cette bonne nouvelle, arrivée au Roi au commen-

cement de son voyage , lui sembla être un heureux

présage du succès d'icelui.

Elant à Blois il se résout d'aller en Poitou , et, en

partant le 3o mars, il se rend le 10 avril à Nantes,

oii il ne fut pas sitôt arrivé
,
qu'il eut nouvelle que

les troupes de Soubise étoient si fortes
,
que celles du

comte de La Rochefoucauld n'étoient pas sulîisantes

de lui résister, et quelles ne le pouvoient empêcher

de faire beaucoup de ravages dans le bas Poitou. La

Raine étant éloignée du Roi de quelques journées ,

n'ayant pas pu arriver à Nantes sitôt que lui , on prit

le temps de son absence pour persuader au Roi qu'il

falloit promptement aller à lui, qu'il y avoit péril

dans le retardement : son courage et le désir^de sou-

lager ses peuples l'y portent. On communique à la

Reine sa résolution 5 elle la trouve étrange , vu le peu

de forces qu'il avoit avec lui : elle en écrit au Roi , le

conjure de considérer qu'il n'étoit pas raisonnable de

commettre si facilement sa personne
5
que par raison il

devoit attendre , ou que ses forces fussent assemblées

,

ou confier la conduite de ce qu'il avoit à une personne

moins importante au public.

Elle en écrit aux ministres, les prie de peser mûre-

ment cette affaire, les accidens qui en peuvent sur-

venir, le blâme qu'ils auront de l'avoir souffert j car,

pour dire vrai , elle appréhendoit que le courage du

Roi et la ruse d'autrui le portassent à se perdre , là

où la prudence de quelques autres leur feroit trouver

leur salut.

Les ministres firent état de cet avis , témoignèrent

à Marillac
,
qui en étoit le porteur, qu'ils le trouvent
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très-considérable -, mais que la violence de M. le prince

étoit un premier mobile qui, par sa rapidité, empor-

toit tout autre mouvement.

Cette réponse augmenta l'appréhension de la Reine

lorsqu'elle la sut, et véritablement elle en avoit sujet
;

car , si bien son voyage réussit, il fit l'entreprise avec

témérité.

Le Roi ayant envoyé savoir la route que prenoit

Soubise , il eut avis qu'il tiroit vers l'île de Ré j il le

suivit incontinent , et
,
partant de Nantes le 1 2 , arriva

proche de là le 1 5 avril , résolu de passer par des gués

qui étoient fort difficiles, et de l'attaquer dans le

bourg de Rié, où il s'étoit retranché et avoit placé

son canon en lieu avantageux , l'armée de Sa Majesté

n'étant pas si forte que la sienne et n'ayant point de

canon. Mais le Roi l'ayant déjà mise en bataille le 16

,

et commencé à marcher , il eut avis que Soubise ne

l'avoit osé attendre , et étoit allé avec ses troupes vers

Saint-Gilles et Croix-de-Vi%i pour s'embarquer dans

des vaisseaux qu'il y avoit fait venir.

A cette nouvelle Sa Majesté commanda à sa cava-

lerie de les suivre en diligence pour les surprendre

en chemin; mais ils trouvèrent que Soubise , s'étant

sauvé avec la sienne le long des dunes, avoit laissé

son infanterie derrière lui, laquelle s'étant pour la

plupart embarquée, mais ne pouvant faire voile

pource que la mer étoit basse, fut exposée à la merci

de nos gens. Ceux qui n'étoient pas encore embarqués,

partie furent tués par les nôtres
,

partie noyés dans

les achenaux en fuyant , et partie furent pris et amenés

à Nantes , entre lesquels il en fut pendu treize , et cinq

cent soixante - quinze condamnés et envoyés aux

T. 22. i4
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galères le 27 avril. Sa cavalerie même n'eut guère

meilleure fortune j car, de six à sept cents hommes

qu'il avoit, il n'en ramena que sept ou huit vingts

qui étoient avec lui.

Les autres troupes qui le suivoient furent défaites

,

partie par les troupes du comte de La Puochefoucauld,

partie par les paysans mêmes ; une peur si aveugle

s'étant mise parmi eux
,
qu'ils prioient ceux qu'ils ren-

controient de les prendre prisonniers, jusque-là qu'il

y en eut cent d'entre eux qui se rendirent à des femmes.

Cette victoire fut glorieuse au Roi, mais elle lui

fut bien périlleuse ; car il passa la mer à gué pour aller

à eux , et s'y porta avec tant de courage et si peu de

considération de ceux qui étoient auprès de lui
,
qu'a-

près la victoire , obtenue par la fuite des ennemis ^

il n'y eut personne qui ne reconnût que dans l'avan-

tage de la situation du lieu , dont les canaux et retran-

chemens naturels faisoient pour eux, qu'étant beau-

coup plus forts d'hommej^et de canons , si Dieu ne les

eût aveuglés en punition de leurs crimes, le moindre

succès qu'ils pouvoient avoir du combat étoit de dé-

faire absolument ceux qui étoient auprès du Roi , et

prendre sa personne prisonnière-, attendu que, outre

que les rois semblables à celui-ci ne fuient jamais , le

flux de la mer élant revenu où il avoit passé , il lui

étoit impossible de le faire.

La Reine, après avoir fait rendre grâces à Dieu

de ce bon succès, ne perdit pas temps pour faire

connoître ce qui en pouvoit arriver 5 et, pour préve-

nir semblables inconvéniens à l'avenir, elle voulut

en diligence joindre le Roi pour ne plus l'abandonDer,

mais elle tomba malade à Nantes.
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Son mal fat si long et si fâcheux, (ju'il lui fut im-

possible, à son regret, de penser à autre voyage qu'à

celui des eaux de Fougues, que le genre de son in-

disposition requéroit par l'avis des médecins , où

elle s'y achemina, les chaleurs étant passées. Ceux

qui travailloient auprès du Roi à lui en donner des

ombrages, au désavantage de l'Etat, mais à leurs lins

,

tâchèrent de faire croire à Sa Majesté que sa maladie

étoit feinte pour demeurer vers le Poitou , et formel-

quelque cabale avec les huguenots, ou qu'elle médi-

toit les eaux de Fougues pour s'approcher de Mon-
sieur, qu'à leur compte elle aimoit mieux que le Pioi,

et le vouloit élever à son préjudice.

Ils se servirent finement de ce soupçon pour pour-

suivre leur pointe et attirer Monsieur à l'armée ; et rien

ne les en put empêcher que l'avis des r#édecins
,
qui

reconnurent ce voyage lui être si préjudiciable , vu

son inconstante et foible santé , qu'ils ne craignoient

pas de témoigner qu'on ne le lui pouvoit faire entre-

prendre sans commettre sa vie àuntrès-éminentpéril.

Cependantle temps et la netteté des actions de la Reine

la garantirent de tous les artifices et inventions dont on

se servoit pour rendre sa personne suspecte et odieuse
;

et Dieu, par sa bonté et pour le bien de laFrance, pré-

serva le Roi des dangers où ses ennemis l'auroient voulu

précipiter pour profiter des confusions publiques.

Quant à Monsieur
,
quelque indisposition qu il eût,

on ne vouloit pas lui accorder le moindre repos, et,

sans son médecin, affectionné à sa personne, qui

protesta qu'il ne pouvoit passer outre sans péril, sous

prétexte d'avancer ses afïaires on eût volontiers ar-

rêté le cours de sa vie.

t4.
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Le Roi , au sortir de Rië , alla droit assiéger Royan,

recevant en chemin les troupes qu'il avoit fait amasser

de diverses parts ; et, au lieu que les rebelles se van-

toient que cette place soutiendroit un siège de six

mois, elle fut si bien attaquée qu'elle fut rendue en

six jours
,
peu avant la fête de la Pentecôte

,
que le

Roi alla yjasser à Châtelard.

Durant le siège , arrivèrent à Sa Majesté deux nou-

velles différentes , l'une que la ville de Tonneins, qui

étoit assiégée dès long-temps , avoit été prise et re-

mise en son obéissance le 4 mai.

L'autre , de la révolte du Mont-de-Marsan contre

son service, le 2 de mai, avec le marquis de Caslel-

nau qui en étoit gouverneur. La perte de cette place

étoit d'une grande importance^ ce qui fit que le

premier président de Toulouse , sans perdre temps
^

envoya traiter avec ledit marquis, et convint avec

lui de lui faire délivrer vingt mille écus , moyennant

lesquels il remit cette place entre les mains de Sa

Majesté, qui la fit raser incontinent.

Le Roi, après avoir ordonné le comte de Soissons

pour commander l'armée qu'elle laissa en Poitou et

Aunis pour tenir La Rochelle bloquée et retenir les

huguenots du plat pays dans les termes de l'obéis-

sance qu'ils dévoient, s'achemina en Languedoc, par

la Dordogne et l'Agénois, pour attaquer Sainte-Foy,

où le sieur de La Force s'étoit retiré.

Dès que son armée y fut arrivée , ledit sieur de La

Force commença à parlementer, et rendit le 24 1"*^^

ladite place et celle de Montflanquin.

Le fort de Soulac près de Blaye fut, d'autre côté,

aussi rendu le 29, ayant été assiégé le 24 sur la nou-
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vcl}c que Ton eut que Favas, qui en étoit la plus

forte pièce , en étoit absent étant allé à La Rochelle.

Le marquis de Lusignan, qui avoit surpris la ville

lie Clérac, traita aussi avec le Roi, et rendit ladite

place, en laquelle le duc de Vendôme, de la part de

Sa Majesté, entra le 29 mai.

De Sainte-Foy le Roi alla à x\gen , où il demeura

le i" et le 1 juin, et fut assuré des places que le duc

de Sully avoit en Quercy.

De là Sa Majesté s'en alla droit vers Négrepelisse

qu elle fit investir le 7 juin, envoyant quant et quant

le duc de Vendôme, avec partie de ses troupes, in-

vestir Saint-Antonin.

En trois jours étant faite une brèche raisonnable ù

Négrepelisse, le régiment des gardes qui eutla pointe

alla à l'assaut avec un tel courage, que, ceux qui

étoient sur la brèche ne pouvant résister, la ville fut

prise, où tout fut mis à feu et à sang, sans exception

de femmes ni d'enfans. Ceux qui se purent sauver

dans le château se rendirent le lendemain à discré-

tion , et furent presque tous pendus, pource que la

plupart d'eux avoient servi en d'autres places contre

le Roi , et juré de ne plus porter les armes contre lui.

Toute la ville fut brûlée et le seul château conservé,

lequel appartenoit au duc de Bouillon.

De là Sa Majesté tourna tête droit à Saint-Antonin,

qu'elle trouva déjà investi et attaqué par les troupes

qu'elle y avoit envoyées. Elle fit à son arrivée, qui

fut le i4, sommer la ville de se rendre 5 ce qu'ils re-

fusèrent de faire, et tirèrent sur le trompette qui

leur faisoit la sommation de la part du Roi , tant ils

étoient acharnés. Le canon commença à jouer le i6,
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le 20 le Roi fit donner l'assaut à deux cornes qu'ils

avoient relevées entre deux grands bastions revêtus

qui regardoient la seule avenue par laquelle on pou-

voit aller à eux. Le combat y fut si sanglant que tous

les ennemis y furent tués , entre lesquels on y trouva

des femmes que l'on avoit vues les jours précédens

armées de faux et de hallebardes. Le 22 ils furent

contraints de se rendre à discrétion. Le Roi en fit

pendre onze des plus séditieux, et pardonna au reste.

La nuit de ce même jour arrivèrent deux cents

hommes que ceux de Montauban envoyoient pour

leur secours, ne sachant pas qu'ils fussent encore

rendus. Il en retourna peu d'entre eux à Montau-

ban, et furent quasi tous tués par les gens du Roi.

Sa Majesté reçut avis en ce lieu que dix de ses

galères, que dès l'année précédente elle avoit fait

partir de Marseille pour aller à La Rochelle , mais qui

pour le mauvais temps avoientélé obligées d'hiverner

à Lisbonne, étoient arrivées à l'embouchure de la Ga-

ronne où, attendant le reste de la flotte , elles avoient

sommé de se rendre ceux qui étoient dans le fort

d'Argenton , et les y avoient contraints deux jours

après, de sorte qu'il ne restoit plus rien aux Roche-

lois dans l'embouchure de cette rivière.

Sa Majesté s'en alla à Toulouse, où elle arriva le 27

juin, pour passer aubasLanguedocoù l'opiniâtreté des

hérétiques étoit plus enragée qu'en nulle autre part.

Elle laissa le duc de Vendôme aux environs de Mon-

tauban avec une armée de huit mille hommes de pied

,

et six cents chevaux, et nettoya Toulouse de plusieurs

petites places huguenoltes qui les incommodoient, se

rendantmaître de Carmaing, Le Mas-Sainte-Puelle, le
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Bec-de-Riez , Carlus, Ladirac, le château dcLaTrênc

surDordognc, places que Sa Majesté fittoutes dëmolir.

De là Sa Majesté s'avança à Castelnaudary et à

Carcassonue, où le duc de Sully avec un député du

duc deRolian vint saluer Sa Majesté, faisant quelques

propositions pour la paix; mais le Roi ne les jugea

pas raisonnables, non plus que celles que ledit duc

de Rolian avoit faites au maréchal de Lesdiguières

en une entrevue qu'ils avoient eue quelque temps

auparavant au Pont-Saint-Esprit sur ce sujet.

Cette opiniâtreté du duc de Rohan fut cause que

le Roi fit vérifier au parlement le 4 juillet des lettres-

patentes que Sa Maj esté avoit fait expédier l'année pré-

cédente, mais surseoirjusques alors, par lesquelleselle

déclaroit ledit duc de Rohan criminel de lèse-majesté.

Elle fit en même temps Une semblable déclaration

contre Soubise, sur Tavis qu'elle reçut qu'après avoir

été depuis sa fuite quinze jours à La Rochelle, aug-

mentant sa rébellion, il étoit passé en Angleterre

pour solliciter le roi de la Grande-Bretagne de leur

donner secours contre Sa Majesté.

On eut avis en ce lieu que le maréchal de Lesdi-

guières pensoit à sa conversion et avoit volonté de

se faire instruire. Le Roi tint chapitre des comman-
deurs du Saint-Esprit qu'elle avoit en sa cour, et ré-

solut avec eux de lui envoyer l'Ordre dès qu'il seroit

converti , et , pour l'y induire encore davantage, de

l'honorer de l'épée de connétable de France (0. Ce

(i) L'honorer de Pépe'e de connétable : On croit que Marie de Mc-

(licis eut beaucoup de part à cette nomination. Elle vouloit que les

armcea eussent un chef, aGn que Louis XIII ne les commandât plus oti

personne. Elle espc'roitaToir plusd'empircsurlui à la cour qu'à rarnicc.
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choix le remit en l'honneur dont l'avoît fait déchoir

le dernier qui l'avoit possédée 5 car, lui donnant l'épée,

le Roi commanda qu'on lui dît que c'étoit pour les

grands services qu'il avoit rendus à l'Etat, et que

Dieu lui avoit fait la grâce d'être dans tous les com-
bats où il s'étoit trouvé toujours vainqueur et jamais

vaincu.

De Carcassonne , le Roi passa à Narbonne et de là

à Béziers , d'où il envoya M. le prince et le comte de

Schomberg , avec la meilleure partie de son armée
,

pour réduire en son obéissance les villes de Monginot

,

Lunel et Sommières; ôtant, par ce moyen, la com-

munication de Montpellier avec ceux des Cevennes.

Durant son séjour en ce lieu, Villemagne , Gignac,

Pignan , Montferrier , Alsas , se vinrent remettre en

son obéissance.

Le duc de Montmorency , après avoir fait le dégât

à Montpellier, et y avoir tué, en une sortie qu'ils fi-

rent
,
plus de deux cents hommes et fait quantité de

prisonniers , vint trouver le Roi qui le renvoya incon-

tinent , lui donnant à commander, avec ses troupes

,

trois mille Allemands que le duc d'Alluinavoit amenés.

Il alla droit attaquer Aymargues, qui se rendit à ses

premières approches j Massilhargues ne tint que trois

jours devant lui.

De là il alla joindre M. le prince qui mettoit le siège

devant Lunel , où , bien qu'il y eût douze cents hommes

de guerre , on fît une telle diligence
,
qu'en trois jours,

ayant tiré plus de douze cents coups de canon et fait

brèche raisonnable , la ville se rendit à composition

le 8 d'août.

De là, sans perdre temps, on alla assiéger Som-
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iiiières, place qui, s'étant autrefois long-temps dé-

fendue contre l'armée du connétable de Montmo-
rency, qui ne Tavoit pu prendre, cspéroit encore

maintenant échapper aux armes duRoi , mais n'y put

résister que quelques jours , et se rendit, les vies et

les biens sauves seulement.

M. de ChâLillon revint lors au service de Sa Ma-

jesté , remit Aigues-Mortes en ses mains , etfut honoré

de la charge de maréchal de France.

Du côté de la Champagne, un orage s'éleva et se

dissipa en même temps. Le comte de Mansfeld, que

nous avons vu faire une courageuse , mais foible ré-

sistance aux armes plus puissantes de ses ennemis

danslePalatinat, parut à l'improviste sur cette fron-

tière avec une grande armée et étonnement de toute

la province.

L'électeur palatin , entendant les progrès qu'il avoit

faits en TAlsace, l'étoit allé joindre et repasser avec

lui le Rhin , espérant se joindre à Tarraée que le

marquis de Dourlac avoit levée en sa faveur, outre

celle que le duc Christiern de Brunswick , évéque

d'Halberstadt, Jevoit encore. Mais, à ces trois armées,

il y en avoit trois autres pour s'y opposer : celle de

l'Empereur , commandée par le prince d'Anhalt 5 de

la ligue catholique
,
par Tilly 5 des Espagnols

,
par

Cordoua.

A peine le palatin et Mansfeld eurent passé le Rhin,

que l'armée du marquis de Dourlac fut défaite, le

6 mai, en la bataille de Wimpfen par celles de Tilly

et Cordoua. Celle du palatin et Mansfeld fut mal-

traitée par les mêmes le 22 dudit mois -, mais celle

d'Halberstadt, qui étoitla plus puissante , fut défaite,
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le 17 juin, au passage Je la rivière duMein, parloutes

les trois armées ennemies jointes ensemble. Lors le

palatin fut contraint d'abandonner son Etat , confiant

Ileidelberg , Manheim etFranckendal, les trois seules

places qui lui restoient , au colonel Weer , Anglais ,

qu'il y laissa avec ce qu'il put d'argent et de gens de

guerre.

Mansfeld, qui avoit encore osé, depuis toutes ses

déroutes, assiéger Saverne, ne l'ayant pu prendre

dans le temps qu'il espéroit, et se voyant pour-

suivi des armées ennemies, et principalement de

Cordoua, passa avec Halberstadt en Lorraine , où il

exerça beaucoup de cruautés , et s'en vint droit à la

Meuse , sur les frontières de Champagne , à la ville

de Mouzon.

Cette arrivée imprévue en ce temps de guerre

contre les religionnaires , et d'un éloignement du Roi

de plus de deux cents lieues, donna quelque lieu de

douter à ceux qui ne pénétroient pas les afiaires

,

qu'il vînt à dessein de faire un gros, auquel les hu-

guenots malintentionnés se pussent unir, pour entre-

prendre quelque chose , et obliger le Jloi à une hon-

teuse paix. Mais les disgrâces qu'il avoit reçues , et

la chasse qu'on lui avoit donnée de tous les lieux où

il s'étoit arrêté , faisoient assez connoître qu'il n'avoit

but que de se défendre et de s'assurer, passant en

Hollande pour se joindre à eux, non pas s'opposer à

un nouveau et plus grand péril, comme eût été celui

d'entrer en France. Néanmoins la peur, qui facile-

ment se glisse dans les cœurs des peuples qui sont

ignorans et inexpérimentés, fut si grande à Paris,

que plusieurs, craignant d'être assiégés, faisoient pro-
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vision de hlé , et d'autres
,
pour se mettre eu lieu de

sûrelë, s'enfuyoient à Orléans.

Le conseil que le Roi avoit établi à Paris fit une

telle diligence à lever des troupes pour s'opposer ii

cette armée, qu'en quinze jours le duc de Nevers se

trouva avoir douze mille hommes de pied et quinze

cents chevaux. Jusque-là il avoit entretenu Mansfeld

par divers pourparlers , lui proposant de se faire ser-

viteur du Roi
,
qui prcndroit une partie de ses troupes

à son service, et lui donneroit de l'argent pour licen-

cier le reste. Mais
,
quand il se vit assez fort , n'ayant

encore rien résolu , il ne tint plus ce langage 5 de sorte

que Mansfeld, voyant l'armée du Roi se faire puis-

sante , la sienne se diminuer de jour à autre, celle de

Gonzales proche de lui , fut contraint de partir le

25 août, après avoir brûlé ses chariots pour monter

son infanterie, et laisser à la fureur des paysans tous

ceux qui étoient en état de ne le pouvoir suivre ; et,

prenant le chemin de Thiérache, il arriva le lendemain

à la frontière de Hainaut , avec cinq mille homrae.s

de pied et cinq mille chevaux pour, traversant le Hai-

naut, et passant aux frontières de Liège et de Bra-

bant , se rendre à Bréda à sauveté.

Gonzales le suivit, et, l'ayant atteint le 28, Mans-

feld lui présenta la bataille, en laquelle ayant perdu

beaucoup de ses gens , il passa , néanmoins , en dépit

de Cordoua, et se rendit au lieu qu'il désiroit. D'où
,

puis après, se joignant aux troupes du prince d'O-

range, il fit lever le siège de Berg-op-Zoom, qui étoit

perdu sans le surcroît de ses forces, et de là mena

son armée en Westphalie.

L'armée du Roi , après la prise de Sommièrcs , et
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tant d'autres sièges qui Tavoient diminuée et ruinée

,

éloit fort petite. On étoit déjà sur la fin du mois

d'août , les liabitans de Montpellier opiniâtres , la

ville forte 5 ce qui faisoit qu'on suivoitavec quelque

peine le dessein qu'on avoit de l'assiéger.

Le connétable de Lesdiguières
,
qui traitoit tou-

jours avec le duc de Rohan, vint trouver le Roi, et

obtint passe-port de Sa Majesté pour ledit duc
,
pour

aller à Montpellier essayer à les rendre capables de

raison et ouvrir leurs portes à Sa Majesté. Mais n'en

ayant pu venir à bout, le connétable s'étant retiré en

Daupbiné sur la jalousie que M. le prince eut de

lui pour le commandement de l'armée, on entreprit

ce siège contre l'avis de la plupart du conseil
,
qui

n'estimoient pas qu'on dût entreprendre une telle

pièce, qui requéroit le printemps et non l'automne,

une armée fraîche et non ruinée par divers sièges.

M. le prince, qui ne se soucicit pas quelqu'en fût

l'événement
,
pourvu qu'il pût engager les affaires, fait

ouvrir les tranchées et commencer les attaques
;
pro-

teste contre tous ceux qui désirent la paix j les dé-

clare partisans deshuguenots et de laReine, qui, après

l'usage des eaux, s'étoit avancée à Lyon pour s'ap-

procher du Roi.

Bien qu'elle fût là, pensant beaucoup plus sur l'état

des affaires présentes cpie ce qu'elle vouloit en té-

moigner , on la fait parler à toute heure et contre ses

intentions.

Rucelai
,
qui, pour la satisfaction de la Reine,

s'étoit absenté quelque temps de la cour, s'y rendit

au commencement du siège.

M. le prince estima ([ue ce lui étoit un renfort



DE RICHELIEU. [iG^'^] 221

contre elle et pour ses desseins. Il n'y avoit marchan-

dise qu'il ne débitât par cet emballeur.

Il n'y avoit trahison qu'il ne brassât par cet Italien.

Il n'y avoit calomnie dont l'innocence de la Reine

ne fût souillée 5 tout leur étolt bon pourvu qu'il lui

nuisît^ toutes les fictions
,
pourvu que ce fût contre

elle, passoient pour des histoires.

Le cardinal de Retz, étant tombé malade à Lunel,

mourut le i6 août d'une fièvre d'armée ^ il fut regretté

parce qu'il avoit l'esprit doux, mais étoitfoible, de

nulles lettres et de peu de résolution. Il ne fut pas

appelé à la dignité de cardinal par extraordinaire mé-

rite qui fût en lui, mais par la faveur de ses alliances-,

et le sieur de Luynes l'établit chef du conseil pour

autoriser les choses qu'il vouloit, sachant bien que

la condition de son esprit n'étoif pas pour s'opposer

en aucune chose qu'il désirât.

Peu dejours après le sieur de Vie, garde des sceaux,

mourut aussi.

Le cardinal de Retz , lui et le comte de Schomberg,

dès que le connétable de Luynes fut mort , craignant

que ma promotion au cardinalat ne me facilitât l'entrée

dans les affaires , dirent au nonce que le plus grand

plaisir qu'il pourroit faire au Roi , seroit d'empêcher

que je parvinsse à cette dignité. Ce qui se découvrit

par Sa Sainteté
,
qui le fit connoître au marquis de

Cœuvres, lors ambassadeur à Rome. Ce mauvais office

ne porta point de coup^ car Sa Sainteté reconnut bien

que c'étoit un trait d'envie plutôt qu'une parole de

vérité 5 de sorte que cela n'empêcha pas qu'elle ne

m'élevât à cet honneur, dont je reçus la nouvelle à

La Pacaudière au mois de septembre.
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Le comte de Schomberg
,
qui restoit lors seul des

trois qui m'avoient voulu donner cet empêchement, se

joignit à M. le prince et au sieur de Puisieux
,
pour

disposer de la place du cardinal de Retz dans le conseil

en faveur de celui de La E.ocliefoucauld, non par estime

de sa personne, mais pour m'ôter l'espérance de l'occu-

per, et à la Reine l'honneur d'avoir part dans ce choix.

Cependant ce siège, qui s'étoit commencé le premier

septembre , succédoit fort mal 5 le 2 septembre , les

nôtres avoient pris le fort Saint-Denis que les as-

siégés avoient hors la ville ; mais y ayant mis fort

peu de garde par le mépris qu'ils faisoient des as-

siégés , le lendemain ils en furent rechassés avec perte

de quantité d'hommes , entre lesquels il y avoit

beaucoup de personnes de qualité. M. de Mont-

morency y fut blessé , le duc de Fronsac , le marquis

de Beuvron, Hoctot , le baron de Canillac , Mont-

brun, L'Estrange , Lussan , Combalet et plusieurs

hommes de commandement furent tués.

Ils firent quelques travaux et attaques durant six

semaines , mais il n'y avoit point d'espérance de

prendre la ville. Il n'y avoit point d'ordre dans l'armée,

le mécontentement étoit universel et les maladies

extraordinaires^ ces malheurs touchèrent l'esprit du

Roi, et lui firent agréer les propositions de paix que

le connétable de Lesdiguières fit de la part de M. de

Rohan, qui promettoit de rendre la ville de Mont-

pellier à l'obéissance de Sa Majesté , faire soumettre

toutes les villes rebelles, et abattre leurs nouvelles

fortifications, moyennant deux cent mille ëcus que

Sa Majesté lui donneroit comptant, et quek[ues autres

gratifications à lui et à son frère.
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Elle fut toute résolue auparavant qu'on en dît

1 i(Mi à M. le prince, qui , lorsqu'il en eut avis ,
fit des

ellbrls incroyables pour la rompre , et , n'en pouvant

venir à bout, demanda congé de s'en aller à Notre-

Dame de Lorette et visiter l'Italie.

Le Roi entra dans Montpellier le 20 , ayant fait une

déclaration nouvelle portant une confirmation des

édits de pacification
,
que toutes les fortifications de

Montpellier scroient rasées
,
que La Rochelle et

Montauban demeureroient seules villes de sûreté, n'y

en ayant plus d'autres, ni de sûreté, ni d'otage, ni de

mariage, et que rien ne seroit démoli en ces deux
places- les fortifications nouvelles seroient rasées aux

autres places, mais celles de Ré et d'Oleron seroient

démolies entièrement.

Le Roi donna avis à la Reine sa mère du voyage

de M, le prince, et de la résolution qu'il avoit à

la paix, ses ailaires ne lui permettant pas de prendre

un autre parti : elle s'en réjouit , et ce d'autant plus

volontiers qu'elle voit par cet accommodement sa

personne hors des périls de la guerre et des maladies

contagieuses qui étoient dans les armées.

Elle lui conseille néanmoins, pour terminer une

guerre qui lui avoit été heureuse par une paix hono-

rable , de faire démolir les places , comme il étoit ac-

cordé par les articles de la paix, de mettre en Dau-
phiné des gouverneurs catholiques , de conserver le

fort de La Rochelle et la garnison de Montpellier

,

jusqu'à tant que tous les articles promis par les

huguenots fussent exécutés.

Le Roi reçoit ces avis de très-bonne part et se ré-

sout de les pratiquer, ayant donné la paix à ses su-
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jets, grâce aux coupables, et le repos à ses armdes.

La nouvelle de cette paix , celle du départ inopiné

de M. le prince et de ma promotion au cardinalat

,

qui étoit arrivée aux quatre-temps de septembre,

touchèrent tellement Rucelai, qu'il ne put survivre

à tant de bonheur.

On peut dire de lui , comme on disoit de saint Jé-

rôme, qu'il a trop vécu pour le bien de cette nation ,

mais trop peu si on considère le temps qui lui eût été

nécessaire pour expier les crimes qu'il a commis.

A la vérité, ce n'est par merveille si cet homme-là

est mort dans la paix, qui ne se plaisoit que dans les

divisions.

Rucelai étoit fils d'un banquier de Florence qui

vint en France du temps de la reine Catherine de

Médicis, et, s'étant enrichi en cet exercice, s'en re-

tourna en son pays , comme les banquiers ont accou-

tumé de faire.

Durant sa demeure en France, il eut quelques ab-

bayes, lesquelles il mit au nom de celui-ci, qui, après

avoir vécu à Rome et à Florence quelque temps, avec

beaucoup de délaveur du Pape et du grand-duc , à

cause de la vanité et légèreté de son esprit, eut re-

cours au maréchal d'Ancre , (jiii lors étoit en crédit,

le vint trouver et obtint, par son moyen, des lettres

de la Reine-mère- au grand-duc
,
pour le remettre en

grâce auprès de lui.

Il vint avec éclat et pompe , faisant une très-grande

dépense.

Il étoit jeune , assez bien fait, propre en sa per-

sonne, et en outre riche et libéral 5 deux conditions

qui ne donnent pas peu de vogue à un étranger dont
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la nouveauté plaît à beaucoup d'esprits, et parlicu-

lièremcnt à ceux des dames, à qui ensuite les présens

de diverses galanteries ne sont pas désagréables 5 il

fut aussi incontinent bien reçu dans toutes les meil-

leures compagnies , les dames et les plus grands le

voyant de bon œil, et en faisant compte comme s'il

eût été de plus haute naissance.

11 éloit hardi et impudent
,
jusqu'à ce point que lui

refuser deux fois l'entrée d'une porte n'empéclioit

pas qu'il ne se présentât la troisième, où les présens

qu'il faisoil aux huissiers la lui faisoient enfin trou-

ver ouverte , lors même qu'elle étoit fermée aux au-

tres. Avoir bonne bourse à la cour et point de front

,

sert bien souvent autant et plus qu'avoir beaucoup

de mérite.

Mais il étoit si avantageux en paroles, parloit

tant et mentoit si librement , et montra une si

grande infidélité d'esprit, qu'il se vit bientôt dé-

choir de l'estime que , sans mérite, on avoit conçue

de lui.

A peine le maréchal d'Ancre fut mort, que, trahis-

sant la Reine , il se mit en la bonne grâce de Luynes

,

lui découvrant l'argent que la Reine avoit en Italie

,

et promettant de s'entremettre pour lui faire toucher;

puis il le quitta , et se mit du parti de la Reine qui

étoit à Blois , s'entremettant avec eirronterie de sa

délivrance non-seulement sans son ordre, mais contre

sa volonté.

Il l'accompagna à Angouleme , où , après beau-

coup d'extravagances et d'impudences insupportables,

comme il se voit en cette histoire , il abandonna Sa

Majesté, et retourna à Luyues, qui le reçut non pour

T. 22. i5
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estime qu'il fît de lui , mais croyant faire déplaisir à

la Reine.

Sa vanité et sa présomption étoient d'autant plus

insupportables que son ignorance n'étoitpas moindre

que sa gloire, qui étoit si excessive, que, bien qu'il

fût d'une médiocre condition, il alloit de pair avec

les plus grands, dont il se trouva mauvais marchand;

car le marquis de Rouillac lui donna des coups

de bâton en pleine foire Saint-Germain ; et le duc

d'Epernon lui en eût fait autant si la Reine ne l'eût

empêché.

Par ce moyen se conservant en France
,
par sa

mauvaise conduite, la réputation qu'il avoit eue en

tous les lieux où il avoit été, il se trouva qu'il n'y

fit enfin autre acquêt qu'un grand nombre de puis-

sans ennemis, et de beaucoup de disgrâces qui,

ayant été jusqu'aux bastonnades, le rendirent le jouet

et la fable de toute la cour
,
pource qu'après un tel

auront un homme, pour impudent qu'il soit, ne peut

éviter d'être ridicule, et méprisé de ceux-là mêmes

dont l'affection lui étoit la plus assurée.

Son dernier malheur fut qu'ayant consommé la

plupart de son bien , ses mauvaises qualités parurent

clairement après que , sa bourse étant épuisée , le

bandeau que sa libéralité mettoit sur les yeux de

beaucoup de personnes fut ôté; dont vint qu'outre

le mépris il eut encore la haine de tout le monde.

La paix de Montpellier étant conclue, le Roi alla

passer la Toussaint à Arles , 011 il eut nouvelle de la

défaite des Rochelois.

Nous avons vu l'année passée que le Roi ayant fait

armer quelques vaisseaux en Normandie et en Bre-
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tagnc, qui cloient plus que sufiisans pour boucher le

port de La Rochelle, et empêcher que l'on y pût en-

trer et sortir, il arriva que par disgrâce, mauvaise

conduite et témérité , les Rochclois se rendirent maî-

tres de deux grands navires de M. de Nevers qui

étoient dans l'armée du Roi , et dissipèrent le reste de

l'armée , de sorte qu'ils la tenoient assiégée dans le

port de Ikouage. Dès le commencement de celte an-

née, ils firent dessein de fermer ce port par une palis-

sade de vaisseaux enfoncés , mais en furent par deux

fois empêchés par la vigilance du sieur de Saint-Luc,

qui y fat courageusement servi par Le Chalard
,
qui

coramandoit le vaisseau de l'amirauté de Guienne.

Néanmoins les vaisseaux du Roi n'osoient sortir, et la

mer étoit libre aux Rochelois.

Le Roi
,
pour les mettre à la raison , fut contraint

d'assembler une grande armée, composée de vingt-

deux vaisseaux qu'il fit armer en diligence à Saint-

Malo, des deux vaisseaux qui restoient de M. de Ne-

vers, d'un vaisseau de la religion de Malte, qui étoit

de huit cents tonneaux, d'un grand galion qui étoit

à M. de Guise, et de quatre autres grands vaisseaux

de Marseille , le moindre desquels étoit de trois cents

tonneaux^ de huit vaisseaux de la cote de Guienne

,

et de huit qui restoient dans le port de Brouage, avec

dix de ses galères qu'il fit venir de iNLirseille.

Le général de l'armée étoit M. de Guise , et M. de
Saint-Luc vice-amiral.

Le rendez-vous j[ut au Port-Louis en Bretagne,

où ils se joignirent tous sur la fin de septembre; mais
pour Tincommodité du port, duquel on ne peut pas

sortir de tous vents, il ne leur fut pas possible d'en

i5.
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partir devant le 19 octobre, et vinrent le 27 en vue

de l'armée rocheloise, composée de septante vais-

seaux
,
qui étoient à l'ancre à la rade de l'île de Ré

,

au-dessous de Saint-Martin- Ils avoient plus grand

nombre de vaisseaux que le Roi, mais ils n étoient

pas si grands ni si bien équipés ; aussi se tenoient-ils

sur la défensive, et M. de Guise fut contraint de les

attaquer 5 ce qu'il fit avec désavantage du vent et de

la marée. Ils vinrent avec cet avantage à la rencontre

courageusement, et fondirent sur l'avant -garde de

l'armée royale , commandée par M. de Saint-Luc , et

la malmenoient, si M. de Guise avec son amiral, qui

étoit le grand vaisseau de Malte, ne l'eût été secourir

seul , ne pouvant être suivi du reste des vaisseaux du

corps de sa bataille
,
pource qu'ils étoient trop au-

dessous du vent , et de lui et des Rochelois, lesquels,

dès qu'ils le virent , abandonnèrent l'avant-garde , et

vinrent fondre sur lui , conduisant devant eux deux

brûlots enchaînés l'un à l'autre
,
pour leur faire em-

brasser le corps de son galion et l'embraser.

Rien ne les put empêcher qu'ils n'attachassent avec

des grappins lesdits brûlots aux hauts bancs de son

mât, qui incontinent furent tout en feu et le mirent

audit galion. Le duc de Guise s'y comporta coura-

geusement, refusa de se sauver dans sa chaloupe

comme on lui conseilloit , et fit détacher lesdits grap-

pins^ mais les brûlots ne laissèrent pas démettre le feu

en sa galerie et dans la chambre des pilotes , et l'eus-

sent consumé , si deux coups d« canon qu'il fit tirer

à fleur d'eau n'eussent si à propos donné dans les brû-

lots, qu'ils les écartèrent un peu de son vaisseau, et lui

donnèrent loisir d'éteindre le feu qu'ils y avoient mis.
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Le combat fut rude-, Tavanlagc en demeura au

Roi ; les Roclielois se retirèrent en divers endroits,

avec perte de plusieurs de leurs vaisseaux et hommes.

L'amiral étant demeuré seul, et ayant allumé trois

fanaux, quelques-uns de ses vaisseaux s'y joignirent

dès la nuit, les autres le lendemain.

Les Roclielois se retirant , ils les suivirent -, en

cette poursuite ils perdirent La Vierge, qui étoit le

plus beau vaisseau de M. de Nevers, qu'ils avoient

pris l'année précédente sur le Roi.

Quelques-uns de leurs vaisseaux s'étant retirés en

l'iledeLoye, on les y poursuivit encore-, mais ils

mandèrent à M. de Guise qu'ils avoient nouvelles

de la paix que le Roi leur avoit donnée, laquelle ils

recevoient, et supplioient ledit duc de Guise de les

en faire jouir.

Quant à l'armée de terre que le Roi avoit laissée

sous la conduite de M. le comte de Soissons , elle fit

ce bien, quelle mit en défense le Fort-Louis, qui leur

fut les années suivantes une bride pour les retenir en

quelque devoir.

Un ingénieur italien, pommé Pompée Targon, en-

treprit d'y faire une chaîne pour boucher le canal

et empêcher l'entrée et la sortie des vaisseaux
5 mais

ce fut une invention qui ne réussit qu'en papier, et

dont la fureur de la mer, qui en ces lieux-là est très-

grande, ne peut pas souffrir l'exécution.

Le Roi ayant reçu ces bonnes nouvelles à Arles

,

en partit le a novembre avec contentement, pas-

sant en Dauphiné pour donner ordre au gouverne-

ment de cette province. Je le vins remercier à Ta-

rascon de l'honneur qu'il m'avoit fait de me nommer
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à cette dignité (0, et l'assurer que comme elle ëtoit

au-delà de mes espérances et de mes mérites, aussi les

ressentimens de robligatlon que je lui en avois étoient

au-dessus de mes paroles.

Le Roi me dit que si le connétable eût vécu je ne

l'eusse jamais été^ que s'il écrivoit une lettre de re-

commandation en ma faveur il en écrivoit quatre

pour m'en éloigner 5 mais que cela ne se faisoit plus

de son temps. A qnoi je répliquai que je tenois à au-

tant de bonheur de ne l'avoir pas été du temps de

M. de Luynes, que je tenois à gloire de l'être main-

tenant.
.

Il n'y eut que M. de Puisieux à qui un témoignage

si glorieux ne plut pas beaucoup; lui et son père n'en

pouvoient souffrir les justes louanges , non tant pour

la haine du vieux temps comme par la jalousie qu'ils

avoient du présent.

J'ai eu ce malheur
,
que ceux qui ont pu beaucoup

dans l'Etat m'en ont toujours voulu, non pour aucun

mal que je leur eusse fait, mais pour le bien qu'on

croyoit être en moi.

Ce n'est pas d'aujourd'hui que la vertu nuit à la

fortune et les bonnes qualités tiennent lieu de crimes.

On a remarqué de tout temps que, sous de foiblcs

ministres, la trop grande réputation est aussi dange-

reuse quelamauvaise, et que les hommes illustres ont

été en pire condition que les coupables; mais, dans

mon affliction, j'ai eu ce bonheur, que si mes ennemis

m'ont ôlé quelquefois les bonnes grâces de mon maî-

tre, ils n'ontjamais pu faire qu'il ne m'eût en estime.

(i) A cette dignité: Riclu-lieu , coiiiuic ou Vu vu, vcnoit d'èlic

nomme curclinu], malgic les miiiislrcs.
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Déagcant lïK^me a confessé que toutes les fois qu'il

avoit été besoin de me mettre en bonne intelligence

avec le Roi , il avoil trouvé de la facilité en son es-

prit, et qu'il disoit souvent que je ne trahirois jamais

la Reine sa. mère, mais que je ne ferois rien contre

son service, et qu'il se souvcnoit qu'étant secré-

taire d'Etat, il m'avoit commandé certaines choses

que j'âvois fidèlement exécutées.

Il partit de Tarascon le 16 novembre , et alla à Avi-

gnon, où le duc de Savoie le vint voir^ de là passant

à Valence et à Grenoble, arriva à Lyon le 6 décembre,

où les Reines allèrent au devant de lui, et
,
peu de

jours après, le prince et la princesse de Piémont le

vinrent voir.

Il fit de grandes caresses à la Reine sa mère, vécut

avec elle avec familiarité , lui témoigna confiance

,

s^ouvrit à elle des desseins qu'il avoit reconnus en

M. le prince, comme il buttoit à sa couronne, tous

les mauvais offices qu'il lui avoit rendus et pour l'é-

loigner de sa personne et de sa bienveillance;

Qu'il n'avoit rien oublié pour faire qu'elle demeurât

à Paris au commencement du voyage , et ensuite pour

faire croire que sa maladie étoit feinte, qu'elle ne

vouloit pas s'éloigner de Monsieur, qu'elle avoit in-

telligence avec les huguenots;

Que, lorsqu'il la voyoit entrer en son cabinet, il

lui avoit dit plusieurs fois qu'il demeureroit désor-

mais à la porte, afin que si elle entreprenoit contre

sa personne il fût en état de le secourir; que depuis

qu'il étoit en Italie il ne s'étoit occupé qu'à décrier son

gouvernement, qu'à mépriser sa personne, divulguer

sa mauvaise santé.
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La Reine lui témoigna se ressentir très-obligée de

la franchise avec laquelle il lui parloit
^
que , s'il veut

qu'elle lui parle librement , elle tâchera d'établir un
secret avec lui

5 lui disant que M. le prince avoit tout

su ce qu'elle lui avoit dit autrefois, par voies qui lui

sont inconnues
^
qu'elle ne s'étonnoit pas des artifices

de M. le prince , mais bien de ce que le Roi n'avoit

pas laissé d'avoir quelque créance en lui
5
qu'il falloit

juger des sentimens des personnes , non par leurs pa-

roles, mais par leurs véritables intérêts 5 comme les

siens étoient dans sa conservation , ceux de M. le

prince dans sa ruine; que sa grandeur dépendoit de

sa vie , celle de M. le prince de sa mort ; en un mot,

qu'une Reine-mère n'est rien que par la grandeur de

son fils , sans la perte duquel un premier prince ne

peut rien être
;

Qu'il lui sufîisoit maintenant qu'il connût son des-

sein
5
que , pour elle , elle lui rendroit toujours le bien

pour le mal
,
pourvu que sa mauvaise volonté ne pût

avoir eflet que contre elle et non pas contre lui
5

qu'elle avoit su , en énigme , la plupart des choses

qu'il lui avoit plu lui dire des mauvais offices qu'il lui

rendoit, mais que maintenant elle les savoit certaine-

ment par sa bouche
5
que le connétable, Rucelai et

lui s'éloient proposé sa perte pour ûi\
;
que Dieu ayant

appelé les deux premiers , elle avoit lieu d'espérer

qu'il toucheroitle cœur du troisième;

Que les bruits qu'il faisoit courir en Italie étoient

très-dangereux
;
que le plus sûr moyen de lui ôter ces

espérances étoit d'avoir des enfans, qui assureroient

sa personne et son Etat ; en un mot
,
que ledit sieur

prince , ayant essayé de décrier ses affaires et faire
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(jue le mal retombât sur lui, il devoit avoir une lia

contraire
,
qui étoit de lui imputer le succès de ce qui

Il etoit arrive ([ue par ses prccipilations.

Elle prit , sur ce sujet , occasion de lui parler de

quelque mauvaise satisfaction qu'on lui avoit voulu

donner de la Reine sa femme; louant avec dextérité

rintelligence qui étoit entre M. et madame de Pié-

mont
, qui les étoient venus voir , afin de le convier,

par cet exemple, à n'écouter pas ceux qui voudroient

diviser ce que Dieu vouloit être conjoint d'affection

comme de lien.

Elle prit occasion de lui parler d'affaires , et le pria

de penser sérieusement à l'usurpation que le roi d'Es-

pagne faisoit sur les Grisons en la Valteline , et com-

bien il lui étoit important d'empêcher qu'il se rendît

maître absolu de l'Italie.

Les catholiques de la Valteline, sujets aux Grisons

,

avoient mis à mort , l'an i6ao, tous les protestans
,

tant étrangers que du pays , et ce par les pratiques

d'Espagne, en suite d'une alliance qu'en 1617 don

Pedro de Tolède contracta, au nom du roi d'Espagne,

comme duc de Milan , avec les Grisons.

Le massacre fut suivi de grands troubles entre les

GrisoQS et les Valtelins , les derniers desquels appe-

lèrent à leur secours le gouverneur de Milan
,
qui leur

envoya des troupes et se saisit de leurs passages.

Le Pioi en fit plainte au roi d'Espagne par ses am-
bassadeurs , et enfin envoya le sieur de Bassom-

pierre (0, en mars 1621 , extraordinaire à Madrid ,

(i) Ern'oya le sieur de Bassonipierre : Ce ne fut point ponr le bien

«les afl'aircs que Lujues cnvojM Bassonipierre en Espagne , ce fut parce

qu'il remarqua que Louis XIII prenoit du goût pour lui. Siri rapporte
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pour moycniier que les choses fussent remises en leur

entier.

Il fit un traité en avril qui fut agréé par Sa Majesté

,

et auquel le duc de Feria
,
qui lors étoit à Milan

,

promit obéir. Néanmoins il resta sans eflet ; les uns

prétendant que les Grisons , les autres que les Valte-

lins y avoient contrevenu.

Léopold prit ce temps et surprit les Engadines , mit

garnison en plusieurs lieux, et obligea les Grisons à

recourir au gouverneur de Milan
,
qui passa un traité

avec eux le 29 janvier de la présente année 5 nonob-

stant lequel les Grisons
,
qui ne s'y étoicnt soumis que

par force , eurent recours au Roi , et lui envoyèrent

des ambassadeurs pour requérir son assistance , et ^

s'aidant aussi eux-mêmes, ils se soulevèrent et chas-

sèrent les Léopolds et les Espagnols de leurs terres
,

excepté de la Valteline. Mais ce bon succès ne dura

pas long-temps en son entier : aucuns des Grisons ,

partisans d'Espagne , firent nouvelles séditions , tant

qu'enfin ils furent contraints de s'assembler à Lindau
,

où
,
pour pacifier tous les difi'érends , ils firent un

nouveau traité, par lequel la plupart des députés ac-

cordèrent la distraction de presque toute la ligue des

Dix-Droitures en faveur du comté de Tyrol , et plu-

sieurs autres choses ruineuses à cet Etat, auxquelles

un petit nombre de députés ne se voulurent pas ac-

corder.

Les choses étant en tel état , les uns conscilloient

fjue le uiiiiistru dit à Bassouipioiie , eu lui amioncant sa uuinination :

<( Je vous aime
,

je vous esliaic mais le pcncliaut ilu Roi pour vous

« me floune de l'ombrage : je suis en un mot comme au maii «jul craint

« crêtre. . . . , et (]ui ne souUic pas voloiiliers un aimable homme au-

« pics de sa femme. »

/
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au Roi de négliger entièrement cette afl'airc , les au-

tres le portoient à entreprendre la guerre contre l'Es-

pagne.

La Reine prit le milieu, n'estimant pas qu'il fallût

aller si vite que d'agresser ouvertement un si puis-

sant ennemi, ni aussi l'appréhender de telle sorte

que laisser aller les intérêts de l'Etat pour cette crainte.

Elle estime qu'il falloit continuer le traité qu'on

avoit commencé sur cette alïaire , témoigner aux Es-

pagnols qu'on désire avec passion de continuer la

bonne intelligence qui dès long-temps avoit été entre

ces deux couronnes , leur représenter le tort qu'ils

avoient d'entreprendre sur nos alliés, et, au même
temps qu on useroit de cette procédure civile , leur

déclarer qu'on est résolu de ne le pas soufïVir.

Laisser, pour montrer qu'on y pense fortement,

dix mille hommes ctïectifs sur la frontière d'Italie,

dans la Bourgogne , le bailliage de Bugey et Veromey
;

ce qui n'apportoit pas de nouvelle dépense au Roi

,

vu qu'on éloit obligé d'y entretenir des gens de

guerre
,
pour obliger les huguenots du Languedoc et

du Dauphiné à l'exécution de la paix ; en mettre au-

tant en garnison en toute la Picardie sur la frontière

de Flandre.

Que
,
par ce moyen , les Espagnols , voyant les pré-

paratifs et entendant parler civilement , en appréhen-

deroient plutôt des elTets désavantageux pour eux

que par des menaces y

Que par là le Roi ne s'engageoit à rien , lui restant

toujours en sa liberté de prendre quelle résolution il

voudroit sur leurs réponses ^ au lieu que si on les me-

naçoil ouvertement et qu'on ne fil rien, ils auroient
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les paroles du Roi et ses forces en grand mépris. Elle

jugea aussi nécessaire de renouveler les alliances de

Hollande , les secourir sur les exemples du feu Roi

,

troubler le mariage d'Espagne et d'Angleterre, comme
très-préjudiciable à cet État; faire une union avec les

princes d'Italie , desquels il falloit espérer plus d'effets

quand on en seroit aux mains que de promesses

,

d'autant que tous craignoient d'acquérir l'indignation

d'Espagne , sans se voir en état de leur faire mal, et

qu'ils avoient peu de sujet de se fier en nos paroles
,

sur le mépris que nous avons fait jusqu'ici de nos al-

liances.

Tous ses conseils furent bien reçus , mais peu ou

point suivis.

La vieillesse des ministres étoitsi grande
,
que, ap-

préhendant la longueur des voyages où tels desseins

pourroient les embarquer, ils donnèrent des conseils

conformes à la foiblesse de leur âge.

Comme la chose est grandement importante, la

Reine ne désiste pas de sa poursuite j elle représente

au Roi continuellement qu'étant le premier roi quant

à la dignité , il doit empêcher que le roi d'Espagne

ne le soit quant à la puissance , la crainte faisant plus

considérer les rois que l'amour
5

Que s'il temporise davantage , les Espagnols n'au-

ront plus rien à redouter que leur propre force
,
qui

n'est jamais à son période qu'elle n'excite la haine et

l'envie de tous ses voisins.

Mais toutes ces raisons profitent de fort peu; les

ministres pensent à leurs affaires et non pas à celles

du Roi, qui, sans rien résoudre, partit de Lyon

vers la fin de décembre , et s'achemina à Paris
,
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OÙ son peuple l'altendoit avec un extrême désir.

En cette année , Antonio de Donimis, qui avoit été

long-temps jésuite
,
puis les avoit quittés, de là avoit

été fait évéque de Scigna
,
puis archevêque de Spala-

tro , et enfin avoit abandonné et son archevêché et la

religion catholique , et étoit passé en Angleterre , où

il composa le livre hérétique de la République chré-

tienne et plusieurs autres de semblable farine ; se re-

pentant enfin de tant de crimes, se dédit publique-

ment en Angleterre, en pleine chaire , de tout ce qu'il

avoit écrit et prêché contre l'Église et le Pape , et se

retira à Rome où il abjura ses hérésies , et en fit im-

primer , le 24 novembre, une ample déclaration, afin

que , comme ses erreurs avoient été publiées , sa

repentance le fût aussi.
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LIVRE XIV.

Le Roi étant arrivé à Paris de son voyage de Lan-

guedoc le 10 de janvier , désirant afîermir la paix en

son royaume , envoya promptement des commissaires

par toutes les provinces pour rétablir l'exercice de la

religion catholique , où il avoit été discontinué par

les troubles , et faire jouir aussi ses sujets de la reli-

gion prétendue du privilège de ses édits , afin qu'il

n'y eût ni véritable ni supposé sujet de plainte d'au-

cune part.

Les Rochelois cependant faisoient de grandes ins-

tances au sieur Arnauld, que le Roi avoit laissé gou-

verneur du Fort-Louis, qu'il le fît démolir, suivant

ce qui avoit été promis par le traité de paix dont ifs

lui envoyèrent la copie. A ([uoi il fit des réponses

pour gagner temps, et cependant travailloit sans cesse

pour se mettre en état de ne pouvoir être forcé. Ils

saisirent une de ses barques pleine de deux mille

pieux qu'il avoit fait faire pour se clore et fortifier;

mais, dans huit jours, il eut tant pris de prisonniers et

de bestiaux sur eux, qu'il les contraignit de la lui

rendre. Enfin les commissaires étant arrivés à La

Rochelle , ils leur firent de grandes plaintes de son

refus, auxquelles il répondit qu'il étoit bien raison-

nable qu'ils s'acquittassent les premiers de ce à quoi

ils étoient obligés, et rendissent les vaisseaux de M. de

Nevers qu'ils tenoient encore ; rappelassent les prê-

tres qu'ils avoient chassés-, ôtassent de dessus leurs

murailles les têtes de ceux qu'ils avoient fait exécuter
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pour être serviteurs du Roi j cessassent de faire un si

grand amas de poudre et de toutes munitions de

guerre qu'ils faisoient venir de Hollande, cl de l)Ms

qu'ils amassoient dans tout le Poitou, et lors qu'il ces-

seroit aussi de se fortifier. Ils envoyèrent les uns et

les autres vers le Roi, et enfin le courage d'Arnauld

prévalut à la foiblesse des ministres
,
qui de prime

abord lui avoient mandé qu'il fît démolir cette place.

Leur esprit étoit moins attentif au bien de l'Etat et du

service du Roi qu'à la manutention de leur grandeur,

et ils ne pensoient pas tant à réprimer les Rochelois

qu'à s'entrechasser du conseil. Le chancelier et M. de

Puisieux entreprennent de faire éloigner M. de

Schoraberg.

On dit au Roi qu'il tenoit le parti de M. le prince

contre lui-même
,
qu'il a malversé aux finances, que

toutes les dépenses procédoient de son mauvais mé-

nage ou de son ignorance en cette charge.

On lui promet que, la cause ôtée , l'effet cesseroit
;

qu'on remettroit même par le bon ordre qu'on y
établiroit ce qu'il auroit gâté par sa mauvaise con-

duite.

De savoir la vérité de ce qui lui étoit imposé , il est

difficile 5 mais il est vrai qu'on n'a rien vu qui doive

faire croire qu'il n'en soit sorti les mains nettes. Il

faut être aveuglé de passion ou d'ignorance en ce su-

jet pour le dire autrement.

Le Relayant cette résolution vint à la chambre de

la Reine avec le chancelier et Puisieux, lui en don-

ner avis , lui parlant de ce personnage comme clai-

rement convaincu de crime.

Elle connoît assez que c'étoit un artifice du chan-
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celier, qui vonloit faire cette action odieuse à son

ombre; mais elle estima qu'il n'en falloit rien témoi-

gner , de peur qu'ils ne persuadassent au Roi qu'elle

ne se vonloit point mêler de ses affaires.

Il fut donc arrêté qu'il seroit licencié , et que

Tronçon lui porteroit son billet.

Ce congé donné , le Roi croyoit revoir un âge d'or •

mais incontinent les mêmes désordres s'aperçurent :

le chancelier se délibère de ne point faire le métier

de surintendant des finances, mais faire une direction

nouvelle pour l'administration d'icelles , à laquelle il

présideroit.

Le sieur de Schomberg fut d'autant plus surpris

dans cet accident, que le chancelier et le sieur de

Puisieux faisoient profession d'une particulière ami-

tié avec lui; et le matin du jour que Tronçon lui

porta le billet de son congé , il avoit reçu un message

de la part dudit chancelier
,
par lequel il lui envoyoit

demander de ses nouvelles , et comme il avoit passé

la nuit. Il obéit néanmoins à l'heure même au com-

mandement du Roi , et se retira à Anteuil , d'où il

écrivit à Sa Majesté que , considérant la fidélité avec

laquelle il l'avoit servie et le bon succès que Dieu avoit

donné à ses travaux, il ne pouvoit comprendre com-

ment il étoit possible que, par ces chemins qui doi-

vent conduire aux bonnes grâces d'un maître, il fût

tombé en sa disgrâce.

Peu de jours après, le comte de Candale l'envoya ap-

peler surle sujet du gouvernement d'Angoulême, dont

il avoit été pourvu parla démission du ducd'Epernon,

que le Roi avoit fait gouverneur de Guienne-, en quoi

le comte de Candale prétendit avoir été offensé, pource
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qu'il avoit la survivance dudit gouvernement. Le

sieur de Schomberg se trouva au lieu assigné, et eut

avantage en ce combat, le second du comte de Cau-

dale
,
qui l'étoit venu appeler

, y ayant ëté tué.

Le bannissement de M. de Scliombcrg suivi de la

mort du garde des sceaux de Caumarlin, le chance-

lier regarde cette charge pour la réunir à la sienne.

Il s'estimoit encore assez fort pour faire seul les affaires

de l'Etat. Il semble , à son procédé
,
que les médecins

l'aient assuré que l'huile de cire, bonne pour les

nerfs , lui remettra les jambes.

Le Roi est informé de toutes parts que les préten-

tions de ce personnage étoient grandes, mais qu'elles

ne seroient pas utiles à son service^ de façon que le

chancelier ni son fils ne trouvent pas la facilité qu'ils

s'étoient promise en l'accomplissement de ce dessein.

La cause principale de cet empêchement fut le sieur

de La Vieuville, qui , ayant fort aidé à la ruine de

Schomberg par beaucoup de faux avis qu'il avoit

donnés au Koi de longue main, désiroit avoir l'admi-

nistration des finances, où voyant que le chancelier

lui étoit contraire, il agit contre lui ; de sorte que le

E.oi se trouve fort aliéné de lui rendre les sceaux.

Le chancelier et Puisieux, qui ont toujours fait pro-

fession de se servir de la Reine sans la servirjamais ,

la prièrent de parler en leur faveur, avec promesse de

rendre les sceaux au moindre commandement, comme
s'ils n'en eussent voulu que l'honneur et non pas

l'exercice. La Reine en parle deux fois au Roi, la

première sans effet 5 à la deuxième elle a de bonnes

paroles; maisen effet parce que La Vieuville ayant

dit ouverlement au chancelier que , s'il l'empéchoit

T. 22. 16
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d'entrer dans les finances , il l'empêcheroit d'avoir les

sceaux , ils s'étoient accordés de se favoriser en leurs

prétentions, à une condition, néanmoins, que le chan-

celier désira de La Vieuville qu'il n'auroit point de

séance au conseil , et qu'il ne se mêleroit que des

finances.

Cet établissement étant fait , chacun attend ce siècle

heureux qui avoit été promis.

Beaucoup désespèrent, considérant ces personnes;

mais ceux qui savent que Dieu fait les choses les plus

grandes par les moindres , et que les rois en sont les

vives images , se consolent en cette attente.

On s'aperçoit incontinent que les affaires vont en

un aussi grand désordre que jamais : chacun en mur-

mure; les compagnies souveraines et réglées ne sont

pas satisfaites ; on les dépeint dans un livre satirique

de leurs véritables couleurs.

On en parle au Roi aussi librement qu'on en écrit; la

réputation de ces désordres les augmente , en donnant

espérance aux ennemis du Roi de pouvoir exécuter

leurs mauvais desseins. La religion catholique
,
quoi

qu'on fasse , ne se rétablit point à La Rochelle
; on va

kichement à la démolition des nouvelles fortifications

des villes huguenottes ; les habitans mêmes de Mont-

pellier
,
qui n'ont pas accoutumé d'avoir d'autres lois

que leur volonté, ni être forcés à se tenir dans le

devoir de la justice, sont las de la garnison qui les y
oblige, cherchent et croient voir jour et occasion de

s'en délivrer ; ils sollicitent, à cet effet, le duc de

Rohan de venir dans leur ville vers la fin de février,

qui étoit le temps de la création de leurs conseils.

M. de Valençai, qui est gouverneur de la place, l'en-
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voya prier de s'en absenter 5 à quoi ledit duc de Ro-

han n'ayant voulu déférer, mais y étant venu, il

s'assura de sa personne. Le Roi en est incontinent

averti de la part de l'un et de l'autre 5 mais, pour ne

rien émouvoir, il commanda au sieur de Valençai de

le relâcher, avec ordre audit duc deRohan de se re-

tirer , et ne retourner plus en ladite ville sans le com-

mandement ou permission de Sa Majesté. Inconti-

nent, pource que les huguenots en leurs assemblées

concernant les réglemens de leur discipline , se

licencioientd'y traiter des afïaires politiques, au pré-

judice du repos de l'Etat, Sa Majesté fit une décla-

ration , le 17 d'avril
,
par laquelle elle défendoit qu'à

l'avciiir ceux de la religion prétendue réformée fis-

sent aucune assemblée , sans qu'au préalable Sa Ma-
jesté eût commis quelqu'un de ladite religion pour

y assister de sa part.

Cependant le chancelier et Puisieux, qui se gou-

vernoient à la cour selon leurs passions, ne faisoient

les affaires du Roi que par accident, et avoient les

leurs pour but principal 5 sachant qu'un chacun s'en

apercevoit et en faisoit plainte , craignirent qu'on

en donnât avis à Sa Majesté et curent recours à la

Reine, la suppliant de témoigner au Roi que ceux

qui faisoient le mieux , sont le plus souvent sujets

aux calomnies
5

qu'il ne faut pas s'étonner s'il y a

licence d'écrire où il y a liberté de faire mal.

La Reine satisfait à leurs prières en la présence du
fils, qui, nonobstant ces bons effets , ne laisse pas de

mettre une barre entre le fils et la mère , et lui donner

l'endosse des mauvaises affaires en la privant de la

communication des bonnes.

16.
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Jamais les Bmlards (0 n'ont eu affliction qu'ils

n'aient eu recours à elle par des personnes interposées-,

mais ils n'étoient pas sitôt délivrés d'appréhension ,

qu'ils ne la connoissoient plus. Yoire , afin que ces

offices qu'elle leur rendoit ne fussent pas suspects

au Roi, ils lui en rendoient en même temps de très-

mauvais pour donner lieu à Sa Majesté de croire que

si elle disoit du bien d'eux , c'éloit la force de la vé-

rité qui l'y contraignoit.

Connoissant que Luynes, qui n'a jamais eu autre

but que de la ruiner dans l'esprit du Roi, y avoit si

heureusement travaillé qu'il demeuroit toujours quel-

que grain de cette ivraie aisée à rafraîchir et à faire

pulluler de nouveau , leur principale conduite fut

toujours de faire croire à Sa Majesté , non par les

services qu'ils lui rendissent , mais en desservant sa

mère, qu'ils étoient entièrement à lui.

Le Roi souvent l'en avertit par sa bonté
,
plus sou-

vent La Vieuville
,
qui avoit quelque part en leurs

secrets, mais grande jalousie de leur puissance.

La Reine, désireuse de vivre en quelque repos, les

pria de vivre avec elle avec plus de franchise , leur

représentant qu'ils avoient pu voir que quand il leur

arrivoit quelque affliction , elle les considéroit plus

qu'en prospérité -, qu'elle n'alloit pas si vite que M. le

prince, mais qu'elle étoit plus fidèle
5

Qu'ils avoient un avantage
,

qui étoit qu'elle

ne pouvoit désirer leur amitié que pour le bien

du service du R,oi , ses intérêts ne pouvant être

autres que les siens , ou toute autre liaison pou-

(i) Les Brnlarih : Noui de fiimlilc rin rlmncdior de Sillery et de

Puisieiix son fils.
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voit cire suspecte, comme ayant des lins difl'érentes.

Us reçurent ces complimens avec grande civilité

et protestations de services-, mais elle ne tarda pas

beaucoup à voir des effets contraires à leurs pro-

messes.

On fait naître au Roi une grande appréhension de

quelques brigues entre les grands ; on donne à la Reine,

selon son bonheur accoutumé , la meilleure part en

ce dessein.

Le Roi en parle à M. de Montmorency pour dé-

couvrir les associés par son moyen j il reconnoît la

vérité de l'imposture.

Elle se plaint au Roi , civilement , de ceux qui usent

de ces artifices pour la metlre mal avec lui, et le re-

mercie de n'en avoir rien cru. Elle savoit que le

chancelier et Puisieux en étoient les auteurs; néan-

moins elle le voulut dissimuler pour des considéra-

lions du temps.

Mais il ne leur suffit pas de séparer le fils d'avec la

mère, ils essaient de jeter le divorce dans le mariage.

On donne au Roi de mauvaises impressions de sa

femme. Il vient un matin, avec un visage tout in-

terdit , éveiller la Reine sa mère, pour lui conter ses

douleurs.

La Reine, ne sachant d'où pouvoit venir celte nou-

velle , ni quel en étoit le fondement, se tient en état

de dissiper la croyance que le Roi en avoit , et lui re-

présenter que, s'il y avoit quelque chose qui lui dé-

plût en ses actions, c'éloit plutôt facilité que malice
,

un déiî^it qu'un crime.

Le lendemain il lui parle encore de la même af-

faire, et témoigne l'avoir à cœur
,
jusque-là qu'il dé-
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clara en vouloir faire parler à sa femme par sa pre-

mière femme de chambre.

La Reine , le voyant ému , le pria de ne la point

communiquer à personne, que peut-être ne la tien-

droit-on point secrète , et qu elle aimoit mieux se

charger elle-même d'en dire ses sentimens. Le Roi

en témoigna une joie extraordinaire, et confessa que

tout ce qu'il avoit fait étoit pour la porter d'elle-

même à s'ollVir de lui faire cet office.

Elle le pria , sur cet avis, de prendre garde que ce

ne fût un dessein de l'empêcher d'avoir des enfans;

ce qui étoit entièrement nécessaire, et pour la sûreté

de sa personne , et pour la sûreté de ses Etats. Elle

parle , selon sa commission , à la Reine sa fille
,
qui

la remercie de ses avis , et lui promet de régler ses

actions sur ses conseils. Elle les fait parler tous deux

ensemble ; l'affaire se termine heureusement et au

gré des parties. Elle leur témoigne à tous deux qu'elle

ne souhaite rien plus infiniment que de voir leurs

coeurs aussi étroitement unis que leurs personnes.

Sur ces entrefaites M. le prince arrive d'Italie. Le

chancelier et Puisieux entreprennent de le faire venir

en cour-, lui écrivent, sous main
,
qu'ils le désirent,

et pour l'amour qu'ils lui portent, et de crainte que

la Reine ne prenne trop d'autorité dans les afï'aires
5

méditent sourdement une alliance secrète avec Bas-

sompierre , et lui font espérer, sous prétexte de for-

tifier le Roi contre M. le prince, qu'ils le jetteront

dans le conseil.

Le Roi, à leurs poursuites , envoie l'assui^r de ses

bonnes volontés et du désir qu'il a de le voir.

M. le prince écrit qu'il est prêt de venir eu cour
5
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mais , sous raaiii
,
qu'il désire être éclairci de quatre

choses :

Comme il sera payé de ses gratifications et pensions -,

pourquoi Schomberg a été chassé ; si ce n a pas été en

sa considération, ou si c'est simplement pour n'en-

tendre pas les finances
^

Quelle place il tiendra au couseil
;

S'il peut faire amitié très-étroite avec le chancelier

etPuisieux. On lui envoie le vieux Deshayes ,
gouver-

neur de Montargis
,
pour lui donner satisfaction en

tout et partout, et l'assurer d'une étroite intelligence.

Comme la chose est sur le point d'être exécutée,

arrive que madame de Guise poursuit le mariage de

sa fille avec Monsieur avec grande instance ; elle

en parle au Roi , à la Reine et aux ministres.

Madame la comtesse de Soissons , informée de son

dessein, s'y oppose de tout son pouvoir, tendant à

deux fins : ou qu'à même temps celui de Madame et

de son fils s'achevât , ou que , ne se faisant point, on

lui donnât mademoiselle de Montpensier.

Puisieux favorise madame de Guise, La Vieuville

fait pour la comtesse de Soissons.

La Reine
,
prévoyant que le dernier feroit divers

eflorts en cachette dans l'esprit du Roi , se résolut

de lui représenter les raisons qui dévoient em-

pêcher le changement en cette afïaire, oùelleétoit

savante pour en avoir ouï souvent parler au feu

Roi.

Sachant que le Roi son père l'ayant fait, qui étoit

un prince si sage et si judicieux , if n'y ^avoit point

d'apparence de le rompre sans grande considération -,

([ue toutes les raisons pour lesquelles il l'avoit fa il
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subsistoient : pour l'attacher en France par un ma-

riage, et l'empêcher de prendre une alliance étran-

gère qui lui donnât moyen de troubler l'Etat-, pour

empêcher que M. le prince ne devînt trop puissant

et trop riche
j

qu'il étoit à craindre que ceux qui

sollicitoicnt cette rupture , voulussent empêcher que

sa maison n'eût point d'enfims , n'y en ayant plus pour

lui , ni en Espagne , ni en Angleterre.

Qu'elle savoit bien qu'on avoit parlé de la fille de

l'Empereur, ou de Florence ^ mais que cela lui confir-

moit la même opinion
, parce qu'elles étoient si jeunes,

que de nécessité l'exécution en seroit remise à de lon-

gues années
;
que lui-même lui avoit dit que M. le

prince avoit dessein à la couronne ; avoit parlé en

Italie de la courte vie qu'il s'imaginoit que lui et

son frère dévoient avoir
5
que cela l'obligeoit d'autant

plus à lui en ôter l'espérance par un mariage dont

les fruits pussent être présens -, qu'elle ne lui conseil-

loit pas encore de marier son frère ^ ([ue la première

chose à laquelle il devoit penser, étoit d'avoir lui-

même des enfans.

Que cela étant, il différeroit l'exécution du ma-

riage de son frère au temps qu'il le jugeroit le plus

convenable, vu que la couronne seroit assurée à sa

maison et les ruines levées -, mais que s'il n'en avoit

bientôt, il étoit à propos qu'il le mariât, pour pré-

venir les inconvéniens qui étoient arrivés à Henri III,

le parti de la ligue n'ayant pris fondement que pour

le voir hors d'espérance d'avoir des enfans , et ainsi

n'appréhender pas qu'ils pussent , après sa mort, ven-

ger les crimes qu'ils commettroient contre lui.

Le Roi écouta ce discours et en conçut la force

,
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quoique le colonel (0, qui ëtoit gouverneur de Mon-

sieur, eût été auparavant prévenu
,
jusques à ce point

que de lui dire que la Reine n'aflectionnoit point

cette aflaire que pour l'amour qu'elle portoit à

Monsieur, qui seroit trop considérable s'il avoit des

enfans
^
quoique M. de Vendôme lui eût dit que

ce mariage mettoit sa vie en péril , vu que mes-

sieurs de Guise avoient bien déjà fait mourir un

roi, et qu'étant alliés à Monsieur par mademoiselle

de Montpensier, ils pouvoient jouer de pareilles

tragédies.

La Reine n'ignoroit pas les artifices dont on avoit

préoccupé son esprit. Elle avoit appris le premier par

un des confidens du colonel , le deuxième par La

Vieuville ; mais elle aima mieux se mettre au hasard

de quelque soupçon mal fondé
,
que de laisser perdre

ceux à qui elle avoit donné la vie.

Le lecteur jugera qu'en telles occasions il ne fal-

loit pas un- moindre courage que celui de la Reine,

ni un moindre naturel que celui d'unemère passionnée,

pour passer par-dessus des difficultés si épineuses.

La Vieuville, quipoursuivoitcette aflaire avec beau-

coup d'ardeur et peu de raison, dit à la Reine que

madame la comtesse entreprenoit cette rupture avec

tant de violence
,
qu'elle avoit usé de menaces contre

M. de Puisieux, s'il ne portoit le Roi à lui donner

contentement. La Reine lui dit que, si cette raison

avoit force , il seroit aisé à tout le monde de faire ses

affaires, n'y ayant personne qui ne sût faire une bra-

vade j mais que telle procédure étoit tellement pré-

(i) Le colonel: D'Ornauo, colonel tics gardes -corses , c'toit deyenu

«50uv«rneur de Monsieur après la mort du comte de Lude.
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jiidiciable à i'Elat
,
qu'elle diroit hardiment au Roi

([u il y va de sa dignilé de ne le point soufïrir
^

Qu'elle aimoit grandement madame la comtesse et

son fils, mais non pointa l'égal de l'intérêt de ses

enfans
5

Qu'ainsi qu'elle seroit très-aise de les assister en

leurs afiaires particulières, ainsi elle protégeroit, en

ce qu'elle pourroit , sous l'autorité du Roi , les mi-

nistres aux haines et-€nvies qu'ils s'attireroient en

donnant de bons conseils. Il arriva, de toutes ces

contestations
,
que le Roi résolut de ne pas rompre

le mariage de Monsieur, mais en différer l'exécution

en un temps plus favorable.

îAu même temps qu'on parloitdu mariage de Mon-

sieur et de mademoiselle de Montpensier , la Reine

jugea, par la conférence qu'elle eut avec La Vieuville,

que le chancelier avoit dessein de se fortifier de deux

créatures dans le conseil et de s'unir avec les princes.

On parloitde donner les galères à M. deGuise^ mettre

le prince de Joinville et Bassompierre au conseil; lui

donner le gouvernement de Picardie ; rappeler M. le

prince; marier sa fille avec le fils de M. de Guise,

c'est-à-dire unir ensemble les gouvernemens de

Berri, Bourbonnais, Auvergne, Dauphiné et la Pro-

vence, et mettre ces personnes en état de se soutenir

par leurs propres forces. Elle crut que ce lui seroit

un crime de se taire dans une occasion importante;

qu'elle doit trop au Roi et au public pour souffrir

patiemment une chose qui leur est si contraire.

Les ministres avoient fait dessein de iieii parler

au Boi qu'aux petites chasses , afin qu'elle ne pût

interposer ses avis. Elle envoya Marilluc lui dire que
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le bruit couroit qu'on se vouloit servir du temps qu'il

éloit absent de Paris
,
pour le faire résoudre à mettre

des personnes dans son conseil
;

Que cette affaire étoit la plus importante qu'il fe-

roit jamais
,
puisque du bon ou mauvais choix de

conseils dépend le bien ou le mal de son Etat
;

Qu'on étoit résolu de prendre expressément le

temps de lui en parler
,
pour empêcher qu'étant au-

près de lui elle ne lui dît ce qu'elle pensoit utile à

son service
;

Mais qu'elle ne s'est pu empêcher de lui repré-

senter que s'il n'y met des gens qui soient en grande

opinion dans le public , et dont la prudence et la

force d'esprit soient reconnues , son gouvernement

tournera dans un grand mépris
^
que jamais les affaires

publiques ne furent en état plus difficile, ni n'ont été

en plus grande nécessité : de façon que si elles tom-

bent entre les mains de personnes qui songent à faire

les leurs , et non pas leurs charges, il lui sera mal-

aisé de se relever de celte chute -,

Que pour elle, elle n'a personne à lui nommer, mais

que c'est à lui d'y bien penser j s'étant toujours aperçue

que quand il se veut donner le loisir d'agir de lui-

même, il n'y a rien à redire dans ses choix
5

Qu'elle lui mande ceci en particulier 5 mais que,

s'il le trouve bon , elle lui dira publiquement en son

conseil à son retour , afin qu'il prenne de là occasion

de se défaire de ceux qui veulent arracher par im-

portunité des emplois qui ne se doivent donner

qu'avec jugement et au mérite.

Comme il fut arrivé , elle ajouta à ce que dessus

qu'il lui avoit dit autrefois qu'il vouloit fortifier son
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conseil contre M. le prince
5
qu'elle avoit connu aux

ministres un dessein tout contraire , de se lier entiè-

rement avec lui et de jeter de ses confidens dans les

atl'aires;

Qu'on les vouloit tous deux intimider des mono-
poles de M. le prince pour faciliter son retour , et

lui faire du bien pour éviter le mal qu'il pourroit

faire aux ministres
-, qu'on l'avoit priée de lui en faire

l'ouverture , mais qu'elle en avoit refusé la commission

,

la jugeant préjudiciable à son service
5
qu'elle n'im-

prouvoit pas la présence de M. le prince dans la cour,

mais bien sa puissance dans les conseils.

Le Roi lui avoua qu'on l'avoit sondé pour donner

les sceaux à Bellièvre , fait de grands efforts pour jeter

Bassompierre dans le conseil
j
que le prince de Join-

ville lui avoit été proposé de la part du connétable et

de BuUion; qu'ils lui avoient voulu faire croire qu'elle

vouloit tenir M. le prince éloigné
,
pour , sur les

moindres mécontentemens , faire avec lui des factions

dans l'État.

Un peu après on est étonné que le prince de Galles

passe inconnu en France, allant en poste en Espagne

pour accomplir le mariage projeté de lui et de l'in-

fante.

Le roi d'Angleterre, qui étoit prince ami delà paix,

ne pouvoit souilVir avec son honneur de voir son

beau-fils et sa lille dépossédés du Palatinatj et, ne

voulant pas entreprendre de le remettre en sondit

Etat par la force des armes, essaya d'y parvenir par

l'alliance qu'il rechercha du roi d'Espagne, deman-

dant l'infante en mariage pour son fils j et lui semblant

que les affaires tiroient trop en longueur , et ses su-
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jets, qui savoient que l'Empereur avoit, en janvierde

Tannëe présente, déclaré le duc de Bavière électeur

palatin , le sollicitant importunément de ne permettre

pas que cet affront fût fait à l'Anglais , trouva bon que

son fils partît à Timpourvu, et, passant inconnu par

la France , allât demander lui-même celle qui lui

pouvoit difficilement être refusée , étant recherchée

avec tant d'amour.

Il arriva à Paris au commencement de mars, vit

danser le grand ballet de la P«.eine le 5 , et, poursui-

vant son voyage, arriva à Madrid le 17 , où, ayant été

très-bien reçu , après y avoir demeuré quelques mois

,

et que le bref du Pape pour la dispense fut prêt d'être

accordé à Rome , il retourna en Angleterre avec le

mécontentement ordinaire que les rois rapportent de

leur entrevue , de laquelle il n'arrive quasi jamais

qu'ils partent aussi bons amis qu'ils étoient venus.

Le Roi fut si mal averti
,
qu'il n'eut point d'avis de

son passage par la France qu'il ne fût déjà près des

frontières d'Espagne. Chacun prit ce voyage diverse-

ment : les ministres en parlent comme d'une chose

de nulle conséquence
,
plus propre à faire blâmer les

entrepreneurs que leur en faire recevoir avantage

en leurs affaires.

La Reine prend son passage tout autrement , reçoit

un déplaisir sanglant de voir que notre négligence et

mauvaise conduite font perdre à la France l'occasion

de se fortifier par ce mariage , et donnent lieu à l'Es-

pagne de s'accroître à nos dépens.

Elle remontre au Roi , comme on étoit investi de la

puissance d'Espagne de tous côtés
,
que les affaires

d'Allemagne nous étoient indifférentes ,
quoique la
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maison d'Autriche l'eût
,
par notre négligence

,
pres-

que toute réduite à son obéissance
;

Qu'on méprisoit la Valteline
,
qu'on mécontentoit

les Suisses
5
qu'il étoit à craindre , si nous ne donnions

aux Hollandais une véritable et prompte assistance

,

que le mariage d'Angleterre ne produisît de deux

choses l'une pour l'Espagne , ou que le roi d'Angle-

terre abandonnât les Etats pour rétablir son gendre,

ou qu'il moyennat la trêve entre le roi d'Espagne et

les Etats qui s'y disposoient à sa prière , de peur d'être

abandonnés de lui 5 ce qui se feroit d'autant plus aisé-

ment qu'ils ont peu de confiance en nous , et que
,

bien que l'humeur de ce prince ne leur en fit pas

espérer grand support , ils ne laissent d'avoir quelque

créance en lui , comme professant la religion en la-,

quelle ils vivent
5

Qu'on savoit bien que Spinola avoit envoyé plu-

sieurs fois en Espagne donner avis qu'il feroit plus de

progrès en trois mois en France qu'en dix ans en

Hollande , et qu'il conseilloit la trêve à ce dessein
;

Qu'elle ne se pouvoit faire en alfaires si pressées
,

et ce d'autant moins qu'elle avoit toujours vu le

feu Roi prendre des maximes contraires à celles qui

se praticjuent maintenant
,
par lesquelles il sembloit

que nous fussions aux gages d'Espagne pour procurer

leur grandeur et avancer notre ruine.

Elle eût pu ajouter: là la source et l'origine d'où vient

que les affaires vont bien en Espagne et mal en France
5

mais la connoissance qu'elle avoit que passer jusque-

là lui eût nui et n'eût pas servi le Roi , vu le pouvoir

qu'avoient ceux qui étoient auprès de lui . l'empêcha

d'aller plus avant.
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Cette différence vient qu'en Espagne les ministres

semblent n'avoir autre soin que d'avancer les affairos

publiques, et ceux de France mettent les affaires du

Roi sous les pieds, et les leurs seules devant les yeux
;

Que ces conseils d'Espagne sont composés de

nombre de personnes qui se contraignent en s'éclai-

rant les uns les autres à bien faire , où ici les affaires

sont entre les mains d un ou deux de même intelli-

gence
,
qui disposent de leurs charges avec aussi peu

de résistance que du revenu de leurs maisons
5

Qu'en Espagne les services y sont soigneusement

récompensés , au lieu qu'en France on les méprise

souvent quand ils sont passés. Un vrai ministre ne

doit penser qu'aux intérêts de son maître, mais le

maître doit penser aux siens. De tout ce que dessus

il arriva qu'on se résolut de donner de l'argent aux

Etats , ce qui avoit été interrompu depuis que la Reine

étoit sortie des affaires.

Après lui avoir parlé du dehors, elle le pria de

penser au dedans sérieusement et non par boutades
;

exécuter les résolutions sans se contenter de les avoir

prises; amasser de l'argent, fortifier les frontières,

régler les dépenses
5
qu'elle consentoit d'elle-même la

cassation de sacompagnie de chevau-légers, pour servir

d'exemple à Tordre et à la diminution de ses garnisons.

Elle eût volontiers ajouté de former un bon conseil

dont il se fût rendu le chef; car , en effet , il ne l'étoit

que par naissance et non par exercice.

Les affaires étoient en tel désordre que les affaires

dépendoient du père et du fils (O; le Roi s'adonnoit

(i) Du père et du fils Du chancelier de Siilery et du niarr/nis de

Puisieiix son fils.
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à la chasse , sembloit faire beaucoup quand il s'exemp-

toit des corvées du conseil ; rien ne s'y faisoit que

par leur mouvement; il n'y avoit point d'ordre à la

fonction, point de gré à bien faire
,
point de stabilité

en la condition, point de discernement au clioix des

personnes.

Tout ce qu'ils font par dessein n'a pour but que

leur profit ; s'ils font quelque bien au public , c'est par

occasion et quand leurs avantages se rencontrent

dans celui du royaume. On souffre des gens qui, fai-

sant bien au public, s'en procurent beaucoup à eux-

mêmes -, on tolère encore
,
quoiqu'à regret , des per-

sonnes qui, étant peu utiles à l'Etat, ne le sont pas

beaucoup à leurs maisons-, mais ceux-là sont du tout

insupportables qui ne s'agrandissent que par la perte

de l'Etat , et qui ne trouvent leur accroissement que

dans les confusions publiques.

. Non-seulement personne n'a plus d'entrée dans les

conseils que par leurs mains, mais ils ne veulent

souffrir près du Roi que de leurs créatures
,
que per-

sonnes qui soient à leurs gages.

Ils prient instamment la Reine de se joindre avec

eux pour faire chasser le colonel , madame de La

Valette et Boneuil 5 ils l'assurent que le colonel est

son ennemi , lui répandent de l'événement. Elle en

a trop de preuves pour douter de la mauvaise volonté

de ce personnage, mais trop de prudence pour se

venger à l'avantage du chancelier et de son fils , dont

elle étoit bien aise de contrebalancer la puissance par

personnes qui leur fussent contraires. Elle leur té-

moigne qu'elle est comme certaine religieuse d'Athè-

nes, qu'elle bénit et ne maudit jamais personne;
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qu'elle sait servir ses amis , et ne veut point faire mal

à ses ennemis.

Ils ont jalousie de jToiras (0-, ils appréhendent

qu'il ne s'avance dans l'esprit du Roi à leur préjudice
j

ils disent à la Reine qu'il se pique de favori , la pres-

sent d'en avertir le Roi comme d'une chose très-im-

portante au bien de son service.

Elle conseille le Roi , à leur prière , de faire du bien

à ses serviteurs , mais de ne pas souffrir qu'ils se don-

nent la vanité d'être maîtres de son esprit; que,

comme il a trop bon jugement pour en donner l'effet

,

il y va aussi de sa réputation que personne n'en ait

les apparences.

A peine eut-elle ainsi parlé en leur faveur qu'ils en

informent Toiras
,
qui impute à la Reine ce qu'elle

avoit fait à leur persuasion , voulant profiter d'une

faute qu'ils avoient malicieusement commise.

On peut dire néanmoins en leur louange, qu'ils

avoient fait revenir l'âge d'or , n'y ayant rien de si

difficile qui n'ait passé à la faveur de ce métal.

Quelque rhétorique qu'eût le président de Chevry

pour se maintenir, on voulut voir le fond de sa

bourse.

La Vieuville ne peut entrer dans les finances qu'en

promettant de s'accommoder avec le chevalier de Va-

lençai de la charge de capitaine des gardes à vil prix.

M. de Brèves (2) ne leur eut pas sitôt offert une somme
notable de deniers, qu'ils goûtèrent son rétablisse-

(i) Toiras: Jean de Saint-Bonnet de Toiras. Le Roi le traitoit alors

en favori.— (2) M. de Bici'es: Il avoit d'abord cte gouverneur de Mon-
sieur, et avoit dirige parfaitement son «-'ducation. Des intrigues le firent

renvoyer par le connétable de Luynes, h Tepoque de l'adoiesceuce du

T. 22. X-J
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ment auprès de Monsieur, et voulurent entreprendre

l'éloignement du colonel.

L'évêque de Chartres fut souvent chez La Houssay c,

qui avoit été mis hors de sa charge d'intendant, avec

M. de Schomberg ,
pour savoir ce qu'il lui donneroit

pour parler en sa faveur.

Pour rétablirCastille, on veut sa fille pour d'Estiac

,

2000 pistoles pour l'évêque de Chartres.

Ce qui eût été fait sans que le bonhomme prési-

dent Jeannin dit à BuUion que le chancelier et sou

fils étoient des méchans et des voleurs
,
qui lui vou-

loient faire acheter la liberté de son beau-fils par la

perte de sa petite-fille.

Ce bonhomme fut si touché de ce mauvais traite-

ment, qu'il ne survécut à ce déplaisir que fort peu

de jours.

On ne sauroit assez dire de ses louanges 5 mais il

faut faire comme les cosmographes
,
qui dépeignenl,

dans leurs cartes, les régions tout entières par un

seul trait de plume.

Jamais il n'embrassa plus d'affaires qu'il n'en pou-

voit expédier , ne ressemblant pas aux estomacs

avides, qui, pour se charger de trop de viandes , no

les digèrent pas , et les rendent le plus souvent telles

qu'ils les ont prises.

Jamais il ne flatta son maître 5 s'est toujours plus

étudié à servir qu'à plaire ; ne mêla jamais ses inté-

rêts parmi les affaires publiques.

Ce prud'homme étoit digne d'un siècle moins cor-

prince, el il eut pour successeurs le comte de I^ndc et le colonel d'Or-

nano. Maigre les bonnes dispositions des ministres il ne rentra pas au-

près de Monsieur,
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rompu que le nôtre , où sa vertu n'a pas été estimée

selon son prix. Il fut le premier de sa maison, la-

quelle (s'il eût eu des enfans semblables à lui) il eût

été glorieux à la France qu'elle n'eût jamais fini.

A mémo temps le duc de Bouillon, d'esprit bien

dissemblable au président Jeannin , finit ses jours-, la

naissance duquel fut aussi préjudiciable à laFrance que

celle de l'autre lui a apporté d' 'ilité. Ce fut un homme
sans religion, et de plus d'extérieur et d'apparence

que de réalité de foi; d'une ambition démesurée, fac-

tieux et inquiet, qui ne pouvoit vivre ni laisser vivre

aucun en repos. Il étoit né et fut nourri catholique;

mais , dès qu'il eut atteint l'âge auquel l'amour de la

grandeur commence à poindre le courage, il changea

de religion, pour avoir plus de matière de brouiller

et de moyen de s'agrandir. Il n'y eut depuis aucun

mouvement en cet Etat dont il ne fût la principale

partie ou la cause par ses pernicieux conseils. Il

servit aussi constamment le feu Roi auparavant qu'il

fût venu à la couronne , et tandis qu'il eut la guerre

contre le roi Herui III , comme il lui fut fidèle de-

puis qu'il fut parvenu à la royauté. En récompense

de ses services , il lui fit épouser l'héritière de la

principauté de Sedan, qui étant morte sans enfans
,

il ne laissa pas, par la volonté de Sa Majesté, de de-

meurer maître de cette place, au préjudice de mes-
sieurs de La Marck, auxquels elle appartenoit; ce que
la nécessité que le Roi eut depuis de l'y assiéger, et

les maux que du temps du Roi d'aujourd'hui il a faits

en cet Etat, montrent que Dieu n'a pas eu agréable.

Il étoit courageux, mais malheureux en ses combats,

et si envieux de la gloire d'autrui
,
que

, par pure

^7-
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jalousie, il laissa tailler en pièces l'amiral de Villars

avec huit cents chevaux , ne le voulant point secou-

rir, le devant et lui ayant prorais de le faire ; s'étant

retiré à Sedan lorsque M. le prince fut mis à la Bas-

tille , et n'ayant osé hasarder de plus venir à la cour,

ne pouvant plus en personne assister à nos brouille-

ries , il en étoit le consultant 5 et enfin, n'ayant pu

perdre l'Etat dans lequel il étoit né
,
qui

,
par le poids

de sa grandeur et la bénédiction de Dieu , sortit

heureusement de toutes les rébellions qu'il y avoit

tramées, il perdit ses plus proches alliés, conseillant

imprudemment au prince palatin d'entreprendre

l'usurpation du royaume de Bohême, et se vantant

vainement entre les siens que , tandis que le Roi fai-

soit en France des rois de la fève, il faisoit des rois

effectifs en Allemagne. Mais cette entreprise étant

toute réussie au contraire de son espérance, il mourut

avec ce déplaisir d'avoir fait perdre son Etat à celui

à qui il avoit conseillé de prendre celui d'autrui, et

d'être connu de tout le monde pour un aussi infor-

tuné conseiller que capitaine, dont la prudence étoit

plus grande en paroles qu'en effets, et avoit plus de

montre que de sohdité.

Mais revenons d'où nous sommes partis. Le parle-

ment, voyant que, sous l'administration des ministres,

les affaires étoient dans un si honteux abaissement,

crut être obligé, par le devoir de leurs charges , d'en

dire leurs sentimens au Roi. Leurs députés arrivè-

rent à Fontainebleau le 3 mai, avec commission de

représenter à Sa Majesté la misère du peuple , la

mauvaise conduite de ceux qui avoicnt la meilleure

part au gouvernement , le peu d'espérance de voir sa
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dignitë relevée sous leur minislèrc, et rinléret qu'il

avoit de retrancher plutôt ses dépenses que de les

soutenir par l'oppression de ses peuples.

Le Roi
,
par l'avis de son conseil

,
qui étoit accou-

tumé de se servir de son maître plutôt que dele servir,

leur dit que leurs remontrances tendoient plutôt à

desservir son gouvernement que le réformer
;
qu'elles

étoient plutôt faites par faction que par zèle , et que

ce n'étoit pas à eux de prendre çonnoissance des af-

faires de son Etat.

Nous lisons bien, à la vérité, dans nos histoires,

que Charles IX, sur ce que le parlement ne vouloit

pas reconnoître sa majorité
,

qu'il avoit fait faire au

parlement de Normandie, y étant en personne, leur

dit qu'il ne les prenoit pas pour ses tuteurs. Nous sa-

vons qu'un prince du sang s'étant plaint au parle-

ment des désordres publics, le président de La Vac-

querie dit qu'ils ne se méloient que de rendre la

justice aux particuliers.

Nous savons qu'ayant parlé une fois au feu Roi

avec trop de fermeté , il leur dit que ses prédécesseurs

les craignoient et ne les aimoient pasj que pour lui

il les aimoit et ne lescraignoitpas.

Mais quand ils se sont mêlés, non de combattre les

volontés des rois, mais de faire voir comme on abu-

soit de leur nom, non de recevoir des plaintes des

particuliers contre les rois, mais de faire plainte au

roi contre les particuliers, non-seulement ils n'ont

jamais été repris de l'avoir fait, mais plutôt blâmés

de ne l'avoir pas assez souvent entrepris.

Mais ce n'est pas merveille si ces messieurs se pré-

valent de l'autorité de leur maître contre sa justice.
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Ceux qui ont mauvaise cause tendent toujours aux

fins de non recevoir 5 ils aiment mieux accrocher leur

procès que l'ëclaircir, récuser leurs juges que de se

lier en leur droit.

La Reine prit un chemin tempéré 5 elle leur dit

qu'elle s'assuroit que le Roi leur sauroit bon gré du

zèle qu'ils avoient au bien de son royaume 5 mais qu'il

étoit nécessaire qu'ils apportassent tout le soin qu'ils

pourroient pour empêcher l'avantage C[u'en vou-

droient prendre ceux qui n'avoient pas , comme eux,

les intentions nettes.

Le chancelier avoit conseillé au Roi d'aller passer

la matinée dans la chambre de la Reine avec tout

son conseil
,
pour faire mine de délibérer de la ré-

ponse qu'il lui avoit déjà donnée
,
pour se décharger

sur elle de ce dont elle méritoit du blâme.

Il y va dès le matin y attendre le Roi ; mais la Reine

s'étant trouvée mal la nuit, elle ne fut pas assez tôt

éveillée pour lui donner ce contentement. Ils firent

croire au Roi que c'étoit une maladie feinte pour leur

donner à connoître qu'elle n'avoit point de part à

ce conseil, et lui suscita une nouvelle et lourde que-

relle pour en tirer sa raison.

Comme elle vivoit à Fontainebleau en grande fa-

miliarité avec le Roi, elle est tout étonnée qu'un

grand bruit s'épand par toute la cour qu'on lui a donné

le gouvernement de Saumur : ce bruit la surprend

d'autant plus qu'elle ne l'avoit jamais ni prétendu ni

demandé-, seulement avoit-elle supplié Sa Majesté,

sur ce que plusieurs l'importunoient de ce gouverne-

ment, de n'y mettre personne à son préjudice, le

s'eur du Plessis-Mornay ayant toujours contesté ,
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quoique sans apparence
,
que celle place nVloit pas

dans rétendue de l'Anjou.

La nouvelle de cette gratification se rend si pu-

J)lique
,
que les ambassadeurs s'en réjouissent avec

elle , comme d'une marque assurée que le Roi lui

avoit donnée de sa confiance.

Madame de Puisieuxra'en parle comme d'une chose

résolue; M. de Puisieux tint au sieur de Fossé le

même langage pour en avertir la Reme,

La Reine ne voyant pas , d'un côté , à quoi ces

bruits pouvoient aboutir, et craignant, de l'autre,

([u'on ne lui en rendit de mauvais ofiices auprès du

Roi , comme si elle eût cherché quelque établissement

dans l'Etat, elle en parle au Roi, lui témoigne qu'elle

ne sait ni la source ni la fin de ces bruits
,
qu'elle ne

pensoit pas au gouvernement de Saumur, mais seu-

lement qu'il lui plût y pourvoir avec la réserve de

ce qui lui appartenoit, à cause de l'Anjou
5
que son

avis seroit qu'il fît raser cette place, ou qu'il mît un

exempt pour la garder.

Le Roi approuve cet avis , nomme à la Reine

l'exempt des gardes qu'il y veut envoyer
5
plusieurs

s'opposent à celui-là. Le capitaine des gardes qui

est en quartier prétend que c'est à lui d'y nommer.

Celte diflicullévidéeparrautorité du Roi, qui per-

siste au choix qu'il en avoit fait , on en forme d'autres
;

on y veut envoyer un exempt gouverneur, avec une

compagnie qui ne soit pas à lui. Il proteste ne pouvoir

répondre de la place s'il n'a la liberté d'y pourvoir :

sa demande est jugée raisonnable.

Enfin, on fait ditïicullé sur la commission, savoir

si on mettroit sous l'autorité de la Reine ou non. La
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Reine témoigne n'affectionner rien en cela de nou-

veau. On cherche et trouve-t-on plusieurs exemples

d'autres qui avoient été expédiées sous le nom des

gouverneurs particuliers ; on en délivre une portant

cette clause 5 le chanchelier la refuse au sceau.

La Reine, sur cet achoppement, envoie Marillac

trouver le Roi pour savoir sa volonté -, que , par rai-

son , les exemples qu elle en avoit donnés dévoient

avoir levé ces empécheraens, mais qu'elle estimoit

tant son jugement
,
qu'elle aimoit mieux s'en remettre

à ses avis qu'à la coutume.

Le Roi répond (0 qu'il la vouloit traiter, non-seu-

lementcomme Vavoientété les gouverneurs d"Anjou

,

mais mieux que les autres, et que si elle justifioit

qu'un seul eût eu cette-place dans son gouvernemeiit

^

qu'il vouloit que ses lettres fussent expédiées en cette

teneur.

La Reine lui envoie l'exempt , se contente de sa

bonne volonté sans en vouloir l'effet , le prie de le

vouloir dépêcher , de crainte que son secours ne

tarde le bien de son service.

Il répond absolument qii'il n'en feroit rien, et qu'il

le vouloit en la forme qui témoignât la confiance qu'il

avoit en elle.

La Reine apprend, sur ces entrefaites, que Pui-

sieux avoit envoyé Barat vers le Roi sur ce sujet.

Elle envoie Marillac pour découvrir le sujet de sa

négociation ; le Roi lui dit qu'on l'embarrassoit sur

cette affaire , mais qu'il vouloit que la Reine sa mère

eût contentement.

(1) Le Roi répond: Les mots italiques de celte plyase sont de In

main de Richeliou.
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Comme il arrive de la chasse Puisieux l'entretint
;

on est étonné qu'à la sortie de cette conférence le

Roi change de volonté et l'allaire de visage.

Puisieux envoie quérir Bouthillier, fait mine d'i-

gnorer l'état de cette affaire, lui dit la colère où il

avoit trouvé le Roi à son retour.

Bouthillier lui témoigne qu'il n'en peut rien croire,

vu la réponse favorable qu'il avoit faite à la Reine

sa mère, et par l'exempt, et par Marillac : celui-ci

réplique, ou qu'ils n'ont pas ouï la réponse du Roi

,

ou qu'ils ne l'ont pas rapportée fidèlement : arrive

Marillac qui lui confirme la vérité, et le convainc

sur-le-champ.

On reconnoît par là sa mauvaise volonté , de la-

quelle on étoit déjà plus qu'assuré par deux autres

voies : l'une
,
que le Roi même avoit reconnu , à un

grand du royaume, qu'ils avolent embarqué la Reine

sa mère en cette affaire, et qu'ils la traversoient en

ce qu'ils pouvoient j l'autre, que le Roi témoigna au

père Séguiran être averti que sa mère prenoit part en

Saumur
,
pour fortifier Monsieur , son frère.

La Reine, touchée d'une juste colère, dit à Pui-

sieux qu'elle trouve sa procédure du tout extraor-

dinaire, pour un homme de sa condition, envers

elle, et d'un ministre envers le Roi 5 ou qu'il falloit

qu'il eût dessein de faire paroître une mauvaise in-

telligence entre Leurs Majestés, ce qui n'étoit pas
,

ou qu'on ne devoit rien espérer du Roi que par

lui, et qu'il portoit ses volontés selon ses passions
;

en quoi , ou il avoit peu de prudence , ou bien qu'il

la voulût mettre mal avec le Roi, ce quelle étoit

résolue de ne pas souffrir.
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Qu elle ne lui poiivoit dissinuiler que puisqu'elle

V ctoit engagée, qu'elle auroit du ressentiment de la

conduite quil prendroit en cette afïaire. J'en parlai,

par son commandement, au commandeur de Valençai

en mêmes termes.

Deux jours après, la commission fut délivrée l\

l'enseigne des gardes, conformément à ce que la Reine

avoit pu désirer.

Le Roi le fit de très-bonne grâce ;
témoigna joie

extrême de l'avoir fait; dit k la Reine qu'il y avoit

])lusieurs personnes qui disoient d'une façon à l'un

et tout le contraire aux autres
;
qu'il falloit à l'avenir

qu'ils s'entreparlassent plus par eux que par autrui.

Sur ce discours Puisieux entra-, le Roi le voyant

entrer dit à la Reine : « Taisons-nous ; » ce qui donne

lieu de conjecturer qu'il étoit de ceux dont il avoit

parlé
,
quoique depuis il lui nomma Daucaize.

La Reine, ayant été interrompue, aborda le Roi

deux jours après, et lui dit que le sujet de sa dou-

leur avoit été qu'on lui avoit voulu persuader qu'elle

cherchoit de l'établissement dans l'Etat , et qu'elle

vouloit fortifier M. d'Anjou de ces places
5
que, bien

qu'à telles inventions il ne fallût répondre que par

Ja punition des auteurs, elle le supplioit pourtant,

pour y remédier à l'avenir, qu'il eût agréable qu'elle

lui remît l'Anjou et les places qu'elle y tenoit , afin

qu'il connût clairement qu'elle n avoit autre préten-

tion que celle de son cœur.

Elle eût pu ajouter que ceux qui sont auprès de lui

pourroient bien justifier qu'elle n'avoit pas grande

pensée pour M. d'Anjou , vu que Puisieux l'avoit plu-

sieurs fois poursuivie d'entreprendre avec lui de faire
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chasser le colonel
,
qui étoit son ennemi irréconci-

liable, et y mettre M. de Brèves; ce qu'elle navoit

jamais voulu faire, quoiqu'on l'assurât de l'événement,

de crainte que ledit sieur, qui y avoit été autrefois

rais de sa main
, y étant remis , ne donnât jalousie et

lieu de croire qu'elle se voulût fortifier de sa per-

sonne.

-Le Roi reçut ces ofïres avec tendresge et n'en vou-

lut pas la démission, l'assurant qu'il ne tenoit rien

plus à lui que ce qu'elle avoit entre ses mains. Elle

n'est pas sitôt accommodée avec le R.oi, qu'ils essaient

de la brouiller avec la Reine sa fille. Puisieux donne

au Roi quelque jalousie de la conduite de la Reine

sa femme, lui fait trouver mauvais la liberté que tout

le monde prend d'entrer dans sa chambre
,
qu'il se-

roit à propos pour son honneur d'en faire la défense,

et à désirer que la Reine sa mère en voulût porter la

parole.

Elle prie le Roi de vouloir terminer cette affaire

sans éclat
,
qu'elle se promet que sa fille ne saura pas

plutôt ses intentions
,
qu'elle se portera d'elle-même,

par des voies douces et amiables , à lui donner satis-

faction -,

Que son âge excuse sa facilité, et qu'on doit pour-

voir aux divisions domestiques avec secret. Quelque

raison qu'elle apporte , elle ne peut changer la résolu-

tion , elle ne peut s'exempter de cette corvée.

Elle dit au Roi qu'elle prévoit bien qu'on se veut

décharger sur elle de ce conseil, mais qu'elle aime

mieux en porter le blâme ([ue de ne point faire ses

volontés.

Elle ne se fut pas sitôt acquittée de ce commande-
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ment
,
que Pulsieux et sa femme ne l'accusent d'en

être la cause
,

qu'ils ne le condamnent d'injustice

,

qu'ils ne s'offrent à le faire changer.

- On anime la fille contre la mèrcj on divise ce que

Dieu veut être si étroitement uni.

Puisieux sollicite le Roi de révoquer cette défense;

ne l'ayant pu obtenir , non plus que la Reine de se

joindre à sa prière, elle lui dit qu'il eût été bon de

ne le pas faire , mais encore pis de la changer; que,

comme elle ne le put conseiller pour ce qu'il y va de

la dignité du Roi , aussi elle n'y apportera pas d'em-

pêchement, puisqu'il y va du contentement de sa

fille.

Comme dans la cour les esprits sont toujours par-

tagés, les uns échaufïent la Reine contre sa mère,

d'autres lui font eonnoître la vérité du fait.

Le Roi lui en parle de son propre mouvement, lui

commande de vivre avec elle dans le respect qu'elle

lui doit, l'assurant qu'elle n'a contribué à ce conseil

que ce que doit une mère aux prières de son fils.

"Elle la vint incontinent trouver, lui demander

pardon si elle avoit cru quelque chose à son préju-

dice, qu'elle reconnoissoit bien que d'autres s'étoient

voulu attirer le gré du mal qu'ils avoient conseillé de

lui faire.

Ce n'étoit pas la première fois qu'ils avoient fait

prendre et détourner des conseils, qu'ils avoient fait

changer des résolutions, pour justifier, contre la vé-

rité, qu'ils n'y avoient point de part, pour donner aux

autres le blâme et s'attirer l'honneur de la grâce.

A Lyon il fut résolu de chasser madame du Vernet,

à cause de sa mauvaise réputation et d'un accident
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qui lui arriva, sans avoir égard à l'honneur de la

maison royale. Elle ne fut pas sitôt accommodée à

Paris avec madame de Puisieux
,
que la sentence de

son bannissement fut révoquée.

On veut chasser madame de Chevreuse (0 : s'il y a

faute en ce conseil, c'est de ne l'avoir pas assez tôt

pris j elle a recours à madame de Puisieux, lui promet

de ne s'attacher pas moins à ses intérêts qu'à ses hu-

meurs : sa paix se fait , elle est mieux dans le cabinet

que jamais à la vue de la France , à la honte du Roi

,

à la perte de la Reine , dont le bon naturel est forcé

par ses mauvais exemples.

On anime le Roi contre M. de Bellegarde sur le

sujet du monde le plus chatouilleux 5 il lui est com-
mandé deux ou trois fois de se retirer en son gou-

vernement j ses amis lui conseillent de s'accommoder

avec ceux qui gouvernent. Il n'est pas sitôt réconci-

lié avec le Père et le Fils, que le Saint-Esprit touche

le cœur du Roi , en sorte qu'il change le bannissement

en grâces.

11 est vrai que M. de Bellegarde désirant savoir du
Roi s'il approuvoit cet accommodement

,
parce qu'il

vouloit dépendre entièrement de lui , Sa Majesté

trouva bon qu'il ne le fît qu'en apparence et non pas

en eflet-, ce qui justifie qu'il se servoit d'eux , et qu'il

ne s'y fioit pas beaucoup, que s'il en suivoit par faci-

lité les conseils , il ne laissoit pas d'en connoître les

défauts.

Mais le bonheur de ces messieurs étoit que , si le

(i) Madame de Cheureuse : Marie de Rohan-Montbazon : devenue

cuve du connétable de Luyncs, elle avoit épouse, en 1G21 , Claude

de Lorraine , duc de Chevreuse.
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Roi en connoissoit les arlifices, il ne s'en gardoit pas

toujours.

La Reine voyant les affaires en cet état , le peu de

part qu'on lui en donnoit, le peu d'avantage qu'il y

avoit de s'en mêler , conseillée d'ailleurs par ses mé-

decins de pourvoir à sa santé, se propose d'aller à

Fougues
,
pour s'en être bien parfaitement trouvée

l'année précédente.

Selon son bonheur accoutumé , on ne manque pas

de donner de la jalousie au Roi de ce dessein , de lui

imputer qu'elle promouvoit un accommodement avec

M. le prince et le comte de Soissons.

Considérant cette malice , et que si elle alloit à

Fougues M. le prince la viendroit voir pour n'en être

éloigné que de douze lieues, que M. le comte en même

temps demandoit liberté d'aller en son gouvernement,

elle jugea que les rencontres de ce voyage n étoient

pas bonnes , dit au Roi qu'elle préféreroit toujours

ses affaires à sa santé, que, bien qu'elle ne voulût

être liée qu'avec lui , elle ne doutoit pas que , si elle

alloit à Fougues , M. le prince ne la vînt souvent visi-

ter pour faire croire qu'il étoit en intelligence avec

elle, et s'avantager à ses dépens; que pour ces con-

sidérations elle s'étoit résolue d'aller à Monceaux

prendre les eaux.

Le Roi témoigne lui avoir obligation de ce procédé,

et avoir très-agréable ce changement de lieux -, mais

,

bien qu'il lui fit l'honneur de l'assurer qu'il ne pouvoit

avoir aucune méfiance de ses actions , elle jugea qu'il

avoit l'esprit blessé , de ce que , à la sortie de ce dis-

cours , M. le comte eut congé d'aller en son gouver-

nement, que jusque-là il n'avoitpu obtenir.



DE RICHELIEU. [l6a3] U7 I

On donne à ce prince dans ce voyage plusieurs

dégoûts aussi peu nécessaires que raisonnables. Elle

en parle franchement, concluant qu'il éloit bon de n'a-

vantager pas les princes en ce en quoi le service du

Roi pût recevoir préjudice et son autorité diminu-

tion 5 mais qu'en choses indifl'érentcs et qui ne sont

pas de cette conséquence, il les falloit contenter

avec soin.

La Reine étant à Monceaux , le iRoi la vint voir

deux fois, et y fût venu la troisième si les ministres,

par jalousie, ne l'en eussent ouvertement détourné.

Il s'en plaignit à quelques-uns de ses confidens

,

dit à M. de Bellegarde : « Ils sont plaisans, ils veu-

(( lent que je ne bouge d'ici d'auprès d'eux , ou que je

(( n'aille qu'aux lieux qu'ils me prescriront. »

« Ils me veulent faire croire qu'il s'est fait dans ces

« voyages de Monceaux des monopoles 5 mais je

« m'en moque , car de moi-même ils me veulent per-

« suader que j'y ai eu des desseins auxquels je n'ai

« point pensé. » Il n'ignoroit pas leurs artifices , mais

il avoit peine à s'en défendre.

Ces deux voyages réussirent si bien
,
que Leurs

Majestés en demeurèrent parfaitement satisfaites.

Le Roi ne se pouvoit taire de la bonne réception

que la Reine sa mère lui avoit faite , du plaisir qu'il

prenoit en sa compagnie , ni la Reine en exprimer sa

joie.

Il commande à Toiras qu'il aimoit de s'accommoder

avec elle, parce qu'il ne pouvoit lui faire du bien si

sa mère ne lui en vouloit.

Les lettres qu'illui ëcrivoit étoient si pleines d'af-

fection, qu'on jugeoit bien que, si ce n'eût été l'arti-
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fice des ministres, elle eût eu toute autre place qu'elle

n'avoit et dans son cœur et dans ses affaires.

Le Roi envoya la Reine sa femme la voir : conseillée

de quelques femmes malintentionnées , elle eût bien

voulu s'en excuser ^ mais il le voulut si expressément

qu'elle ne put s'en défendre.

Elle y fut si bien reçue
,
que d'elle-même elle y

vint une seconde fois pour assister à une comédie

que Madame y devoit jouer.

Les artifices de la cour sont incroyables; le prince de

Joinville dit, au retour de Monceaux, à La Vieuville

qu'il falloit qu'ils en treprissent de débusquer Puisieux

,

que la R.eine seroit de la partie, qu'il avoit charge de

lui en parler; à quoi elle ne pensa jamais.

La Vieuville avéra que, le même jour qu'il lui avoit

parlé de ruiner Puisieux, il avoit parlé à Puisieux pour

le perdre, et à la Reine, au même jour qu'il l'avoit

avertie que La Vieuville étoit son ennemi, et qu'elle

s'en devoit garder, il avoit donné avis à La Vieuville

de ne se pas confier en elle , et qu'elle souliaitoit sa

perte. Le plus grand mal qu'on ait dans la cour n'est

pas à bien faire , car il n'y en a point, mais à recon-

noître les personnes et à discerner les nouvelles.

Après avoir fait quelque séjour à Monceaux, le Roi

lui témoigna qu'il désiroit passionnément qu'elle re-

vînt auprès de lui.

Beaucoup pensoient que c'étoit pour l'avancer en-

tièrement dans le maniement des affaires ; mais elle

ni les siens ne le crurent jamais, mais bien que c'é-

toit pour vider sous son nom les prétentions de la

duchesse de Chevreuse et de la connétable de Mont-

morency , dont on ne pouvoit davantage reculer le
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jugement; ou bien que La Vieuville, qui avoit une

particulière intelligence avec le Roi au desçu de Pui-

sieux , désiroit se fortifier d'elle en certaines choses

où il en avoit besoin ; ou que tous deux la voulussent

employer pour demander au Roi des gratifications en

leur faveur.

Car, en effet, quelque crédit qu'ils aient eu, ja-

mais le Roi n'eut en eux une entière confiance
;
ja-

mais Puisieux ne put emporter la citadelle de Mont-

pellier pour son beau-frère-, et La Vieuville, ayant

voulu sonder l'esprit du Roi pour un de ses proches

,

n'y vit point de jour.

La Reine ne fut pas sitôt arrivée, qu'elle vit l'ac-

complissement de sa prophétie. On met le différend

de madame de Chevreuse sur le tapis ; ayant différé

six, semaines à le régler, et jusques à son retour, elle

prévoit bien que ce jugement en devoit être mau-

vais , et qu'on se veut décharger sur elle.

La Vieuville, qui la croit dans la cabale de M. de

Puisieux , la fait chasser sous prétexte de l'honneur

de la maison du Roi.

Incontinent après ce jugement, Préaux alla trou-

ver Bassompierre , intime ami de M. de Guise
, pour

lui dire que c'éloit la Reine qui avoit gâté son affaire,

et qu'au conseil elle avoit fait ouvertement contre

eux. Messieurs de Guise s'en voulurent éclaircir avec

Roissy et Bullion 5 ils trouvèrent qu'elle n'en avoit

parlé ni de près ni de loin.

La Vieuvilledit à M. de Guise que le comte de

Soissons, à son départ , avoit prié les ministres d'as-

sister M. de Montmorency , et avec telle instance

,

qu'au cas qu'ils le fissent, d'être content d'abandon-

T. 2a. 18
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ner ses intérêts : ce qui étoit faux et ne tendoit qu'à

se décharger sur les autres.

La Reine, sachant que le prince de Joinville , la

princesse de Conti et sa femme , croyoient que c'étoit

elle qui étoit cause de leur mécontentement, voyant

qu'elles lui en faisoient la mine , ne voulut rien dire

jusques à ce que le Roi fût de retour de la chasse où

il étoit allé-, mais depuis, ayant su que le Roi disoit

que quiconque attribuoit ce conseil à la Reine en.

avoit menti, elle témoigna à tout le monde qu'elle

auroit toujours à honneur qu'on lui imputât des con-

seils que prendroit le Roi
,
parce qu'elle savoit bien

qu'ils seroient bons
;
quand même elle n'auroit pas

été d'un avis, le Roi lui feroit grand honneur de se

servir de son nom
5
qu'à la vérité elle ne trouveroit

pas bon que d'autres en usassent ainsi -, puisqu'il avoit

plu au Roi de dire que c'étoit lui qui étoit auteur du

conseil qu'il avoit pris , elle n'avoit rien à faire qu'à

le confirmer
5
que si après cela ils estimoient que ce

fût elle
,
qu'elle ne devoit rendre compte de ses ac-

tions qu'à Dieu et au Roi, pour le bien duquel elle

se soucioit fort peu qu'on lui imputât des calom-

nies
5

Que par là elle croyoit qu'ils la vouloicnt offenser^

en quoi elle prenoit patience, croyant qu elle se pas-

seroit bien de ceux qui méprisoient son amitié
5
que

cela n'empêcheroit pas que , s'ils vivoient avec elle

comme ils dévoient, ils n'en reçussent toute sorte de

bons offices.

Après le mécontentement des Guisards pour l'é-

loignement de madame de Chevreuse , et celui du

comte de Soissons pour les dégoûts donnés en son
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voyage , et la sëdition que le peuple exeita à Rouen
,

les ministres, voyant un universel niécontenlement,

en furent étonnés ,
particulièrement le sieur de La

Vieuville qui vint trouver la Reine , et lui proposa
,

pour remède de ces maux
,
qu'il avoit pensé que Sa

Majesté devoit faire un conseil auquel tous les prin-

cipaux princes eussent entrée, et qu'ainsi ils seroient

contens et contiendroient ceux qui sont au-dessous

d'eux en leur devoir;

Qu'il Tavertissoit de ces désordres, afin qu'elle

pensât d'elle-même aux remèdes , et que celui qu'elle

trouvero.it le plus convenable seroit suivi; qu'il la

prioit de m'en communiquer comme très-capable de

secourir l'État, et dont les autres ministres appré-

hendoient extraordinairement la suffisance.

La Reine reconnut bien que ce changement de pro-

cédés ne procédoit que de la crainte qu'il avoit , et

qu'il ne dureroit guère en cette humeur; elle lui dit

qu'elle trouveroit le remède qu'il proposoit très-

dangeréux, qu'elle l'avoit pratiqué et estimé salutaire

durant la minorité du Roi
,
parce que l'âge de son fils

ne permettant pas qu'il pût gouverner, il étoit de sa

modestie à elle, qui en avoit la charge, d'en faire

part, par sa bonté, aux plus grands du royaume,

joint que par ce moyen elle rendroit compte de ses

actions au public;

Que son gouvernement, sa régence et son admi-

nistration étant expirés, le Roi, par le conseil de

ses ministres , avoit changé cette forme d'agir , ne

donnant plus de part aux grands dans son conseil,

pour témoigner qu'il étoit assez fort pour agir de lui-

même
;
que si maintenant on reprenoit ce qu'elle

18.
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avoit pratiqué en sa régence, il sembleroit quHl re-

tombât en minorité
5

Que le vrai remède étoit de faire tout le contraire

de tout ce qu'on avoit fait jusqu'à présent
;
qu'il falloit

que le Roi agît davantage en apparence et en effet
;

que son conseil fût plus fort
j
que deux seules per-

sonnes y faisoient tout , et qa'il en falloit plus de

cinq agissant fortement pour soutenir le faix des

affaires
5

Que le principal motif de toutes choses étoit les

intérêts particuliers , et qu'on laissoit périr tous les

publics
j

Que les affaires périssoient , ou parce que souvent

on ne les entendoitpas^ d'autres fois on ne les résol-

voit pas, ou., étant entendues et résolues , on ne les

exécutoit pas
5

Qu'il falloit que ceux du conseil fussent gens d'es-

prit, de résolution et d'exécution tout ensemble
5

Qu'elle ne se mêloit pas de les nommer, parce que

ce seroit le moyen de les exclure
5

Que depuis quelle y étoit entrée, elle avoit tou-

jours reconnu que les conseils avoient suivi les per-

sonnes et non pas la nature des choses
;

Qu'il falloit penser sérieusement dans la Valteline;

qu'il ne falloit pas négliger l'offre du pays de Liège,

qui, ennuyé des trames d'Espagne, se voiiloit donner

à la France, ce qui sembleroit réparer l'injure de la

Valteline-, qu'il falloit se lier plus étroitement que

jamais avec les Hollandais, penser au mariage d'An-

<>leterre,à sauver la liberté de la Germanie; que

l'état des affaires du dedans de la France dépendoit

de celui auquel étoient les affaires au dehors; étant
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certain que nulle guerre civile ne peut subsister sans

Je secours des étrangers
,
qui ne s'embarqueront ja-

mais à assister des rebelles contre leur Roi, tant qu'il

sera en grande réputation parmi eux.

Le lendemain , le sieur de La Vieuville vint retrou-

ver la Reine et lui dire qu'il lui avoit tenu ce langage

sur la crainte qu'il avoit que les princes ne fissent

quelque brouillerie
^
que , depuis , il avoit regagné

M. de Guise, moyennant la charge de gentilhomme

de la chambre pour son frère; que , cela étant , il fal-

loit laisser les choses à l'accoutumée. Sur ce mot de

gentilhomme de la chambre , elle lui dit que le feu

Roi avoit pour maxime d'en éloigner les princes

,

mais y mettoit des gentilshommes exprès, afin d'y

être plus libre , et les pouvoir casser s'ils ne lui étoient

propres, et qu'on les appeloit, pour cet effet, pre-

miers gentilshommes.

Il la pria de n'en dire mot au Roi et de ne s'y point

opposer: l'afiTaire ayant passé au conseil, le 26 no-

vembre, contre l'avis du chancelier et de Puisieux
,

le Roi dit le lendemain à la Reine que Puisieux lui

étoit venu dire en secret, pour rompre ce coup, qu'il

devoit bien se garder de l'acheminer
,
parce que c'é-

toit la Reine qui l'entreprcnoit , et l'avoit promis aux

Guisards pour se les acquérir par ce moyen; à quoi

il ajouta que , s'il eût été bien averti, il auroit su que

c'est moi qui vous ai prié d'être de mon avis. D'où la

Reine prit occasion de le faire souvenir quel fonde-

ment avoient les mauvais ofîices qu'on lui rendoit

auprès de lui; qu'elle le prioit, par là, de juger de'èeux

dont la vérité ne lui étoit pas si clairement connue.

Le jour auparavant, Puisieux dit au Roi, en pré-
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sence de la Reine
,
que le roi d'Espagne avoit envoyé

un homme expressément ici pour lui offrir de l'assis-

ter
,
par une armée navale , à prendre La Rochelle , à

la charge qu'il abandonneroit les Hollandais.

La Reine, voyant que Puisieux appuyoit cette pro-

position, prit la parole et maintint que cette propo-

sition du roi d'Espagne étoit captieuse
,
pour l'em-

barquer dans une guerre dont il n'avoit pas de be-

soin , tant parce qu'il n'avoit pas encore eu lieu depuis

qu'il en étoit sorti de la refaire, que parce qu'il pou-

voit mieux ruiner La Rochelle par la paix que par la

guerre.

Le Roi en approuva les raisons , et inclina à ses

sages conseils ; mais , bien que cet homme ne pût en

goûter la protection , si est-ce qu'il n'en haïssoit point

l'argent. Il reçut 20,000 écus de leur part pour leur

en faire toucher 200,000 qui leur avoient été accor-

dés la présente année 5 ce qui s'est découvert d'une

étrange façon.

Le Maurier, qui réside en Hollande pour le Roi,

étant fâché de ce qu'on n'avoit pas passé ces deniers

par ses mains comme on avoit accoutumé , eut soin

de s'enquérir bien soigneusement comme toute cette

affaire s'étoit passée , trouva que de là on n'avoit

touché que 180,000 écus. Il l'écrivit au sieur de La

Vieuville, qui alla trouver l'ambassadeur de Hollande

pour en être éclairci
, y allant de l'honneur de sa

charge 5 auquel, après ne l'avoir pu obtenir par plu-

siews prières , il témoigna qu'il en alloit faire l'éclat

quil Jevoit auprès de Sa Majesté pour en être justi-

fié 5 de quoi l'ambassadeur étant demeuré fort con-

fus, après lui avoir dit plusieurs fois s'il le vouloit
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ruiner , il lui tlit, l'obligeant par de grands scrmcns

au secret, qu'il avoit donné cette somme à Puisieux

pour avoir le reste.

Il reçut l'année précédente un diamant de même

valeur du prince de Piémont.

Quand Yilliers-cul-de-sac revint de ramener les

chevaux que la Reine avoit envoyés au duc de Savoie,

il dit , à son retour ,
qu'il avoit découvert que le duc

avoit acheté un diamant de ao,ooo écus pour envoyer

en France , mais qu'il ne savoit pas pour qui. Sur ce

doute Sa Majesté s'en étant voulu éclaircir à Lyon,

elle trouva qu'il étoit tombé entre ses mains.

La Vieuville ,
qui avoit entrepris son éloignement

,

ne manqua pas de faire valoir ces tours de souplesse.

Cette année se passa en toutes ces intrigues et dé-

bats des ministres les uns contre les autres , tandis

([ue, par toute la chrétienté, les ennemis du Roi s'a-

vançoicnt en leurs affaires, et ses alliés n'étoient ni

assistés et défendus, ni conseillés et encouragés à se

défendre.

Le peu de places qui restoient au Palatinat se per-

doient.

Le roi de la Grande-Bretagne se laissoit décevoir

ou aux Espagnols, ou à soi-même, ou à leurs artifices,

ou à son désir, ou à tous les deux ensemble ^ avoit re-

mis , le 25 avril, Frankenthal avec tous les forts qui

en dépendent , sous le nom de dépôt, pour l'espace de

dix-huit mois , entre les mains de l'archiduchesse de

Flandre, et fait sortir la garnison anglaise, le tout

avec espérance certaine qu'on lui donnoit et qu'il rcf-

cevoit, qu'auparavant que ce terme fût échu l'Em-

pereur auroit rerais son beau-fils en sa grâce , et lui
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auroit rendu ses Etats. Depuis encore il avoit fait, au

mois de mai , une suspension générale d'armes en

l'Empire entre lui, son beau -fils et tous ses alliés

d'une part , et TEtnpereur et tous les siens de l'autre
5

ce qui lui fut d'un grand préjudice , attendu que

Halberstadt levoit une grande armée qui , composée

de seize mille hommes de pied et six mille chevaux ,

fut depuis défaite, au mois d'août, par les armées de

Tilly et d'Anhalt jointes ensemble 5 d'où s'ensuivit

encore la ruine de Mansfeld
,
qui fut contraint de

quitter la Westphalie , et se retirer en la Frise orien-

tale ; et en Hongrie Betlem Gabor s'éleva contre

l'Empereur, et lui donna tant d'affaires qu'il le con-

traignit de rappeler la plupart de ses forces pour les

employer à se défendre de lui.

Une seule chose arriva, non par leur adresse , mais

par bonne fortune
,
qui fut un grand avantage au ser-

vice du Roi 5 c'est que ceux de Montpellier, com-

mençant à perdre espérance de se voir jamais délivrer

de la grande garnison qu'ils avoient dans leur ville

,

attendu qu'elle étoit commandée par le sieur de Va-

lençai, qui en étoil gouverneur, beau-frère du sieur

de Puisieux , et ne pouvant continuer à loger, sans

une grande incommodité, un si grand nombre de gens

de guerre, entrèrent dans une pensée dont, jusque-

là, ils avoient été bien éloignés, de demander au Roi

qu'ils fissent faire une citadelle dans laquelle il les

logeât. Le sieur de Valençai cultiva ce désir, et l'ac-

crut encore par l'espérance qu'il leur donna de faire

rendre leurs biens , dont le Roi avoit fait don aux

catholiques pour représailles de ceux qui leur avoient

été pris dans ladite ville j de sorte qu'enfin il mena-
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gea si bien cette ouverture
,

qu'il leur fit envoyer

des députés vers le Roi pour lui en faire la demande

,

laquelle leur fut accordée 5 et sans perdre temps y fut

promptement donné commencement.

En cette année mourut le pape Grégoire XV, le 8

juillet, prince doux et bénin, et qui fut meilleur

homme que bon pape 5 ayant eu trop de facilité , et

s'étant relâché en beaucoupde choses pour l'amour de

ses parens
,
qui , le voyant vieux , non-seulement pre-

noient avec avidité toutes les occasions de s'en servir,

mais les tiroient avec force , abusant de la bonté de

Sa Sainteté. A la prière de son neveu ,
qui vouloit

avoir le prieuré de Saint-iNIartin, qui en quelque

manière dépendoit de M. le prince, pour ce qu'il va-

quoit par la mort du sieur Vignier à qui il l'avoit

donné , il sécularisa
,
par un pernicieux exemple

,

deux grandes abbayes , le Bourg- Dieu et
,

permit que le bien en fût incorporé au duché de Châ-

teauroux , et que tous les bénéfices qui en dépen-

doient fussent à l'avenir en patronage lai , à la no-

mination dudit sieur le princft,, et ses descendans

ducs de Cluiteauroux, et tout cela moyennant une

bien inégale et très-petite compensation à l'Eglise.

Cette action fut jugée bien étrange d'un chacun,

comme provenant d'une autorité plus prétendue des

papes qu'accordée de l'Eglise, et plutôt fondée sur l'a-

bus de la cour romaine que sur le mérite de la chaire

de saint Pierre. Une seule fois il résista à la volonté

de son neveu, qui, le voyant proche de la mort, le

sollicita de faire quekiues cardinaux; mais il lui ré-

pondit qu'il étoit marri d'en avoir tant fait en sa consi-

dération, et qu'il étoit temps qu'il demandât pardon
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à Dieu des failles qu'il avoit commises , et non pas

qu'il en fît de nouvelles.

En sa place fut élu le cardinal Barberin
,
qui avoit

toujours été jusque-là de faction française , et fut

appelé Urbain VIII.

Le Plessis-Mornay mourut aussi en cette année

en âge décrépit, jusqu'auquel Dieu l'avoit attendu à

pénitence; mais l'orgueil d'hérésiarque tint son cœur
fermé à cette grâce. Il étoit médiocrement lettré , mais

avoit un style facile et aigu ; les hérétiques se servi-

rent et de la qualité de sa personne et de la bonté de

son style pour vomir contre l'Eglise les livres pleins

d'abomination qu'il a écrits. Il entreprit, avec tant de

hardiesse , la conférence qu'il fit à Fontainebleau

,

([u'il est croyable qu'il étoit lors trompé en sa créance;

mais il y fut si manifestement convaincu de faux pqr

le cardinal du Perron, en tous les points qui y furent

agités
,

qu'il n'y a pas d'apparence qu'il ne vît la

vérité de la religion catholique et la fausseté de son

erreur, si ce n'est que l'aveuglement de son cœur

eût entièrement éteint la lumière de son entende-

ment. Il eut été heureux , et plus encore le royaume ,

s'il fût Mornay d'effet (0, comme il en portoit le nom »

et que, du ventre de sa mère , il eût été porté à la

sépulture.

. En la même année parut en Espagne une confrérie

de los Alwnhrados , qui
,
parmi des préceptes et

maximes d'une apparente , mais fausse piété , insi-

nuoient dans les esprits l'incontinence qu'ils dégui-

soient et honoroient du nom de perfection , disant

(1) Mornay cVeJfel . IMoit-iie fruilct. Quoique les jeux de mots

fussent alors très à la mode , Richelieu tombe rarement dans ce défaut,
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qu'elle iftoit un témoignage et un moyen d'union à

Dieu. L'Eglise y pourvut incontinent, les condam-

nant et punissant avec la rigueur qu'ils méritoient.

Quasi en même temps en France on commença à

découvrir une autre compagnie, appelée les Rose-

croix et les Invisibles
,
qui commencèrent en Alle-

magne , des perverses opinions desquels le père Gau-

tier et plusieurs autres ont écrit , auxquels j'aime

mieux me remettre que de parler ici de leurs imper-

tinences.



a84 [j^Ga4] MÉMOIRES

LIVRE XV.

[1624] Le sieur de La Vieuville , estimant ne pou-

voir éviter sa cliuîe, cliercha diverses inventions ,poui;

se maintenir. Il voulut premièrement faire entrer le

président Le Jay (qu'il n'avoit su faire garde des

sceaux ) dans les conseils
;

Puis il se proposa de faire un conseil des dépêches

,

composé de personnes qui n'entrassent point dans le

conseil, et n'approchassent point de la personne du

Roi , dont il vouloit que le cardinal de Richelieu fût

le chef, et que le comte d'Auvergne y eût entrée
;

enfin il fit résoudre le Roi à mettre le cardinal en ses

conseils.

Le cardinal s'en défendit autant qu'il lui fut pos-

sible, pour plusieurs considérations et par plusieurs

raisons.

Il lui représenta qu'il avouoit que Dieu lui avoit

donné quelques qualités et force d'esprit, mais avec

tant de débilité de corps, que cette dernière qualité

l'empêche de se pouvoir servir des autres dans le bruit

et désordre du monde.

Pour lui témoigner qu'il lui dit vrai , il s'oflre de

faire tout ce qu'il peut désirer de lui, §pit pour le

public, soit en particulier, pour le servir sans être du

conseil.

Par exemple, toutes les semaines, il se trouvera, s'il

veut, en sa maison ou en celle de M. le garde des

sceaux, pour aviser avec ces messieurs à tout ce qui

sera à propos pour les affaires, et ainsi, lui faisant
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l'honneur de lui communiquer ce qui se passera , il

aura tout le loisir de digérer et penser beaucoup de

choses qu'il admettra, ou rejettera selon qu'il les trou-

vera bonnes.

Cela se faisant par l'ordre secret du Roi , il aura lieu

quand il lui plaira de le mener avec ces autres mes-

sieurs parler à Sa Majesté, pour le fortifier aux conseils

qu'ils auront arrêtés , et lui dire pour son service les

choses qu'ils ne voudroicnt pas lui dire eux-mêmes.

Ainsi il fera les mêmes effets qu'il désire, et n'aura

point l'incommodité qu'il ne peut supporter.

Il voudroit de bon cœur mettre sa vie pour l'Etat

et ses amis 5 mais de le faire sans fruit, il ne le juge

pas à propos.

Pour être publiquement du conseil, il lui faudroit

tant de conditions pour la foiblesse de sa complexion,

laquelle n'est pas connue à tout le monde
,
qu'il sem-

bleroitque ce seroitpure délicatesse qui les lui feroit

désirer. Premièrement quantité de visites le tuent,

et il voudroit que personne ne lui pût parler d'affaires

particulières
;

Qu'un chacun sût qu'il a défenses d'en parler à Sa

Majesté , soit pour lui demander une grâce
,
pension

ou autre chose de pareille nature. Qu'il dise qu'il

veut seulement se servir de lui , concurremment avec

eux deux , en certaines affaires publiques qui ne re-

quièrent la conférence de personne, et auxquelles on

a d'autant plus loisir de penser que moins en est-on

détourné par les importunités des particuliers.

Il désireroit qu'on ne fit pas trouver mauvais au

Roi si souvent il n'étoit à son lever; mais qu'il sût

et crût que rien ne l'en empêcheroit
,
que le malheur
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qu'il a de ne pouvoir long-temps être debout ou en

une presse , et que partant il se contentât qu'il se

trouvât en son conseil aux heures réglées, qu'aucun

ne le vît chez lui, et qu'on ne lui parlât point d'af-

faires particulières.

Cela n'empêcheroit point que
,
quand pour le bien

des affaires publiques, le Roi prendroit résolution de

dénier à quelque prince quelque prétention, il ne le lui

dît fort fermement j car ce qu'il propose est sans fard

,

proportionné à ses infirmités, et non à aucun dessein

qu'il ait de s'exempter de la mauvaise volonté du tiers

et du quart, quand ce sera pour le bien public.

Qu'il juge si ces conditions peuvent être observées

en France, dans le désordre de la cour, et, ne le pou-

vant être, il verra s'il a juste sujet de se restreindre

à la première proposition qu'il lui a faite.

Mais toutes ces raisons furent inutiles 5 car , comme
cet homme étoit violent en ses passions , il poussa

cette affaire si vivement qu'il n'y eut pas moyen de

résister aux mouvemens du Roi et de la Reine-mère,

qu'il fit intervenir en cette occasion.

Pour y tâcher néanmoins , il leur mit en avant les

considérations suivantes :

Qu'il ne sauroit assez remercier M. de La Vieu-

ville de l'estime qu'il fait de lui, et de la bonne volonté

qu'il lui poi'te , et tâchera en toutes occasions d'en

prendre revanche 5 en sorte qu'il connoîtra que ses

intérêts lui seront aussi chers que les siens propres.

Mais jugera que la proposition faite en ce qui regarde

ledit sieur cardinal, ne seroit ni utile au service du

Roi, ni bonne pour entretenir l'intelligence qui doit être

entre Sa Majesté et la Reine sa mère, et qu'elle seroit
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périlleuse pour ledit sieur eardinal , non utile pour

le serviee du Roi
,
pour le peu de connoissanee que

ledit sieur cardinal a des aflaires étrangères passées

depuis quelques années, lesquelles doivent régler les

subséquentes , et pour la foible complexion de sa per-

sonne 5 ce qui lui fait préférer une vie plus particu-

lière à un si grand emploi.

Non bonne pour la Reine , attendu que puisque

maintenant on essaie de donner tous les jours à Sa

Majesté des ombrages d'elle , auxquels ledit sieur

cardinal est mêlé quelquefois , on interpréteroit sou-

vent ses pensées , et les avis qu'il donneroit selon

sa conscience , à des desseins sur lesquels on pren-

droit sujet de donner , si on pouvoit , des impres-

sions contraires à la sincérité des intentions de la

Reine et dudit sieur cardinal
,

quoiqu'il n'eût autre

but que le service du Roi et le bien de son État, et

qu'il y voulût employer jusqu'à la dernière goutte de

son sang.

Périlleuse pour ledit sieur cardinal, qui appréhende

avec grande raison cet emploi-, étant certain que la

conduite des affaires étrangères est la chose la plus

importante de ce royaume, particulièrement en l'état

où ceux qui l'ont eue par le passé l'ont mise et laissée.

L'affaire de la Valleline , celle d'Allemagne, la

liaison d'Espagne et d'Angleterre , la nécessité des

Pays-Bas , le mauvais traitement que reçoivent les

Suisses, l'extrémité où sont les Liégeois, étant choses

de si grand prix à la France , et en état si avantageux

pour l'Espagne
, qu'il est plus aisé de dire ce qui se-

roit à désirer que de faire aucune chose qui les fasse

changer de f:ice. Au reste, pour y travailler, il faut
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j3rendre des résolutions si généreuses et prudentes

,

qu'elles ne peuvent être attendues que du Roi et du

conseil qui est auprès de Sa Majesté -, étant du tout

impossible que d'autres personnes le puissent faire

,

d'autant qu'autrement
,
pendant qu'on prendroit une

résolution au conseil des dépêches , on en pourroit

prendre une autre contraire au conseil en la présence

du Roi , et que celles qu'il faut prendre sur les affaires

du dehors dépendent de la disposition en laquelle on

est pour le dedans -, ce qui fait que
,
par nécessité, il

faut que ce soit eux et non autres qui aient le soin de

ces affaires.

Le Roi réitérant son commandement après ce que

dessus, le cardinal se résolut d'obéir , et lui dit ce qui

s'ensuit :

Le cardinal de Richelieu , étant prêt d'obéir aveu-

glément à tous les coramandemens de Sa Majesté,

quand même il iroit de sa vie , la supplie très -hum-

blement, avant que s'affermir au dessein qu'elle a de

lui faire l'honneur de l'appeler en ses affaires, de

considérer si les raisons qui le contraignent de se

reconnoître moins digne de cet honneur sont rece-

vables.

Bien qu'il y ait plusieurs personnes en France dont

la capacité est reconnue , il ne veut pas nier que Dieu

ne lui ait donné quelques lumières et force d'esprit

pour servir au genre d'affaires où Sa Majesté le veut

appeler -, mais il est vrai que c'est avec une si grande

débilité de corps
,
que c'est avec raison qu'il appré-

hende qu'elle ne lui permette pas d'employer, comme

il désireroit, à l'avantage du serviceduRoi, les qua-

lités que Dieu lui a départies. •
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En cette considération , bien que la conduite de la

maison de la Reine sa mère ne soit pas grandement

pénible , elle peut témoigner à Sa 31ajesté qu'il y a

six mois que ledit cardinal la supplie instamment

d'avoir agréable d'y mettre quelqu'un qui,en eût la

cbarge, sans toutefois que ledit cardinal se dispensât

de contribuer le soin principal qu'il lui plaira qu'il

en ait.

Un chacun sait de plus qu'aux occupations parti-

culières qu'il a eues jusqu'à présent, il lui auroit été

impossible de subsister avec une médiocre santé, si

souvent il ne se divertissoit à la campagne.

Il sait bien que toutes ces raisons sont particulières,

et que, par conséquent, elles doivent avoir peu de

poids au respect de la volonté d'un maître 5 aussi ne

craint-il pas tant les maladies que l'occupation des

atTaires lui pourroit apporter , comme que ses infir-

mités le rendent inutile au service du Roi.

Qui plus est , il ne voit point de raisons d'Etat qui

rendent l'élection que Sa Majesté veut ûùre de sa

personne , si importante
, qu'on ne doive avoir égard

à certains inconvéniens qui en peuvent arriver.

Y ayant eu des gens par le passé qui ont essayé de

donner des ombrages au Roi de la Reine sa mère
(quoique ses intentions n'aient d'autre but que son

service) , il est à craindre que quelques-uns
, jaloux

de la bonne intelligence qui est et qui doit être pour

le bien de l'État entre Leurs Majestés, ne tâchassent

de nouveau de l'altérer, interprétant, sous prétexte

des obligations que ledit cardinal reconnolt avoir à la

Reine , les pensées et les avis qu'il donneroit selon sa

conscience , à des desseins contraires à la sincérité

T. aa. ig
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des intentions de la Reine et duditcardinal
,
quoiqu'il

aimât mieux mourir cjue de penser à chose qui ne fût

avantageuse à l'Etat, pour le bien duquel il voudroit

employer jusqu'à la dernière goutte de son sang.

Le service du Roi requerra souvent, contre son gré,

que le cardinal déplaise au tiers et au quart ; ceux à

qui il n'aura pas plu seront les premiers à rechercher

ces artifices pour le mettre hors des bonnes grâces de

Sa Majesté ,
qu'il veut conserver plus que sa vie , et

qu'il sait bien que ses actions mériteront toujours.

Sa promotion aux affaires peut servir à faire voir à

tout le monde l'étroite intelligence qui est entre Leurs

Majestés -, chose, à la vérité
,
qu'il est avantageux pour

son service qui soit et qui paroisse.

Mais le Roi peut faire ce même effet par d'autres

voies , et son bon naturel le rend tous lesjours de plus

en plus si soigneux de les rechercher
, qu'avec la suite

de telles actions il est impossible qu'à l'avenir les

plus malins puissent penser que les apparences y soient

sans les effets.

Au lieu que l'expédient qu'on prend maintenant

n'est pas de succès assuré
,
qu'il peut arriver que les

philosophes de la cour jugeront
(
quoique sans fon-

dement) que ledit cardinal sera mis aux affaires plus

pour contenter l'imagination publique et éblouir la

vue du monde, que pour avoir en effet une vraie

connoissance des affaires, èsquelles ils penseront que

l'on aille avec lui avec retenue , et en ce cas ils parle-

ront plus désavantageusement que jamais du conseil,

et auront plus mauvaise opinion de rintelligence de

Leurs Majestés.

Si Von dit qu'il est cpiestion de fortifier le conseil
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quant au nombre , une autre personne le peut faire

aussi bien que ledit cardinal, qui sait fort bien que

tous les meilleurs expédicus qui se peuvent prendre

aux affaires de Sa Majesté sont dans l'esprit de ceux

qui la servent à présent.

Si la grande ({uantité d'affaires les surcharge trop,

le cardinal s'olfre, par la volonté du Roi , de se trou-

ver toutes les semaines avec eux en lieu particulier,

pour aviser à ce qui sera à propos pour le bien du ser-

vice de Sa Majesté , et ainsi, ayant communication

de ce qui se passera , il aura d'autant plus de loisir

de digérer et penser aux expédions qui se devront

prendre que plus il sera particulier , et ces messieurs

pourront admettre ou rejeter en un instant ce qu'il

aura pensé tout à loisir.

Ainsi il paroîtra que ce ne sera pas polir éviter le

travail qu'on met les considérations susdites eh avant,

aussi peu l'envie et la haine qui accompagnent d'or-

dinaire ceux qui ont part en l'administration des af-

faires publiques
,
puisque le cardinal s^offre de bon

cœur, quand Sa Majesté aura pris une résolution

utile à son État, mais désagréable à quelques parti-

culiers , de la leur dire franchement, et qui plus est

la soutenir avec raison.

Si, nonobstant ces considérations
, Sa Majesté s'af-

fermit en sa résolution , le cardinal ne peut avoir

autre réplique que l'obéissance.

Seulement il supplie Sa Majesté d'avoir agréable

que , vaquant concurremment avec ceux de son con-

seil aux affaires qui concernent le général de son État,

il soit délivré des visites et sollicitations des particu-

liers
,
qui , faisant consommer inutilement le temps

»9-
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que l'on doit employer à son service, achèveroient

deruinerentièrementsasanté; et de plus, que, comme
il entre en cette fonction sans la rechercher ni désirer

,

mais par pure obéissance , Sa Majesté sache qu'il

n'aura ni ne peut avoir autres desseins que la pros-

périté de sa personne et la grandeur de son Etat, et

soit si ferme en cette croyance véritable
,
que le car-

dinal soit assuré que tous les artifices des malins ne

pourront avoir aucune force auprès de Sa Majesté au

préjudice de sa sincérité.

La Vieuville ne le faisant pas mettre au conseil pour

servir le Roi , mais pour se maintenir, et pensant se

servir de lui comme d'une marotte , il l'y vouloit

faire entrer avec honte, cédant au connétable çt au

chancelier.

Il défendit sa cause et la gagna par plusieurs raisons

qui seront déduites en un autre lieu , et particulière-

ment par un extrait des registres du conseil
,
par le-

quel il appert que les cardinaux précèdent les princes

du sang et autres princes, après tous lesquels le con-

nétable "et le chancelier prennent place 5 sur quoi La

Vieuville usa d'une autre malice, faisant faire en ca-

chette un brevet par lequel , à son compte , il auroit

moyen de le chasser du conseil quand il voudroit. Ce

brevet portoit que ,
pour le différendmû entre le con-

nétable et le cardinal sur le sujet de leur séance au

conseil , le Roi , à la prière de la Reine sa mère

,

commandoit audit connétable de céder la sienne , sans

conséquence pour l'avenir, à un desdits cardinaux

seulement^ mais ce brevet, fait à l'obscurité, ne vit

point le jour et fut sans effet.

En ce temps-là, le Roi étant à Compiègne, les
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comtes de Carlisle et de Holland, ambassadeurs extra-

ordinaires du roi de la Grande-Bretagne, Ty vinrent

trouver pour demander à Sa Majesté , de la part de

leur maître, madame Henriette, sa sœur, en mariage

pour le prince de Galles. Ils y furent reçus avec grande

magnificence, selon que le raéritoitle sujet pour le-

quel ils venoient.

Mais, avant que de leur faire réponse, il y eut

beaucoup de choses à considérer :

Quel avantage eût eu le roi d'Espagne en cette

alliance pour sa sœur;

Le sujet qu'avolent les Anglais de souhaiter plutôt

la nôtre que celle-là-,

Enfin, s'il étoit utile h la France de l'accepter.

Sur ces trois points, le cardinal représenta au Roi,

en son conseil , ce qui s'ensuit :

Que le roi d'Espagne avoit grand sujet de désirer

le mariage de ce prince avec sa sœur, pour plusieurs

raisons.

La première
,
pource que la principale force des

Hollandais consiste en six régimens anglais et écos-

sais , lesquels leur sont plus propres que nuls autres,

pour être plus adroits , servant à meilleur marché
,

et étant mieux choisis pour le grand nombre qui leur

en vient 5 car les Allemands ne les servent à si bon

prix , ne sont si hardis ni obéissans , et les Français

ne sont si bons soldats d'infanterie, ni disciplinés à

la coutume de Hollande en beaucoup d'années , de

façon que quand le roi d'Angleterre leur voudra ôter

ce secours, ils seront fort dépourvus de capitaines

et de soldats.

La deuxième, que le roi d'Angleterre peut empé-
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cher les desseins et tiatics des liollandais par mer,

leur ôlant l'entrée de ses havres, sans lesquels ils ne

peuvent aller ni venir en leurs navigations des Indes,

ni à la mer Océane ni Méditerranée 5 ce qui lui seroit

un grand avantage, non-seulement pour ce qu'il tient

en Barbarie et en toute la côte d'Afrique, mais dans

les Indes mêmes; car les places ([u'il possède en

Barbarie lui sont de plus de dépense que de profit,

n'étant pas de telle conséquence qu'elles incom^

modent beaucoup les IMaures ou Arabes, ou leur

empêchent le passage du détroit de Gibraltar, ou

diminuent le nombre de leurs corsaires , et il est en

danger de perdre celles qu'il a en Guinée, Congo et

Angola , ou au moins la plupart de l'utilité qu'en

tirent ses sujets, à cause de la puissance des Hollan--

dais, qui s'en rendront enfin les maîtres, tant ils

augmentent tous les jours de force sur la mer j et le

trafic de ses Indes mêmes court fortune, à cause du

peu de forces qu'il a en ces mers-là , de la grande

puissance que les Anglais et Hollandais y ont, et de

la haine que tous les princes indiens portent à la

superbe tyrannie des Portugais
,
qui leur fait recher-

cher toutes les autres nations, lesquelles
,
jointes

ensemble
,
portent un péril présent à ses affaires

,

l'unique remède desquelles est de se rendre seul

seigneur entre les chrétiens en ce pays-là.

La troisième, que le roi d'Angleterre est le chef

des protestans, arbitre des affaires d'Allemagne,

Pologne et Suède, est beau -frère du roi de Dane-

raarck, qui est voisin des Hollandais, et qui, étant

duc d'Holstein , emportera une partie de la corres-

pondance que lesdits Hollandais ont avec les villes
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anseatiques, ce qui est un point de grande considéra-

tion : outre que
,
par les parentés et intelligences que

ces f|^eux rois ont en Allemagne , le roi d'Espagne

s'aplaniroit le chemin à maintenir l'Empire en sa

maison , et arrêteroit les mouvemens qui se pour-

roient élever en France et en ladite Allemagne contre

lui.

Que
,
pour ces raisons-là , l'alliance d'Angleterre

étoit souhaitable et avantageuse à l'Espagne 5 mais

que l'avantage ne seroit pas mutuel pour les An-

glais, qui, au contraire , dévoient beaucoup plus dé-

sirer la nôtre que la leur.

Premièrement, pource qu'il arriveroit au roi d'An-

terre et à son royaume de grands inconvéniens de

l'alliance d'Espagne 5 en ce que , comme le roi d'Es-

pagne se dit chef des catholiques, et, par je ne sais

quelle rencontre d'afïaires et artifices , non par

piété , se trouve en elïet avoir ses intérêts le plus

souvent liés avec les leurs ; le roi d'Angleterre
,

d'autre part, l'étant des protestans, ses alliés et vas-

saux prendront jalousie de lui à raison de ce mariage,

d'autant qu'il sera bien plus vraisemblable que le roi

d'Espagne, qui est sans comparaison beaucoup plus

puissant, le fasse condescendre à partie de ce qu'il dé-

sirera de lui, que non pas qu'il puisse gagner quel-

que chose sur le roi d'Espagne j d'où il arrivera que

ses alliés et voisins se défieront de lui, et ne le tien-

dront plus pour leur chef sur qui ils se refient et

appuient entièrement.

En second lieu
,
que cette alliance lui préjudicie-

foit encore, en ce qui concerne les négociations

secrètes et publiques avec ceux de sondit parti

,
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chacun desquels, estimant avoir fait en sou particu-

lier la même perte en lui que tout leur parti en gé-

néral, ne pourroit plus entretenir avec lui la même
confiance qu'il y avoit auparavant; ce qui même pour-

roit aboutir en son royaume à une division dange-

reuse , et causer les accidens lamentables que Von a

vus en France et en Allemagne.

De plus, que les Anglais perdront les frais qu'ils ont

faits pour les équipages des Indes
,
que leurs profits

du trafic diminueront ; en quoi ledit Roi et son

royaume seroient beaucoup intéressés.

Davantage, le roi d'Angleterre s'appuie d'une ami-

tié nouvelle , sans autre fondement que la volonté

de celui qui l'accepte, et laisse ses propres ligues,

encore qu'obligatoires
,
pour la défense et union des

protestans et alliés dont il est chef, et amoindrit son

autorité dedans sa propre monarchie, où à présent

il est suprême en toutes choses; de sorte qu'il s'ex-

pose à tout ce qui peut succéder des volontés d'au-

trui en des points essentiels et vitaux comme sont

ceux-ci, qui semblent révoquer tous les Etats à nou-

veaux principes , remettant les choses en pareils

termes qu'elles étoient auparavant la désobéissance

de Henri VIII, auteur des nouveautés qui succédèrent

en sa nation et en sa religion.

Qui plus est, il n'y a personne qui ne sache que

l'Espagnol est comme le chancre , qui ronge et mange

tout le corps où il s'attache; personne qui ne sache

qu'il le fait d'ordinaire sous prétexte de la religion ,

qui, se trouvant plus grand en Angleterre qu'en autre

autre lieu
,
pour la division des catholiques et pro-

testans, fait voir clairement que le roi d'Espagne
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n'aura point de pied en Angleterre sans dessein et

sans péril pour l'Etat.

Or est-il que cet inconvénient n'aura point de lieu

en l'alliance de la France , étant certain que les

Français trouvent leur pays si gras , si abondant et

si puissant, qu'ils n'ont autre dessein que de s'y

conserver, sans prétendre en conquérir d'autres
,

particulièrement sur l'Angleterre, sur laquelle ils

n'ont jaraais prétendu aucun droit comme sur l'Ita-

lie, etc.

Ce doit être, en outre, un motif très-puissant, que

les Anglais ont très -grande aversion au mariage

d'Espagne , et très-grande inclination à celui de la

France, et ce avec raison; non-seulement pour le

dessein général de l'invasion qu'a le roi d'Espagne

,

mais en outre pource que la France a toutes les

mêmes alliances et considérations que l'Angleterre
,

et que les Espagnols les ont toutes contraires.

Quant à juger si, ainsi que le roi d'Angleterre faisoit

bien de rechercher notre alliance , nous ferions bien

de l'accepter, en cela consistoit tout le point de la

difficulté, pour laquelle résoudre il falloit première-

ment peser avec loisir et jugement diverses considé-

rations qui se présentoient en ce sujet : la première

est de savoir si licitement il se peut faire, dont il n'y

a lieu de douter, pourvu qu'il apparoisse un fruit

notable pour l'Eglise, et que l'ame de celle qui sera

mise en un tel vaisseau ne soit exposée à aucun

péril de naufrage.

La seconde dépend de cette première, et consiste

k savoir s'il nous est fructueux, soit pour la religion,

soit pour l'Etat.
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Sur quoi il n'y a rien à dire , sinon que , au cas

qu'on le fasse avec telles conditions que notre
'

princesse conserve sa religion , et obtienne liberté

de conscience , ou au moins fasse cesser la persécu-

tion, il est honorable et fructueux à l'Eglise et à

l'Etat.

Fructueux à l'Eglise
,
puisque en cela elle se-

roit délivrée des persécutions qu'elle souffre en ce

royaume-là -,

Fructueux à l'Etat, attendu que cette princesse étant

catholique , non-seulement sera en état d'empêcher

que les huguenots français ne reçoivent aucun secours

d'Angleterre , mais en outre d'en donner aux catho-

liques français, à cause du pouvoir absolu qu'elle

aura parmi les siens , ce qui feroit qu'en tel cas il

seroit clair que l'on le pourroit et devroit faire.

Mais si on le faisoit à telle condition que , les ca-

tholiques n'ayant aucune liberté ou soulagement, la

religion même de la princesse que nous donnerions

fût hasardée, il seroit non-seulement infructueux,

mais honteux et préjudiciable en tous points.

Premièrement, en ce qu'on ne peut mettre une

arae en péril éminent de sa perte sans horrible pé-

ché, en péril éminent de telle perte sans perdre

notre honneur et réputation , sans offenser le Pape ,

perdre la bienveillance non-seulement de lui , mais

de tous les catholiques de la chrétienté 5 ce qui n'est

pas de petite considération.

Secondement, en ce que si cette princesse étoit

huguenotte, étant sœur de notre Roi , tous nos hu-

guenots auroient à gloire de dépendre d'elle, et

elle à honneur et décharge de conscience de les pro-



DE RICHELIEU. [1624] 299

léger en tout et ]Dartout où il iioit de la religion , ou

en ell'el ou par prétexte.

Et quand même , ayant perdu sa religion , elle se

conserveroit le cœur français , et voudroit nous se-

courir en quelques occasions, elle seroit impuissante

pour ce faire, étant bien certain que perdant la re-

ligion elle perdra le cœur des catholiques, mais non

pas qu'elle acquière celui des huguenots. Ce qui faisoit

résoudre feu M. le duc d'Alençon , lorsqu'il traitoit

du mariage d'Angleterre, de conserver sa religion,

disant qu'il ne gagneroit autre chose, au changement

d'icelle, que perdre les cathoUques sans acquérir les

huguenots 5 et partant il est très-clair que, supposé

qu'elle fût en péril de sa religion, on ne peut légi-

timement , et ne doit-on
,
par raison d'Etat, entendre

en ce mariage.

Que nous puissions , à juste titre, demander la li-

berté de conscience , c'est chose claire
5
puisqu'on

France nous la donnons à une secte nouvelle, on la

peut bien donner en Angleterre à un corps ancien

comme le nôtre , duquel ils sont contraints de con-

fesser être sortis.

Au moins est-il bien raisonnable qu'au lieu que

la France donne liberté aux calvinistes , l'Angleterre

donne assurance de ne persécuter point les prêtres

et les catholiques, en faisant une perpétuelle bou-

cherie d'eux.

Bien que les catholiques anglais soient affligés, il

nous importe de ne les oflenser pas, devant juger,

par la durée de toutes les hérésies
,
que celle d'An-

gleterre ne doit plus avoir grand cours , et appré-

hender qu'ayant maltraité les catholiques en leur
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affliction , ils nous méprisent en leur prospérité; ce

qui fait que le roi d'Espagne en fait un extrême cas.

On pourra demander si en nul cas, hors celui de

la liberté ou soulagement des catholiques , on ne peut

traiter ce mariage.

En quoi il faut confesser que les théologiens et

les gens d'Etat se trouvent fort empêchés , n'y ayant,

en autre cas, aucun fruit apparent , ains beaucoup de

mal à craindre.

Toutefois , si on assuroit tellement sa religion qu'elle

ne pût courir aucun hasard en sa personne ; si elle

avoit auprès d'elle des dames saintes et de grande

vertu 5 s'il lui étoit permis d'avoir un évêque en qua-

lité de grand-aumônier, et plusieurs autres personnes

doctes et de sainte vie
5
qu'elle eût une église où le

service de Dieu fût fait avec liberté , on pourroit, si-

non conseiller, au moins ne déconseiller pas ce ma-

riage, attendu qu'il semble que ce seroit donner lieu

aux catholiques anglais d'avoir consolation par espé-

rance en leurs peines.

Et cela est bien la moindre chose qu'on nous puisse

accorder
,
puisqu'autrefois un roi de France donnant

sa fille à Ethelbert, roi d'Angleterre , encore payen
,

ohtint de lui les mêmes conditions , sans y en ajouter

aucune, selon que Bède le rapporte; ce qui devroit

combler de honte les Anglais, si nous ne pouvions

obtenir de leur Roi chrétien ce que l'on obtint autre-

fois d'un roi payen.

Surtout, pour l'honneur de la France, il faut re-

chercher en cette alliance tous les avantages qu'il se

pourra pour la religion , se souvenant de ce qui se

passa il y a huit ou neuf ans en pareil sujet.



DE RICHELIEU. [1624J 3oi

L'ambassadeur de Savoie, traitant du mariage du

prince de Savoie avec la fille d'Angleterre , et se por-

tant un peu froidement pour farticle de la religion,

les Anglais publièrent, par moquerie, que le duc de

Savoie étoit content que leur princesse retînt sa re-

ligion. En même temps Pierre de Zuniga, ambassa-

deur d'Espagne en Angleterre, disoit tout haut que

si le prince de Galles vouloit se faire catholique , le

Roi son maître lui enverroit sa fille sur un pont

d'or-, mais, s'il y persistoit, qu'il ne lui voudroit pas

donner en mariage la plus chétive chambrière de son

royaume. Le zèle de l'Espagnol fut estimé , et la froi-

deur du Savoyard blâmée.

Faisant ce mariage mal à propos et illicitement, il

seroit grandement à craindre de provoquer l'ire de

DieusuVnous, comme fit Josaphat, qui, quoique pieux

roi, sentit rigoureusement la main de Dieu, pour

s'être joint avec Achab , roi d'Israël
,
qui persécutoit

cruellement les serviteurs de Dieu.

Le roi d'Angleterre publie , et l'a dit ouvertement

au sieur de Bisseaux
,
qu'il ne se soucie pas que l'on

dise des messes en Angleterre, pourvu que son Etat

demeure paisible 5 s'il est ainsi, on le peut assurer de

ses fins et le mettre hors d'intérêt, les catholiques se

soumettant, en recevant la grâce qu'il leur fera, à

s'astreindre de garder fidélité au Roi, par le ser-

ment le plus obligeant qu'il se pourra faire, et qu'il

sera jugé à propos par le clergé de France. Ce qui

lui doit donner toute assurance , si les ministres ne

veulent dire que la vraie religion ne permet pas à un

catholique d'astreindre sa foi à un prince d'autre

croyance : ce que je puis dire être un blasphème
, el
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qui devroit mettre grandement notre Roi en soupçon,

vu que par ce moyen il ne peut s'assurer de la fidé-

lité des huguenots.

Que si le roi d'Angleterre représente qu'en ce fai-

sant son fisc diminuera, d'autant qu'il tire beaucoup

des catholiques-, après avoir représenté qu'il semble

plus décent à un grand prince de relâcher quelque

chose de ses droits
,
que de continuer à persécuter ses

sujets pour tirer avantage d'eux, les catholiques s'of-

frent de lui donner autant comme on tire d'eux par

leur persécution.

Après toutes ces raisons succinctement déduites
,

selon que l'importance du sujet le pouvoit permettre,

le cardinal conclut qu'il étoit d'avis de recevoir

l'offre qui nous étoit faite de ladite alliance, pourvu

qu'on la pût obtenir aux conditions susdites , et que

tant s'en faut qu'il la fallût rejeter, qu'au contraire

il lafalloit poursuivre avec soin
,
pource que toujours

l'alliance d'Angleterre nous a été avantageuse , cette

île étant située comme un boulevard sur ce royaume;

ce qui convia les ducs de Bourgogne de faire grand

état de l'amitié desdits Rois, pour donner un frein

puissant aux forces de la France.

L'Espagnol ne conquit le royaume de Navarre,

sous Louis XII
,
qu'après avoir fait ligue avec l'An-

glais contre nous, et s'étant unis pour nous attaquer

des deux côtés.

Davantage , si nous nous allions avec le roi d'An-

gleterre, fEspagne perdra le moyen qu'elle avoit d'ar-

rêter nos mouvemens sur le sujet de nos prétentions

contre elle, si elle avoit de son parti ledit Roi, qui

nous est si proche voisin et a des prétentions contre
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nous, qu'il s'imagine n'être pas moins clairement jus-

tifiées que les nôtres contre le roi d'Espagne; en quoi

nous recevrons un double avantage , et que l'Espagnol

perd, en ce faisant, l'assistance de ce royaume-là, et

que nous nous en fortifions contre lui.

Le Roi suivit l'avis du cardinal , et arrêta de ne pas

rejeter l'ofl're qui lui etoit faite par lesdits ambassa-

deurs : on commence à traiter avec eux. La plus grande

difficulté qui se rencontra fut sur le sujet de la liberté

de conscience en Angleterre, ou publique, ou tolérée

secrètement.

Quant à la liberté publique, ils n'en voulurent pas

seulement entendre parler, témoignant que c'étoit

avoir dessein, sous ombre d'alliance, de détruire

leur Etat que de leur faire telle demande.

Quant à la secrète, ils avoient encore grand'peine

à l'accorder. Néanmoins le cardinal leur faisant voir

clairement que le Roi ne pouvoit faire ce tort à sa

qualité de fils aîné de l'Eglise
,
que de n'obtenir pas

en cette occasion tout ce que les catholiques anglais

pouvoient raisonnablement attendre de soulagement

par le moyen de cette alliance, et ne prendre pas les

assurances raisonnables qui pouvoient être prises pour

l'exécution de ce qui seroit promis , ils s'y relâchèrent,

avec cette condition qu'il n'en parût rien par écrit,

et que le Roi se contentât seulement d'une promesse

verbale du roi d'Angleterre et du prince de Galles.

Ils apportoient pour raisons que c'étoit vouloir

mettre mal le roi d'Angleterre avec son peuple
,
qui

étoit protestant, que de faire paroître au public qu'il

eût promis aucune chose pour les catholiques , au pré-

judice des lois du royaume
;
que cela lui fcroit perdre
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le moyen de tirer du secours de son parlement
,
qui

ëtoit fort zélé à leur religion
;

Que c'étoit même lui ôter le pouvoir de bien traiter

les catholiques ,
que de faire connoître publiquement

qu'il eût ce dessein, et s'y fût obligé, pource qu'un

chacun prendroit garde à ce qu'il feroit pour eux, et

que la moindre grâce qu'il leur déparliroit seroit con-

sidérée, pesée et enviée, au lieu que si ses peuples

n'en avoient point de soupçon , il auroit plus de

liberté de les favoriser, et on ne s'en apercevroit pas

si facilement, ni ne lui feroit-on pas tant d'instance

d'observer les rigueurs des lois entre eux.

Et enfin que la Reine à son arrivée en seroit mal

vue, au contraire du désir qu'ils avoient qu'elle fût

reçue avec une joie universelle de tous.

Le cardinal, au contraire, persistoit à ce qu'il en

fût fait une promesse par écrit, pource qu'il lui sem-

bloit qu'on ne pouvoit prendre trop d'assurance en

une chose si importante.

Et qu'il étoit à croire que si les Anglais , animés

du faux zèle de leur religion, faisoient, ci-après
,
peu

de compte de leur parole en ce point, et vouloient

prendre résolution d'y manquer , ils en seroient re-

tenus par la force d'un contrat écrit et signé de leur

main, dont ils auroient honte de violer la foi.

Il répondoit aux ambassadeurs que les raisons par

eux apportées pour excuses n'étoient qu'un prétexte^

Que le roi de la Grande-Bretagne étoit assez puis-

sant dans la bonne volonté de son peuple pour tirer

d'euxce qu'il voudroit -, qu'on enavoit vu l'expérience

au temps de la recherche de l'alliance d'Espagne,

durant laquelle il avoit plusieurs fois donné une
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grande liberté à tous les catholiques de ses États,

sans que néanmoins son peuple eût témoigné lui en

être moins afTectionné , ni moins prompt à le servir

de ses moyens
j

Que cet écrit ne donneroit pas au Roi leur maître

plus d'empêchement de la part de ses peuples pour

l'exécuter, que la simple promesse verbale qu'ils of-

iVoient, pource que toujours les protestans se doute-

roient-ils bien qu'il l'auroit promis, et le simple

soupçon en matière de religion est si violent, qu'il

feroit le même elFet que s'ils en avoient une preuve

certaine.

Quant à la Reine ,
que ce lui seroit un si grand

déshonneur en toute la chrétienté d'entrer en An-

gleterre sans apporter aucun soulagement à ceux

de sa religion
,
qu'elle ne voudroit pas acheter à ce

prix la bienveillance d'une partie du peuple d'An-

gleterre , et que ce lui étoit assez d'avoir les bonnes

grâces du Roi son mari.

Au reste
,
que le roi Très-Chrétien y avoit untrès^

grand intérêt, pource qu'il ne pouvoit autrement

assurer le Pape que ce que l'on promettroit seroit

exécuté
,
qu'en lui témoignant qu'on ne s'étoit pas

contenté d'une simple obligation de parole , mais on

l'avoit voulu stipuler par écrit qui peut être exposé à

la vue de tout le monde.

Davantage, que la bonne intelligence du Roi avec

les princes catholiques
,
qui est si nécessaire non-

seulement au bien de son service , mais encore à celui

de tous ses alliés, sembloit ne pouvoir être main-

tenue que par ce seul moyen
5

Qu'on ne pouvoit autrement détourner les mau-
T. 22. 20
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vaises impressions que les ennemis de celte cou-

ronne essaient tous les jours de leur donner d'elle

(aux États et peuples catholiques ) , si Sa Majesté,

assistant, comme elle fait , d'argent et d'hommes les

Hollandais et les autres princes protestans ses confé-

dérés
,
prenoit encore alliance en Angleterre sans tirer

une promesse précise , solennelle et publique à un
"^ chacun , de faire cesser la persécution des catholiques

qui gémissent oppressés sous la rigueur des lois qu'on

exerce contre eux.

Les ambassadeurs demeurèrent fermes en ce point

et ne le voulurent jamais passer 5 ce qui fit que le Roi

fut obligé d'envoyer pour ce sujet le marquis d'Etfiat

ambassadeur en Angleterre, au lieu du comte de Til-

lières qui fut rappelé.

Ledit marquis eut charge de représenter au roi

d'Angleterre l'importance de cet article , et que le

Roi ne le demandoit ni pour vanité ni pour crainte

qu'il lui manquât de parole , mais par nécessité pour

les raisons ci-dessus déduites, et d'abondant pour fa-

ciliter la dispense de Sa Sainteté , sans laquelle Sa

Majesté ne pouvoit consentir à ce mariage.

Ce Roi y apporta un long temps beaucoup de dif-

ficultés. Enfin , toutefois après plusieurs instances, et

principalement pource qu'il apprenoit par toutes les

dépêches de ses ambassadeurs qu'on ne vouloit rien

ici conclure autrement , il leur donna ordre de s'y

accorder. Tout le différend qui resta fut sur la forme

de l'écrit, ledit Roi ne le voulant donner que sous

sein^y privé, l'ambassadeur au contraire ayant ordre

de demander qu'il en fût couché un article exprès

dans le contiat de mariage.
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Les ambassadeurs d'Angleterre s'étonnoieiit de

l'instance qu'on en faisoit, d'autant que La Yieuville

leur disoit que le Roi avoit pour indiflérent le trai-

tement que le roi de la Grande-Bretagne feroit aux

catholiques , et que ce qu'il en parloit n'étoit que

pour la forme et pour contenter le Pape et les catho-

liques de France 5 de sorte que le cardinal
,
qui leur

tenoittoutun autre langage, eut peine de leur faire

croire que le Roi avoit, pour sa piété et pour son

honneur , un si grand désir que les catholiques anglais

fussent soulagés ensuite de celte alliance, qu'il n'y

avoit point de condition pour y parvenir plus essen-

tielle que celle-là, sans laquelle il ne le concluroit

jamais.

Or il sembloit nous être plus avantageux d'en avoir

un article dans le contrat, pource que ce seroit une

obligation plus solennelle et publique à tous les ca-

tholiques anglais, qui s'en sentiroient plus obhgés à

la France et à toute la chrétienté
,
qui en honoreroit

davantage le Roi.

Mais les ambassadeurs anglais représentoient que

,

si nous faisions plus grande instance en notre de-

mande, le Roi leur maître auroit occasion de se défier

de la sincérité de notre intention
,
pource que ce lui

seroit un juste sujet de jalousie, si ses sujets catho-

liques avoient lieu d'estimer qu'ils seroient dispen-

sés des rigueurs ci-devant exercées contre eux, par

le soin et l'intervention du roi Très-Chrétien , et non
par le propre mouvement et la bonté naturelle de leur

prince.

D'autre part, qu'il étoit nécessaire, pour la sûreté

de Madame
,
que son contrat -de mariage fût vu et ar-

20.
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rétë au parlement-, mais qu'il étoit du tout impossible

au roi de la Grande-Bretagne d'y faire passer cet ar-

ticle-là, à cause de leur opiniâtreté à leurs lois, qui y
sont toutes contraires

;

Qu'en Espagne on s'étoit toujours contenté d'un

article secret, jusqu'à ce que, voyant leur traité sur le

point d'être rompu, ils feignirent de se vouloir affer-

mir à demander qu'il fût inséré dans le contrat 5 ce

qu'on refusa en Angleterre avec opiniâtreté , s'y étant

enfin seulement laissés aller pour délivrer leur prince

qui étoit en Espagne en une honnête captivité, et pour

essayer si on pourroit cependant, sous cette appa-

rence , retirer le Palatinat , mais résolus de ne rien

tenir de cette promesse 5 ce qui parut assez en ce que

le prince ayant , en Espagne
,
promis ledit article

avant son partement, il ne fut pas sitôt embarqué qu'il

ne manda à son ambassadeur qu'il ne donnât point

les procurations qu'il lui avoit laissées , et n'exécutât

aucune chose jusqu'à ce qu'il eût nouvel ordre du Roi

son père.

D'abondant, qu'après que le Roi et le prince eurent

fait connoître au dernier parlement que ce qu'ils

avoient accordé sur ce fait en Espagne n'étoit que

pour les raisons susdites , ils s'obligèrent par serment

de ne s'engager plus à semblables promesses, à quelque

fin et intention que ce fût.

Pour toutes ces raisons, très-fortes et capables de

convaincre tout homme non préoccupé de passion, le

cardinal conseilla au Roi de condescendre à un article

particulier ,
jugeant que la religion en rccevroit un

solide avantage, et que disputer plus opiniâtrement

ce point ne seroit que rechercher une vaine repu-
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tation de promouvoir Tutilitë de l'Eglise sans eflet

,

Yu que moins il y auroit d'opposition de la part des

protestans à ce qui seroit promis
,
plus le roi de la

Grande-Bretagne auroit-il facilité à le faire observer;

Que la difficulté que le Roi faisoit de donner cet

article public à cause de ses peuples , montroit bien

qu'il avoitvolonté de le garder étroitement étant secret;

Enfin que la sûreté de cet article, comme de tous

les autres, en quelque manière qu'ils soient stipulés,

dépend de la foi et de la parole dudit Roi et du prince

son iils
,
qu'ils tiendroient d'autant plus religieuse-

ment que moins ils verroient qu'on en auroit douté

par des précautions plus capables de faire connoître

des soupçons que d'assurer la chose.

Il conseilla néanmoins au Roi de ne donner pas

son consentement sans essayer auparavant d'en profi-

ter pour le bien des catholiques, ce qui lui réussit;

en sorte qu'au lieu d'une seule église q:u'on promet-

toit jusqu'alors à Madame en la ville de Londres, ils

consentirent qu'elle feroit bâtir , dans tous les châ-

teaux et maisons où elle demeureroit, de grandes

chapelles , capables de tenir tant de gens qu'il lui

plairoit; ce qui n'étoitpas un petit gain pour la reli-

gion , les catholiques étant bien plus assurés de venir

dans les chapelles encloses dans les maisons royales,

qui sont des asiles sacrés
,
que non pas en une église

publique, et y pouvant encore d'autant plus hardi-

ment venir qu'elles sont plus retirées et moins à la

vue du peuple; joint que les fruits qu'on pouvoit

recueillir d'une seule église pourroient être bien plus

avantageusement tirés de plusieurs chapelles partout

où la Reine seroit.
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Après cela il ne restoit plus que d'envoyer à Rome
pour obtenir la dispense.

Le père de Bérulle, général des pères de la Congré-

gation de l'Oratoire de Jésus , fut proposé par le car-

dinal au Roi
,
pour y aller travailler avec le sieur de

Béthune, quiy étoit lors ambassadeur extraordinaire.

Il eut charge de représenter à Sa Sainteté le soin

avec lequel le Roi avoit pourvu à la sûreté de la cons-

cience de Madame et de ceux de sa maison , et au

soulagement des catholiques, par tous les moyens les

plus forts qu'il avoit pu s'imaginer
5

Et de l'assurer que, qui connoîtroit l'esprit et la

dévotion avec laquelle Madame a été nourrie, ne

douteroit point qu'elle ne fût capable de gagner au-

tant sur son mari que fit autrefois une fille de France

sur Ethelbert, roi d'Angleterre
,
qu'elle rendit si bon

chrétien'de païen qu'il étoit, que depuis il a été ca-

nonisé.

Qu'outre le bien qu'on devoit attendre pour l'An-

gleterre de la conduite et du zèle de cette princesse,

elle ne serviroit pas peu à dissiper l'hérésie en France,

affoiblissant ceux qui en font profession , en ce qu'elle

empécheroit non-seulement que les huguenots fran-

çais ne reçussent du secours de ceux qui sont en

Angleterre , ce qu'ils feroient autrement , mais en

outre fortifieroit les catholiques français par les catho-

liques d'Angleterre-,

Que ceux qui sont un peu versés en la suite du

cours de l'Eglise , savent que les progrès de la foi se

font plus par le temps
,
par la raison et la douceur

,

que par traité , convention et espèce de contrainte
;

que quelquefois , lorsqu'on pense plus assurer des
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év(ineraens qu'on désire, c'est lorsqu'on les rend

plus douteux;

Que Valerius, ëvêque d'Hippone, ayant autrefois

proposé d'envoyer Félix, un de ses diacres, pour tra-

vailler à la conversion des donatistes, on lui opposa ,

pour retarder son dessein, que c'étoit tenter Dieu de

le jeter en ce péril ; mais il ne laissa pourtant de pas-

ser outre , disant qu'il n'est pas permis de faire un

mal évident pour en tirer du bien , mais que l'on peut

donner quelque chose à la fortune quand le gain est

plus apparent que la perte;

Qu'Hippolyte, évêque de Tyr, ayant, par l'arti-

fice des ariens, perdu Sidonius, qu'il avoit envoyé

pour leur conversion, dit qu'il regrettoit sa chute et

non pas la commission qu'il lui avoit donnée ; car , s'il

avoit perdu un homme, il pouvoit gagner un peuple
;

Que ces deux exemples faisoient reconnoître clai-

rement qu'on devoit marcher confidemraent en cette

affaire, puisque , n'y ayant rien à craindre , il y avoit

beaucoup à gagner , et qu'aux entreprises faites par

ces deux évéques, s'il y avoit quelque avantage à

attendre , ce n'étoit pas sans péril évident d'une nor-

table perte;

Que le fruit que l'Église se devoit promettre de ce

mariage étoit manifeste, puisqu'il la délivroit en partie

des persécutions qu'elle soutfroit en Angleterre
;
que

s'il vient à se rompre, les catholiques anglais ne

pouvoient éviter d'en recevoir un notable dommage

,

par l'exécution de la rigueur des lois contre eux
,
qui

auroit lieu d'autant plus aisément que le prince

épouseroit quelque Allemande protestante
;

Que si on vouloit passer aux raisons d'Etat, il n'y
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avoit personne qui ne reconnût qu'il étoit utile à toute

la chrétienté que rorgueil d'Espagne fût abaissé par

toutes sortes de moyens, entre lesquels ce mariage ne

£eroit pas un des moindres
;

Que la puissance spirituelle du Saint-Siège auroit

d'autant plus de poids que son autorité temporelle

seroit plus considérable, et qu'elle ne pouvoit avoir

grande force que dans l'égalité qui devoit être entre

les premières et principales couronnes de la chré-

tienté.

Par là il paroissoit que Sa Sainteté
,
qui est un des

plus religieux papes qui ait jamais été , et des plus

grands politiques ([ui puissent être, n'avoit pas peu

de sujet d'accorder proraptement la dispense qui lui

étoit demandée par Sa Majesté, qui estimoit satisfaire

à la dignité de roi Très-Chrétien si, pour procurer

solidement un avantage du tout signalé à l'Eglise ,

elle se relâchoit de certaines apparences
,
qui ne sont

bonnes que pour se mettre en réputation auprès de

ceux qui ne connoissent pas qu'on les a seulement

demandées pource qu'on savoit bien qu'on n'en

pouvoit avoir l'elTet.

Avec ces ordres, lepèredeBérulle s'en va à Rome;

mais , tandis qu'il y négocie , retournons à Compicgne

voir ce qui s'y passe.

Pendant le séjour que le Roi y fait, peu après que

le cardinal y fût entré dans le conseil, arrivent des

ambassadeurs extraordinaires de Hollande
,
pour de-

mander secours au Roi contre la maison d'Autriche

,

qui ne les peut opprimer sans la ruine universelle de

toute la chrétienté.

On avoit depuis quelque temps , à l'avantage de
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l'Espagne et au grand prc^udice de cet Etat (0 , nc-

glijjj cette alliance contre les instructions du feu Pioi
5

le voile de la religion servoit d'excuse à ceux que

l'intéi^t de leurs aflaires particulières tenoit si occu-

pés qu'ils perdoient le soin des publiques.

Ils mettoient en avant la considération de Rome ,

comme un épouvautail pour faire abandonner les

Etats.

Le cardinal soutint courageusement que, bien que

de prime abord il semblât qu à Rome on pût trouver

à redire à une union plus étroite que le Roi voudroit

reprendre avec eux , il pensoit toutefois pouvoir as-

surer qu'on ne l'improuveroit pas , étant certain qu'à

Rome, plus qu'en tous les lieux du monde, on juge

autant les choses par la puissance et l'autorité
,
que

par la raison ecclésiastique; le Pape même sachant

que les princes sont souvent contraints de faire, par

raison d'Etat, des choses du tout contraires à leurs

sentimens.

Il disoit aussi que témoigner une si grande crainte

de Rome seroit nous faire tort, parce qu'en matière

de princes on interprète souvent à foiblesse la défé-

rence que les uns rendent aux autres; ce qui fait

qu'il n'y a rien de tel aux princes que de prendre des

conseils hauts et généreux.

Quant aux inconvéniens qu'on pourroit dire qui

nous en arriveroient de la part d'Espagne, le feu Roi

les a toujours méprisés, et estimé que l'alliance de

Hollande n'apportoitpas une petite sûreté à son Etat,

pource qu'elle étoit capable d'empêcher la maison

d'Autriche de lui faire une querelle d'Allemand, qui

(«) De cet Etat . 11 s'agit de la Fiance.
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est plus à craindre que jamais , maintenant que l'Em-

pereur s'est rendu maître de l'Allemagne. Et au cas

que
,
par quelque disgrâce , les deux maisons de

France et d'Autriche se vinssent à heurter, la crainte

que les Espagnols auroient des Hollandais nous assu-

reroit la frontière des Pays-Bas, qui est la porte la

plus commode aux ennemis de la France, et par la-

quelle nous avons reçu plus de dommage d'eux.

D'autre part , la guerre des Hollandais affoiblit notre

ennemi sans que nous entrions en aucun péril , et

,

en la concurrence des affaires présentes, elle nous:

est plus nécessaire que jamais. Les Hollandais sont

plus foibles qu'ils n'ont encore été jusques ici; leurs

dettes croissent de jour à autre-, leurs secours ayant

été diminués , et les elïbrts du roi d'Espagne étant

plus grands , ils pourroient bien facilement incliner à

rechercher le renouvellement de la trêve, ou le traité

d'une bonne et éternelle paix ; ce qui ne semble pas

être impossible aux termes oii les choses sont.

Car
,
pour la trêve , il n'y a point de doute que le

roi d'Espagne ne la voulût faire aux conditions de la

précédente.

Quant à la paix, il y a une voie ouverte pour y par»

venir, qui sera au contentement des deux parties, et

peut-être du roi d'Angleterre , mais à notre seul doni'

mage et à la ruine de cet Etat.

Autrefois , du temps de Henri-le-Grand , de glo-

rieuse mémoire, en l'an 1608, lorsque, par l'entre-

mise de ses ambassadeurs et de ceux du roi de la

Grande-Bretagne , la trêve se traita entre les Etats

et l'archiduc , entre plusieurs propositions d'accom-

modement qui furent faites, celle-ci fut mise en avant :
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Que le roi d'Espagne déclareroit , ainsi qu'il avoit

déjà fait par la première Irève
,
qu'il ne prétend plus

rien sur les Etats des Provinces-Unies
5
qu'il les lient

pour une république, peuple libre, et consent qu'ils

soient à l'avenir réputés membres de l'Empire , et en

dépendans, avec mêmes privilèges, autorité et pouvoir

que les princes et villes franches qui sont de cette

qualité , et reconnoissent l'Empereur avec des charges

si peu onéreuses
,

qu'elles n'entament aucunement

leur liberté j déclarant, en outre, qu'il ne demande

rien d'eux, sinon qu'ils se promettent l'un à l'autre un

mutuel secours, Espagne et tous les Pays-Bas, y com-

pris ce que les Etats possèdent ; et de n'avoir aussi

pour l'avenir que mêmes amis et ennemis, en quoi ils

entendoient comprendre le roi d'Angleterre, sans

l'exprimer, de crainte d'offenser le feu Roi, qu'ils

voyoientbien n'être pas disposé à le souffrir.

Ce qui seroit proprement le renouvellement de

l'ancienne alliance des Pays-Bas avec la maison de

Bourgogne , toujours désirée et poursuivie par les rois

d'A.ngleterre , et jugée utile aussi par les rois d'Es-

pagne, pour se fortifier contre nous.

Aussi cette proposition fut-elle approuvée par les

Anglais , mais rejetée par nous et par les Etats , les-

quels , bien qu'ils y vissent quelque apparence de

sûreté pour eux, ne jugèrent pas toutefois qu'elle fût

vraie et entière en effet
,
joint que les inimitiés étoient

trop récentes , et que tout ce qui provenoit de la part

d'Espagne leur étoit suspect.

Mais aujourd'hui les choses ont pris une autre face,

et il y a tel changement en leurs affaires
,
qu'ils pour-

roicnt bien approuver ce qu'ils ont autrefois rejeté,
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Ils ne se sentent plus si forts qu'ils ëtoient lors 5 ils

sont désunis et divises en eux-mêmes. Le schisme des

arminiens les déchire et les envenime de haine les

uns contre les autres. Rien ne rend la division dans

les Etats plus dangereuse que quand elle est fondée,

non-seulement sur un prétexte, mais sur un sujet de

religion.

Arminius étoit un homme né de peu , en l'an i56o

,

qui, ayant perdu son père , fut élevé , en sa jeunesse ,

par un bon homme qui avoit été prêtre , nommé
Théodore Emilius, lequel lui ayant manqué, il alla à

Leyde , où il paracheva ses études.

Il succéda à François Junius en la chaire qu'ils

appellent de théologie , en laquelle il commença ù

acquérir grande autorité.

Il prit amitié avecBarneveldt , et, peu après, se

voyant porté par les plus puissans , il mit en avant

quelques opinions nouvelles quil avoit touchant la

prédestination.

La Hollande
,
qui est tellement la principale des

provinces qui sont associées pour la commune dé-

fense
,

qu'elle seule contribue beaucoup plus à cet

effet que toutes les autres ensemble, reçut, plus que

toutes , l'impression de cette opinion. Barneveldt
,
qui

y avoit engagé le prince Henri, fit qu'en l'an 1618

on enjoignit aux prédicans d'enseigner les peuples

simplement à bien croire et à bien vivre , et s'abs-

tenir d'embrouiller les esprits de ces questions difii-

ciles et curieuses.

A quoi les calvinistes ne voulurent acquiescer. Les

magistrats de quelques villes , ne s'y pouvant opposer

sans péril de leurs personnes , furent contraints ,
pour
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leur sûreté , suivant leurs privilèges , de prendre

quelque petit nombre de soldats pour garder leurs

hôtels de ville et leurs magistrats.

La partie contraire donna une si mauvaise interpré-

tation à ce bon dessein, que lors on éclata en invec-

tives, de bouche et par écrit^ pour à quoi remédier

le Roi envoya, en juillet de ladite ai^née , le feu sieur

de Boissise vers messieurs des Etals; son intervention,

quoique puissante, ne le fut pas assez pour apaiser

ce tumulte; ils eurent recours à la force, eraprisonnè-

rentl'avocat général de Hollande, Barneveldt, et quel-

ques autres , et destituèrent tous les magistrats des

villes qui avoient pris lesdits soldats pour leur dé-

fense; chose non jamais pratiquée auparavant, non
pas même par les princes souverains auxquels ils

ont été sujets, d'autant que lesdits magistrats sont,

par leur institution
, perpétuels , et ne peuvent être

déposés que par mort ou forfaiture.

A quelque temps de là ils firent mourir Barneveldt,

et condamnèrent la plupart des autres à prison per-

pétuelle; ce que plusieurs d'entre eux tiennent plu-

tôt être une vengeance qu'une sincère justice.

Cette division, comme un chancre, les ronge au

dedans, et les afibiblit davantage que ne font pas

toutes les ruines que la guerre apporte avec soi.

Outre cette foiblesse qu'ils reconnoissent en eux,

et leur fait désirer de se voir en repos , ils n'ont plus

cette haine si vive qu'ils avoient contre l'Espagnol

,

à cause des avantages qu'ils ont ressentis de la trêve

passée.

Joint que le roi d'Angleterre
,
qui désire ardem-

ment le recouvrement du Palatinat pour son hon-



3l8 [16^4] MÉMOIRES

neur , l'afTection qu'il porte à sa fille et la sûreté de

son Etat, sera toujours bien aise de regagner l'amitié

d'Espagne, sous quelque assurance apparente qu'elle

lui donnera de vouloir, à quelques conditions rai-

sonnables, lui rendre ledit Palatinat, duquel ledit

Roi croit pouvoir difficilement venir à bout par la

voie des armes
,
nuelque effort qu!il fasse pour cela.

Si le roi d'Angleterre est persuadé , il sera un puis-

sant motif pour faire consentir ladite paix aux Hol-

landais ,
principalement ne se voyant plus lors ap-

puyés que du Roi , les secours duquel sont incertains,

à cause des fréquens mouvemens que jusques ici nous

avons toujours eus en ce royaume.

Il ne leur sera pas difficile de penser y trouver suf-

fisamment leur sûreté, comme étant, par ce moyen ,

conjoints en amitié avec le roi d'Angleterre , et n'ayant

plus sujet de craindre l'Espagne
,
qui vraisemblable-

ment ne voudra plus entrer en guerre contre eux

,

pour y faire les mêmes dépenses , encourir les mêmes

dangers qu'elle a soufferts au passé. Et pource que le

prince d'Orange est à présent celui qui a plus de

pouvoir dans les Etats, le roi d'Espagne pourra con-

sentir qu'il soit gouverneur perpétuel desdites pro-

vinces, lui donner de grands Etats et appointemens,

cl de l'honneur et commandement en ses armées, s'il

entre en confiance avec lui.

De dire que le roi d'Espagne n'y voudra pas con-

sentir, il n'y a point de vraisemblance; car c'est son

avantage. Si l'obligation est mutuelle entre eux tous

de se secourir l'un l'autre, et de n'avoir plus, à l'a-

venir, que mômes amis et ennemis, il en tirera au-

tant de profit que s'ils demeuroient ses sujets; étant
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bien certain que les pays que les Etats possèdent à

présent, n'ont contribué en argent à leurs anciens

seigneurs que fort peu^ et même quand ils étoient

en la sujétion des Empereurs romains, ils n'étoient

obligés à autre charge qu'à fournir armes , chevaux

et le service de leurs personnes en guerre , sans con-

tribuer aucune chose en argent. Aussi a-t-on vu que

Tune des premières causes de leur rébellion contre

l'Espagne a été les impositions qu'on vouloit lever

sur eux. Aussi le roi d'Espagne en eut-il la proposi-

tion agréable, quand on la lui fit, entre les autres,

ainsi que nous avons dit ci-dessus.

Que si jamais les Hollandais en sont réduits à ce

point, nous avons beaucoup à craindre d'eux, tant

parce que c'est un peuple aguerri
,
proche de nous

,

puissant en soi-même , et beaucoup plus lorsque les

pays possédés par l'archiduc seroient unis avec eux

et à même fin
,
que parce aussi qu'ils seront plus ani-

més contre nous qu'aucuns autres 5 l'expérience nous

faisant connoître qu'un ami abandonné se fait en-

nemi plus irréconciliable que ceux qui de tout temps

ont été nos ennemis.

Pour toutes ces raisons , le cardinal estima qu'il fal-

loit contracter avec eux une amitié aussi étroite que

du temps du feu Roi , ne les abandonner point en leur

besoin , et faire un nouveau traité avec eux
,
qui nous

obligeât réciproquement à une sincère et mutuelle

correspondance j ce qui leur seroit avantageux , d'au-

tant qu'en ce faisant Sa Majesté fera paroître , aux

yeux de toute l'Europe, qu'elle s'intéresse, autant

qu'elle le peut , à leur conservation.

Et
,
pour ne manquer à rien de ce qui étoitdu ser-
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vice du Roi et deravantagedelaFrance en ce traité ,

il lui sembla qu'il falloit ajouter, à ceux qui avoient

été faits ci-devant, quelques articles importans à

l'Etat et à la religion.

Premièrement
,
que non-seulement ils ne donne-

ront point d'empêchement, mais toute assistance à nos

marcliands , trafiquans aux Indes orientales et occi-

dentales ^ leur laisseront le choix des côtes pour y
trafiquer en toute sûreté et liberté , et les associeront

avec eux en leurs navigations èsdits pays.

En second lieu
,
qu'ils révoqueront tous traités d'al-

liance faits avec les pirates d'Alger, sous l'ombre des-

quels plusieurs particuliers déprèdent les marchan-

dises et vaisseaux des sujets de Sa Majesté, et leurs

propres personnes , et les transportent es terres des

infidèles.

En troisième lieu, le cardinal, reconnoissant que

jusques alors la messe n'avoit point, depuis nos al-

liances, été dite en Hollande ni chez l'ambassadeur,

([ui avoit toujours été huguenot, ni dans les troupes

françaises
,
quoiqu'elles fassent presque toutes catho-

liques, d'où s'ensuivoient de grands inconvéniens,

tant pour la réputation du Roi que pour le salut des

âmes, conseilla au Roi deux choses :

La première , d'y envoyer un ambassadeur catho-

lique qui fit dire la messe en sa maison.

La seconde, de ne leur accorder le secours qu'ils

demandoient, qu'à condition qu'il seroit permis aux

gens de guerre français d'avoir aussi des aumôniers,

pour leur célébrer la messe et administrer les sa-

cremens.

Les ambassadeurs contestèrent long-temps ce se-
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cond point ; mais la fermeté du Roi à ne s'en vou-

loir relâcher les contraignit enfin de s'y accorder. Il

en fut couché un article exprès dans le traité qu'on

fit depuis avec eux , à Compiègne, le aojuillet 1624-

Tandis que ces choses se passoient, La Yieuville se

gouvernoit si mal ,
qu'il ne pouvoit pas subsister da-

vantage.

Le cardinal ne fut pas plutôt dans les conseils
, qu'il

ne vit par eflet ce qu'il avoit prévu
,
qui est qu'il

n'avoit pas dessein d'amender ses procédures.

11 songeoit peu aux affaires publiques 5 son esprit

n'étoit occupé qu'aux moyens de se maintenir, et le

pauvre homme prenoit des voies du tout capables de

le perdre-, il prenoit jalousie de son ombre.

Tantôt, sous prétexte de la foible complexion du
cardinal , il lui disoit qu'il pouvoit faire la charge sans

incommodité, puisqu'il sufïisoit qu'd allât au conseil

deux ou trois fois la semaine , sans aller chez le Roi

pour lui parler en particulier.

Puis il lui proposa un expédient
,
qui est que

, quand
au conseil , lui

,
qui opine le premier , ouvriroit un

avis qu'on n'eslimeroit pas devoir être suivi, au lieu

de le dire ouvertement, il seroit meilleur de dire

seulement: « cette affaire est de conséquence, il vaut

mieux la remettre à une autre fois, •» et qu'étant re-

mise, on conviendroit , en particulier, de ce qu'on

estimeroit devoir être fait. Après quoi ouverture nou-
velle en seroit faite au premier conseil , de sorte qu'on
entend et reçoit cet avis et le pratique-t-on.

Depuis , étant au conseil , et arrivant l'occasion de
parler du rasement de quelques places et de la dé-

pense des garnisons, le cardinal fit une ouverture qui

T. -il. nr
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fut applaudie de tout le monde
,
qui étoit d'ôter toutes

les garnisons particulières des places, augmenter les

troupes que le Roi avoit sur pied, et tour à tour en

envoyer dans les [places et châteaux particuliers , en

les changeant de temps en temps, ce qui feroit que,

bien que les gouvernemens fussent à des grands, ils

y seroient plusde nom que d'efl'et. Celte aflaire ayant

été exagérée par le cardinal
,
qui offrit , de la part de

la Reine-mère , de commencer à pratiquer cet ordre

par Angers , La Vieuville
,
qui étoit près le cardinal

,

étant fâché qu'il eût mis en avant cette proposition
,

reconnue utile au service de Sa Majesté , lui dit tout

bas : (( Ne parlez plus de cela, je le ferai valoir, en

particulier, comme il faut. »

Etant proposé que le Roi se doit fortifier au Liège,

parce que c'est le cardinal il rejette cette proposition.

Enfin il y prête l'oreille pour faire avoir au beau-frère

de Joyeuse trois mille Liégeois en commandement.

Parce que l'agent de Bavière n'avoit pas , en quel-

que rencontre , traité avec lui comme il désiroit

,

il fit soudain faire une lettre au duc de Bavière
,
par

M. de Nevers, pour rappeler son agent. Delà à peu

de temps , fagent , en ayant avis , tâcha de lui faire

le plus de civilités qu'il lui est possible ; aussitôt il fait

écrire
,
par le duc de Nevers , au duc de Bavière

qu'il ne prît pas garde à ce qu'il lui avoit mandé.

Tant qu'il voit que les ambassadeurs d'Angleterre

disent du bien du cardinal de Richelieu , il est mal

avec eux; et pour leur faire connoître que c'est par

lui qu'il faut passer , lorsque le cardinal et le garde

des sceaux demeurent dans les termes prescrits par

Sa Majesté , non-seulement sous main il leur promet,
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de sa propre autorité
,
qu'on se contentera d'une simple

lettre pour assurance que les catholiques ^ne seront

point persécutés, et, encore de plus, dit qu'en effet

on ne s'en soucie pas , sinon que parce qu'il faut,

sous ce prétexte, obtenir la dispense-, ce qui est bien

croyable, puisqu'il est certain qu'en parlant de ce

mariage il dit : « Morbleu , ces prétres-ci me gâtent

tout. )) Et il renvoya le milord Riche en Angleterre

sur ces propositions-là , sans qu'on en sût rien , l'as-

surant que le mariage se feroit aux conditions qui

avoient, peu après la mort du feu Roi , été proposées

par le sieur de Villeroy , sans qu'on s'arrêtât à en de-

mander d'autres.

Le comte deCarlisle , un des ambassadeurs extraor-

dinaires d'Angleterre, avoua au comte de Tillières

qu'au commencement il n'estimoit point cet homme
,

pour les extravagances qu'il savoit qu'il faisoit ; mais

qu'enfin il leur avoit fait dire que, s'ils vouloient

avoir confiance en lui, et ne traiter qu'avec lui, il

feroit leur affaire ^ à quoi ils s'étoient résolus , ayant

su qu'il faisoit auprès du Roi ce qu'il vouloit , d'où il

arriva ce mal-là
,
que depuis ce temps la négocia-

tion fut cachée et se faisoit sous main : ce que l'hon-

neur du Roi , le bien des catholiques et la nature de

l'affaire ne pouvoient souffrir.

Mais il n'étoit pas seulement vain et jaloux de tout

ce qui étoit mis en avant ou traité par autre que par

lui 5 mais il faisoit
, pour ses intérêts particuliers , des

propositions dommageables au service du Roi , ou
,

s'il les faisoit bonnes, il tramoit sous main tout le

contraire , selon ses passions.

Vers la Saint-Jean , sur quelque alarme , il prend

21.
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résolution de faire venir M. le prince pour agir contre

la Reine-mère. Six jours après il change de résolu-

tion , vient à elle pour savoir si elle ne voudroit pas

s'y opposer; et comme elle lui répondit que non, et

qu'il lui étoit indifl'érent qu'il vînt ou non, pourvu

quels Roi en fût content, qu'elle seroit bien et mal

avec lui, selon qu'il seroit bien ou mal avec le Roi,

il lui dit qu'il éloit raisonnable que la Reine , sa fille
,

eût sa part des fardeaux qu'il falloit porter, par con-

séquent qu'il prendroit prétexte de ne le point faire

venir sur ce que la Reine l'appréhendoit
;
que, pour

cet effet, il feroit qu'elle en parleroit au Roi et à elle-

même pour la prier de s'y opposer. A quoi la Reine

dit qu'il n étoit point besoin de cela
,
parce qu'en cette

affaire elle ne vouloit que suivre la volonté du Roi.

Cependant ,
pour se mettre bien avec ledit seigneur

le prince, il dit à ses agens qu'il désiroit ardemment

son retour , mais que la Reine-mère l'empéchoit
j et

la Reine disant au Roi que, s'il veut que M. le prince

revienne, elle le veut bien encore , il lui dit qu'il ne

faut point qu'elle découvre son sentiment sur ce su-

jet , afin qu'étant couvert il le puisse faire croire tel

qu'il voudra.

Une autre fois
,
pour s'insinuer en la bonne grâce

de Monsieur, il lui fait dire que c'étoit le cardinal de

Richelieu qui avoit fait chasser le colonel (O5 que
,

(i) Qui ai^oitfait chasser le colonel: Oniano, gouverneur de Mon-

sieur avoit porte ce jeune prince h demander d'entrer an conseil. La

Vieuville excila la jalousie du Roi , et Ornano , ayant cte arrclte, fut

enfermé dans le cbùtean de (^acn. La Vienville donna alors pour gou-

verneur h Monsieur , Despréaux ,
qui avoit été sons-précepteur du Koi :

ce dernier ne conserva pas long-temps cette place, parce que aussitôt que

Richelieu eut la principale influence dans le ministère Ornano fut rappelé'.
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pour témoignage de cela , il n'avait ëté chassé que

depuis qu'il étoit entré aux afl'aires.

Il fait profession d'être bien avec M. le comte
,
pour

lui donner témoignage qu'il est son serviteur ; il dit

h Barentin qu'il avoit proposé devant le Roi et les

ministres M. le prince pour général d'armée , et que

ceux que madame la comtesse pensoit qui aimassent

M. le comte , n'avoient fait autre chose que secouer la

tête.

Il veut être amiral -, pour venir à ses fins de l'ami-

rauté il propose au conseil , trente fois pour le moins,

qu'il est besoin de penser aux affaires de la mer -, il

feint qu'il ne peut plus empêcher messieurs de Guise

et de Montmorency d'avoir querelle sur leurs pré-

tentions 5 il propose de la part de M. de Guise ce qu'il

désire, ce que ledit sieur de Guise ne consent que

par force, qui est qu'on connoisse ses droits-, il dit

que Montmorency, avec qui il est d'accord, ne le

consent pas, et ainsi il dit les menteries aussi hardi-

ment que les vérités.

Il représenta au Roi qu'il étoit périlleux de faire

le mariage de mademoiselle de Montpensier avec

Monsieur. Cependant en même temps le comte d'Au-

vergne , son affidé , traitoit sous main ce qui s'ensuit

,

savoir est de marier le fils dudit comte avec la fille

de M. de Guise,

Le comte d'Harcourt avec la fille dudit sieur de La

Vieuville -,

Donner les galères à M. de Guise,

La charge d'amiral audit sieur de La Vieuville ,

Celle de maréchal de camp général à M. le comte

d'Auvergne , moyennant quoi le marquis de La Vieu-



326 [1624J MÉMOIRES

ville se charge de faire faire le mariage de Monsieur

avec mademoiselle de Montpensier.

Il tâche de mettre ses créatures en la maison de Mon-?

sieur 5 voyant que cela ne peut réussir , lors il y fait

introduire le sieur de Brèves, afin que le monde croie

que la Reine fait chasser le colonel , et afin de donner

plus facilement soupçon au Roi de la mère et du fils,

et que Monsieur eût plus la Reine suspecte.

Mais la Reine dit au Roi et à La Vieuville qu'elle

les prJoit de se ressouvenir qu'elle ne leur avoit ja-

mais parlé de lui en aucune façon, et qu'elle ne l'avoit

point désiré.

Au commencement on ne veut pas régler les rangs

entre les grands ; cependant en un instant
,
parce

qu'on fait voir que M. de Nevers est la moindre

maison et M. d'Angouleme n'est pas légitime , on fait

un règlement qui les rend tous égaux.

On préfère un marché de la citadelle de Montpel-

lier à 100,000 écus plus qu'un autre
,
parce que c'est

M. de Valençai qui fait otTrir le moindre prix , et

M. de Montmorency qui porte ceux qui offrent le

plus.

Or non-seulement ses intérêts , mais encore ses

passions, sont la règle de sa conduite.

Il est mal avec Bassompierre , il le prive de ses

appointemens , et propose de le mettre à la Bastille
^

ensuite le comte de Tillières est rappelé , à cause de

lui, au hasard de rompre le traité du mariage.

Châtelet dit au cardinal que, plusieurs fois, il lui

avoit voulu faire dire contre le chancelier plusieurs

choses qui n'étoient point en son procès.

Et ledit Châtelet lui avoua encore qu'une certaine
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lettre d'un nommé Lavau
,
qu'on disoit parler contre

la Reine-mère , n'en contenoit aucune chose.

Il voulut aussi faire mettre LafTemas à la Bastille,

sous prétexte d'un bruit inventé par lui-même
,
pour

brouiller le cardinal et le garde des sceaux. Ledit

garde des sceaux , interrogeant LafTemas sur cela

,

trouva que ledit La Vieuville lui vouloit mal, pource

qu'il avoit découvert une volerie qu'il vouloit faire

aux monnaies
,
par l'introduction d'un moulin propre

à faciliter la fabrication de la fausse monnaie 5 dont il

y eut information, où il se trouva enveloppé.

Aussi étoit-il si haï qu'à la cour, partout on l'appe-

loit la véronique de Judas , et si méprisé que Beau-

mont, premier maître-d'hôtel du Roi, ayant dit au

connétable que La Vieuville ayant fait mettre son

régiment en un lieu où il n'étoit pas bien, il venoit

savoir de lui ce qu'il auroit agréable qu'il en fit
;

l'autre lui répondit; «Dites au Roi, mais dites-lui que

La Vieuville , instruit par son beau-père , est capable

de faire ses afTaires aux finances , mais que, seul ou

avec quelque autre que ce puisse être , il n'entend

rien à la guerre, et que si le Roi ne veut agir de

lui-même
, y ayant tant de gens capables

,
qu'il en

prenne. »

Depuis , ou afin de se défaire dudit connétable et

l'éloigner de lui, ou par inconsidération, il lui fit

permettre de s'en aller , chose de telle conséquence

qu'elle pouvoit apporter la guerre en France.

Mais sa folie passa bien outre 5 car il se mêloit de

vouloir faire signer aux secrétaires d'État des choses

non-seulement sans le su du Roi, mais contre ses

ordres mêmes.
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Le Roi fait en l'état des garnisons de Champagne
l'apostille de sa main 5 on le donne au secrétaire

d'Etat : La Vieuville en refait un autre sans en parler

au Roi
5 le secrétaire lui dit qu'il ne peut changer

l'état apostille du Roi sans lui en parler, et que si

cela étoit su il lui nuiroit; il l'en remercie et reprit

l'état qu'il avoit fait.

Au bout de deux jours , il renvoie au secrétaire un
état refldt de nouvelle façon , où il y avoit huit ou dix

ofiiciers que le Roi y avoit employés, ôtés pour faire

le fonds de six mille livres que lui-même s'applique

comme lieutenant du Roi à Reims, en ces termes ; au

sieur de La Vieuville
,
jusqu'à tant qu'on lui ait donné

im gouvernement pour le récompenser de celui de

Mézières dont il a été privé.

Une autre fois il pria le même secrétaire d'expé-

dier un acquit patent pour le sieur de Joyeuse, de

quatre mille écus à prendre sur des bois de Cham-

pagne , de la vente desquels on feroit porter l'argent

à l'épargne. Le secrétaire refusa de faire celte affaire

sans en parler au Roi. Après qu'il vit ne pouvoir le

disposer à cela , il consentit qu'il en parlât ; le Roi

refusa tout à plat , et, quoique le secrétaire le pressât

,

il ne voulut jamais. Ayant su cette réponse , Joyeuse

pressa derechef le secrétaire de l'expédier, nonobs-

tant tout ce qui s'étoit passé , l'autre ne le voulut pas
;

sur cela il le fit expédier par un autre.

Il voulut faire changer toute les garnisons de Cham-

pagne pour augmenter celle de IMouzon , où Longpré

son parent étoit. Le secrétaire le refuse j nonobstant

tout cela , de sa propre main il augmente et lui donne

augmentation de cinq cents hommes.
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Enfin ces extravagances vinrent si grandes
,
que

toutes ses entreprises se contredisoient les unes les

autres, et, comme un ivrogne, il ne faisoit plus un

pas sans broncher.

Il promet aux Espagnols que Mansfeld ne viendra

point; que le mariage d'Angleterre ni le traité avec la

Hollande ne se feront point: de se contenter que le

roi d'Espagne ait les passages parlaValteline, pourvu

qu'il les demande , ce qui fit incontinent son efiet

,

car le Pape en voulut prier.

Il les assure aussi qu'il n'y auroit point de guerre
;

ensuite de quoi l'ambassadeur de Venise, passant par

la frontière de Flandre , trouva qu'en toute la fron-

tière il n'y avoit pas un soldat, ce qui étoit très-pré-

judiciable aux affaires du Roi , vu qu'on faisoit un

armement pour étonner qui ne produisit aucun efïet,

attendu qu'ils furent avertis qu'on ne feroit rien.

Il manda à Mayence qu'on feroit venir le Turc

contre l'Empereur avec cinquante mille hommes, ce

qui lui fit faire la paix avec Betlem Gabor.

L'article de la religion obtenu par le traité de Hol-

lande étant public , autant pour les troupes françaises

comme pour l'ambassadeur, par précipitation ou autre-

ment, on s'engagea à le rendre particulier seulement

pour l'ambassadeur.

Desplan, Bautru, Toiras sont chassés par proposition

non approuvée
; il en parla seul au Roi , après l'avoir

proposé au cardinal qui ne lavoit voulu consentir.

Il tint l'emploi de AI. de Longueville si peu secret

qu'il fut su de tout le monde , comme aussi la levée

de six mille Suisses , d'où pouvoit arriver la ruine des

peuples dont étoit question.
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Toutes ces choses et plusieurs autres
,
qui tëmoi-

gnoient son ambition démesurée à vouloir seul gou-

verner , et son incapacité à s'en bien acquitter, son

audace à ordonner de tout sans le su et contre les or-

dres de Sa Majesté, sa légèreté en ses avis , son peu
de sincérité à les donner , son défaut de secret aux

choses résolues au conseil , sa témérité à les changer

de soi-même , sa malice en ses négociations vers les

ambassadeurs , son mépris de Dieu et delà religion
,

sa vengeance par des fausses accusations contre les

serviteurs du Roi, son peu d'afiection vers Sa Majesté

sur laquelle il rejette la haine que le public lui porte

,

et généralement toute la mauvaise conduite dudit

sieur de La Vieuville , tant es affaires principales du
royaume qu'es finances mêmes , ayant donné un
extrême mécontentement à Sa Majesté, elle s'en ou-

vrit au cardinal de Richelieu et au garde des sceaux,

qui , au commencement, l'excusèrent autant qu'il leur

fut possible , et avertirent ledit sieur de La Vieuville,

non du dégoût du roi , mais de modérer sa conduite.

Mais comme cet esprit n'étoit point capable de

règle, il continua à donner plus de mécontentement

de ses actions au Roi et au public que jamais, lequel

vint jusqu'à ce point, qu'ayant su ce qu'il avoit fait

contre son ordre au mariage d'Angleterre et en la

Valteline, et appris particulièrement par le père Sé-

guiran les extrêmes médisances qu'il faisoit de sa

personne, il se résolut de l'éloigner. Il le communiqua

encore auxdits cardinal et garde des sceaux
,
qui ne

l'en détournèrent pas. Mais le cardinal étant revenu

trouver le soir Sa Majesté chez la Reine sa femme

,

selon (ju'il lui avoit commandé, Sa Majesté s'étant
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1

retirée dans un cabinet à part, il supplia le Roi de

regarder bien à ce qu'il alloit faire -, et après avoir fait

nne dnumération, la plus entière qui lui fut possible,

des désordres passés au gouvernement de son Etat,

lui représente que si , à l'avenir , en l'établissement

de son conseil il faisoit encore une pareille faute, elle

seroit sans remède; qu'il étoit aisé de détruire, mais

difficile d'édifier
5
que l'un étoit du diable et l'autre

de Dieu; partant qu'il falloit premièrement penser à

l'établissement qu'il vouloit faire que se résoudre tout-

à-fait à la ruine de celui qui l'avoit méritée. Le car-

dinal lui protesta ne lui vouloir nommer aucune per-

sonne, ains au contraire le vouloir avertir seulement

d'y penser de bonne heure , de peur de s'y tromper

par précipitation. Il lui représenta savoir certaine-

ment que ceux qui étoient demeurés auprès de lui

,

quand il avoit éloigné quelqu'ufl des minisires , l'a-

voient toujours porté à chasser ceux qu'ils vouloient

perdre devant que penser à établir personne, afin

que la difficulté du choix qu'il feroit ne l'empêchât

pas d'éloigner ceux qu'il vouloit perdre , mais qu'il

vouloit se comporter tout autrement; qu'il désireroit

avec passion c[u'il pût conserver La Vieuville , mais

que , ne le pouvant pas , il seroit très-méchant et pen-

seroit à ses intérêts particuliers , comme avoient fait

les autres , s'il ne l'avertissoit qu'en vain changeroit-il

quelque chose en son conseil , si ce n'étoit pour y
faire un si bon établissement que le choix des per-

sonnes qu'il prendroit fît approuver l'éloignement

de La Vieuville. Sur cela le Roi commanda au car-

dinal de lui nommer ceux qu'il estimoit capables de

le servir; il s'en excusa autant qu'il lui fut possible.
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allant avec grande retenue en telles matières 5 mais Sa

Majesté lui commanda tant de fois de lui dire son

avis, que lui ayant nommé quatre personnes capa-

bles de le servir, et ayant conclu que le sieur de

Schomberg étoit le plus propre, le Roi lui témoigna

qu'il faisoit grande estime de sa personne, mais qu'il

n'étoit pas propre aux finances , et qu'une chose le

fâchoit, qu'il étoit lié avec M. le prince. Le cardinal

répondit que
,
pour M. le prince, il croyoit bien que

du temps que Puisieux et Schomberg étoient aux

affaires, parce qu'ils étoient ennemis et que Puisieux

étoit lié avec le prince de Joinville et ses amis, Schom-

berg avoit été soigneux de s'attacher à M. le prince

pour se fortifier contre les autres , mais qu'il n'y avoit

point d'apparence de croire que cette liaison eût été

contre le service du Roi , étant impossible qu'un

homme d'esprit, de jugement et de probité, pût être

contre son maître, la conscience ne le pouvant per-

mettre, et nulle utilité ne s'y pouvant trouver.

Il ajouta que, pour ce qui étoit des finances, il

étoit aisé d'y apporter remède en ne lui en com-

mettant pas le soin -, joint qu'il étoit meilleur que ceux

qui les manieroient dorénavant n'eussent point de

séance au conseil secret et ne fussent admis au nom-

bre de ses ministres , d'autant que ces qualités con-

jointes à une seule personne lui donnent tant de

pouvoir dans l'Etat qu'au lieu de rendre compte au

conseil de l'administration des finances , comme il

est de justice et du bien du service du Roi , il faut , au

contraire, que tous les ministres dépendent du sur-

intendant , lequel
,
par le maniement absolu de la

bourse, gagne des gens, tant auprès de Sa Majesté
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qu'ailleurs ,
pour faire réussir toutes choses ainsi qu'il

se les a proposées , en quoi les atîaires du Roi reçoi-

vent un notable intérêt. C'est pourquoi il semble plus

à propos que le Roi nomme trois personnes
,
qui ne

soient ni de trop haute ni de trop basse condition,

qui s'appellent chefs ou administrateurs des finances,

qui feront la charge que faisoit le surintendant, sans

néanmoins pouvoir rien ordonner qu'il ne soit ar-

rêté au conseil , et ne soient pas gens d'épée , d'au-

tant que telles gens ont trop d'ambition et de vanité,

et prétendent incontinent des charges et des gou-

vernemens au préjudice de l'Etat
;
qu'il valoit beau-

coup mieux y mettre des gens de robe longue, dont

les prétentions ne pensent à aller à des ofîices de la

couronne ou gouvernemens comme les autres. Il

n'oublia pas à représenter que peut-être telles gens

n'avoient pas assez d'audace pour supporter la haine

des refus qu'il falloit faire j mais il conclut qu'il seroit

bon d'éprouver.

Au reste qu'il étoit bon de ne donner point une

telle puissance à un homme seul , mais à diverses

personnes qui s'éclairassent l'un l'autre , surtout choi-

sir des gens qui , outre leur profession , fussent mo-
dérés de réputation publique , telle que leur probité

donnât bonne odeur au gouvernement futur.

Le Roi commanda au cardinal d'en nommer 5 il s'en

excusa. Enfin, après avoir dit à Sa Majesté qu'il seroit

difficile de trouver des gens tels qu'il seroit à sou-

haiter , il lui dit que le sieur de Champigny, qui étoit

contrôleur général des fniances, demeurant, par la

retraite du sieur de La Yieuville , le premier aux

finances , comme d'ailleurs il étoit le plus ancien du
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conseil , il n'y avoit point d'apparence de le changer,

(5tant reconnu de tout le monde pour homme de pro-

bité tout entière.

Il dit , en outre
,
que la réputation de M. de Ma-

rillac éloit si entière, et sa capacité si grande, qu'il

croyoit que son emploi ne serviroit pas peu à faire

croire que les finances seroient administrées avec

ménage.

Il nomma aussi le sieur Mole (0, procureur géné-

ral du parlement, comme personne de singulière pro-

bité, et dont les mains innocentes aideroient beau-

coup au dessein qu'on avoit de bien administrer les

finances , et le faire connoître , outre que les commu-

nautés verroient qu'on choisissoit dans les corps des

gens pour l'administration de l'Etat.

Le Roi approuva toutes ces propositions 5 ce qui

n'étonna pas peu le cardinal , vu que , lorsqu'il avoit

été question de semblables affaires, il avoit toujours

fait le choix des ministres qu'il établissoit , sans le su

de ceux qui l'étoient.

Le cardinal ne manque pas de témoigner au Roi son

élonnement, etle ressentiment qu'il avoit du procédé

qu'il plaisoit à Sa Majesté garder en son endroit, lui

faisant connoître que, s'd le continuoit, il n'oseroit

plus lui dire ses pensées ,
qu'il avançoit pour être

commises au changement que Sa Majesté, par sa pru-

dence , y voudroit apporter.

Ensuite le Roi résolut d'appeler Schombcrg au

conseil, sur la proposition que le cardinal lui en fit,

après lui avoir représenté qu'il étoit important de jeter

(1) Le sieur Mole : C'est le célèbre Malliicu Mole
,
qui devint pre-

mier président en 1640.
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les yeux sur quelque personne de bon sens, de ferme

jugement, de haut courage, non sujet à ses pas-

sions et intérêts, et qui eût bonne réputation dans le

public.

Le Roi étant résolu de ceux dont il se devoit ser-

vir, résolut d'ôter de ses alfaires La Vieuville, Il y
avoit déjà cinq ou six jours qu'il en étoit si alarmé,

que son soupçon augmentoit d'heure à autre 5 les con-

férences particulières que le Roi avoit avec le cardi-

nal et le garde des sceaux, lui faisoient bien croire

que le mécontentement de Sa Majesté ne diminuoit

pas, d'autant qu'il n'y avoit aucune part 5 la haine et le

mépris de tout le monde lui étoientun augure certain

de sa ruine , et plus que tout sa conscience lui faisoit

craindre ce qu'il savoit bien qu'il méritoit: au lieu

qu'il avoit gourmande et méprisé tout le monde en sa

fortune, il n'y avoit personne qu'il ne recherchât
5 et,

comme un chacun l'avoit recherché lorsqu'il les pou-

voit obliger sans en pouvoir recevoir aucun office,

la chance étant tournée, il mendioit le secours de

tout le monde sans qu'aucun lui voulût donner.

Le Roi étant allé voir la Reine sa mère à Ruel , il

fut chez M. le garde des sceaux , duquel il fit tout ce

qui lui fut possible pour découvrir s'il devoit être

éloigné^ mais il s'y gouverna avec tant de discrétion

et de retenue qu'il n'y reconnut aucune chose. De là

il vint chez le cardinal
,
qu'il pressoit si vivement de

l'assurer qu'il ne seroit point éloigné, que ledit car-

dinal
,
qui savoit bien taire la vérité , mais jamais la

violer, ne lui put jamais répondre avec telles précau-

tions qu'il n'odorât quelque chose de ce qui lui devoit

arriver.
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Sur cela il se résolut d'aller demander son congé

au Roi ; il monta en carrosse et Talla trouver à Ruel

,

où il étoit allé voir la Reine.

Etant arrivé , il dit à Sa Majesté qu'il connoissoit

bien qu'il ne se vouloit plus servir de lui 5 cela étant

qu'il le prioit de lui faire cet honneur, qu'il pût sortir

sans cette infamie d'être éloigné par autre voie que

par celle qu'il faisoit de se retirer.

Le Roi étoit dès lors résolu de l'arrêter , tant pour

les grandes charges qui étoient contre lui
,
que

parce qu'il étoit à craindre que sa légèreté à parler,

jointe à sa mauvaise volonté qui augmenteroit par

sa disgrâce, ne lui fît découvrir les affaires très-im-

portantes qui lors se traitoient ^ cela lui donna de la

peine à trouver un expédient par lequel , sans contre-

venir à aucune parole qu'il lui donnât , il pût demeu-

rer dans la suite du dessein qu'il avoit déjà fait. Mais

La Vieuville, qui reprenoit quelque espérance par la

prudence avec laquelle Sa Majesté lui parloit, donna

bientôt lieu à Sa Majesté de le trouver, en ce que lui

,

qui avoit vu que ceux qui étoient éloignés aupara-

vant n'avoient jamais eu permission de lui parler

depuis qu'ils avoient eu leur congé , estimoit que si

le Roi lui promettoit de ne lui donner congé que de

sa bouche
,
qu'assurément il éviteroit de l'avoir en

effet.

En cette considération il dit au Roi qu'il retour-

neroit à Saint-Germain très-volontiers
,
pourvu qu'il

plût à Sa Majesté lui promettre que , si jamais il étoit

las de son service , il lui donneroit congé de sa propre

bouche. Sa Majesté lui promit volontiers , se résol-

vant sur-le-champ de le faire venir le lendemain au
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raaliii en sa chambre ,
pour lui dire lui-même que ses

actions l'avoient obligé à ne se servir plus de lui, et

le faire arrêter au sortir de là.

Cela fut exécuté. Le sieur de La Vieuville répon-

dit au Roi , avec force extravagances , selon qu'il

avoit accoutumé de parler, qu'il le supplioit de con-

sidérer les services que ses prédécesseurs, aïeux et

bisaïeux, avoient rendus à ceux de sa personne de

Navarre, s'expliquant qu'il entendoit non tant aux rois

de France ses prédécesseurs, comme au roi de Na-

varre prédécesseur de sa personne.

Sur cela il se retira, et fut arrêté dans la cour du

château par M. de Tresmes , et de là envoyé prison-

nier à Amboise (0.

Incontinent le Roi envoya quérir tout le conseil,

auquel , après que Sa Majesté eut fait part des prin-

cipaux desservices que La Vieuville lui avoit rendus

,

et des mécontentemens qu'elle avoit sujet d'avoir de

sa conduite , dont tout le monde avoit assez de con-

noissance, et s'étonnoit de ce qu'on ne l'avoit plus tôt

chassé , le cardinal parla ainsi :

« On ne sauroit assez louer votre Majesté de s'être

défaite d'une personne qu'elle nous fait connoître

avoir commis tant de manquemens à votre service.

Ainsi qu'il n'y avoit aucun qui ne fût étonné quand

vous l'aviez appelé à votre conseil, il n'y a personne

qui n'estime qu'en l'en éloignant il ne reçoive ce

qu'il mérite. Chacun connoît les qualités qui sont en

lui, qu'il n'agissoit que par passion et par intérêt;

jamais ne donnoit aucun conseil que sur ces principes,

(i) Prisonnier h Amboise: La Vieuville sVchappa de celte prison

l'année suivante.

T. aa. aa
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changeoit tous les jours de résolution , et
,
pour dire

en un mot, n'avoit aucune des parties nécessaires pour

le lieu qu'il tenoit.

« Toutes ses mauvaises qualités et comportemens

ne feront point tant approuver sa chute , comme le

bon choix que vous ferez de ceux qui lui succéderont
^

la mémoire de ses fautes s'oubliera, mais les actions

de ceux qui entreront en sa place dureront autant

qu'ils y seront.

« Si votre Majesté faisoit encore un choix pareil à

celui de La Vieuville , vos affaires seroient perdues

,

en sorte qu'il seroit impossible de les remettre jamais

sur pied; car celui-ci les a mises en tel état qu'on

n'oseroit vous promettre assurément de les rétablir

comme on peut désirer. Le mariage d'Angleterre est

en mauvais termes par un traité particulier qu'il a

fait sans le su de votre Majesté , et contre ce que

nous avions arrêté tous ensemble.

« L'affaire de la Valteline a été conduite avec tant

d'extravagance et de contrariétés
,
qu'il est à craindre

que vous y perdiez et votre réputation et vos finances,

vu qu'au même temps que vous avez armé , au même
temps La Vieuville a fait envoyer en Espagne et en

Italie
,
par le nonce Corsini et le marquis de Mirabel

,

pour assurer qu'enfin vous consentiriez les pas-

sages secrètement, qui est la seule chose que vous

disputez.

« Si par malheur nous tombions encore en ces

inconvéniens , voire Majesté jugeroit bien que les

affaires de l'Etat seroient sans remède 5 elles se doi-

vent faire par concert , et non par un seul à l'oreille.

« Votre Majesté \ie doit pas confier ses affaires pu-
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bliques à un seul de ses conseillers et les cacher aux

autres ; ceux que vous avez choisis doivent vivre en

société et amitié dans votre service, et non en partia-

lités et divisions. Toutefois et quantes qu'un seul

voudra tout faire, il voudra se perdre j mais, en se

perdant , il perdra votre Etat et vous-même j et toutes

les fois qu'un seul voudra posséder votre oreille, et

faire en cachette ce qui doit être résolu publiquement,

il faut nécessairement que ce soit pour cacher à votre

Majesté, ou son ignorance, ou sa malice.

« Quand l'un médit de ses compagnons , s'il ne le

prouve clairement , vous le devez tenir pour ennemi

de votre repos et de votre Etat.

«Comme entre les ministres il ne faut point d'amitié

que dans les bornes du service de votre Majesté , aussi

est-elle du tout nécessaire jusqu'à ce point , étant cer-

tain qu'autrement il arriveroit que la passion feroit

qu'on ne s'accorderoit pas en beaucoup de choses

bonnes , utiles -et nécessaires.

« Bien que jusques ici on ait trouvé quelque chose

à redire que votre Majesté écoute trop facilement

ceux qui lui veulent parler contre les ministres
,

pour moi
,
j'ai toujours estimé que votre Majesté

doit ouvrir les oreilles à tous ceux qui lui en vou-
droient parler, à condition de les récompenser s'ils

prouvent quelque chose contre eux, et les punir ri-

goureusement s'ils leur imposent calomnieusement

quelque faute non commise 5 car, recevoir leurs in-

ventions pour vérités, cela dégoûte , et tient en telle

crainte ceux qui vous servent
, qu'appréhendant de

mauvais événemens des meilleurs conseils , ils n'agis-

sent pas librement. »

255.



34rt [1624] MÉMOIRES

Ensuite , il conseilla d'entretenir les grands et faire

caresses à tout le monde ; de pratiquer en effet un

conseil trivial, d'autant plus nécessaire qu'il est dans

la bouche et sentiment d'un chacun : récompense

au bien
,
punition au mal.

Il s'étendit aussi sur une chose qu'on a quasi tou-

jours pratiquée, qui est d'avoir pour maxime d'a-

baisser les grands, quand même ils se gouverne-

roient bien, comme si leur puissance les rendoit

si suspects que leurs actions ne dussent point être

considérées.

Sur quoi il représenta que d'autant plus ils étoient

grands plus leur falloit-il faire de bien 5 mais qu'aussi

ne làlloit-il pas qu'en leurs personnes toute faute fût

impunie -, que c'étoit chose injuste que de vouloir

donner exemple par la punition des petits, qui sont

arbres qui ne portent point d'ombre , et qu'ainsi qu'il

falloit bien traiter les grands faisant bien, c'étoient

eux aussi qu'il falloit plutôt tenir en discipline.

Il lui dit, en outre, que le plus de familiarité que

Sa Majesté pouvoit avoir avec la Reine sa femme

étoit le meilleur; car, outre que Dieu bénit ceux

qui vivent bien, comme Sa Majesté faisoit, en mariage,

un Dauphin étoit nécessaire à la France et à la sûreté

de sa personne.

Ensuite il lui dit qu'il garderoit cet ordre en toutes

les demandes qu'on lui voudroit faire : qu'il en aver-

tiroit Sa Majesté, et se chargeroit, en sa personne,

du refus de celles qu'elle ne pourrôit accorder, et pour

celles qu'elle voudroit donner il feroit semblant de

n'en vouloir parler; cependant il conseilleroit les par-

lies de faire leurs demandes eux-mcmes au Roi , afm
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que la grâce vienne purement de lui , et qu'ils en aient

obligation à lui seul.

Il finit par les supplications qu'il fit au Roi de se

gouverner en sorte que tout le monde reconnût

qu'il pensoit à ses affaires comme il étoit à désirer.

Il s'y disposa volontiers, et lui fit l'honneur de lui

dire, en plein conseil, qu'il verroit dorénavant ses

affaires, et avec plaisir, puisqu'elles seroient conr

duites avec ordre
5

Que jusques alors iln'avoit rencontré pour ses mi-

nistres que des gens si intéressés et passionnés, qu'au

temps qu'ils lui demandoient pour lui parler de ses

affaires^ ils luiparloient de leurs intérêts et le pres-

soient de choses injustes, en considération de quoi il

l«s fuyoit
;

Que par le passé on avoit voulu dire qu'il étoit , de

son naturel, rigoureux; mais que c'étoient le con-

nétable, Puisieux et La Vieuville qui le portoient à

l'être, et se déchargeoient sur lui de leurs mauvaises

humeurs; faisant par ce moyen croire, à ses dépens,

qu'on leur avoit beaucoup d'obligation;

Qu'on avoit aussi voulu donner impression qu'il

n'aimoit pas à donner ; mais que les mêmes en éloient

la cause
,
pource que perpétuellement ils luidisoient^

en particulier
,
que les nécessités de l'Etat ne permet-

toient pas qu'il donnât , et par ce moyen s'excusoient

malicieusement envers tout le monde des choses

mêmes qu'ils lui déconseilloient de donner ; et quand

il faisoit du bien à quelqu'un ils en tiroient toute l'o-

bligation à eux , disant qu'ils avoient eu beaucoup de

peine à l'obtenir de lui;

Que La Vieuville se plaignoit qu'il se méfioit delui,
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qu'ainsi il n'étoit pas possible de le servir
5
qu'il s'en

méfioit pource qu'il n'estimoit pas sa tête, et voyoit

qu'il nebuttoitqu à ses intérêts etses passions 5 ce qu'il

connut dès le commencement par le président Le Jay

,

qu'il vouloit faire garde des sceaux -, mais que s'il n'eût

point été tel il n'eût point fait cette plainte de lui.

Quant à l'estime qu'il devoit faire des grands , le

connétable , Puisieux et La Vieuville l'avoient dé-

tourné de prendre grande familiarité avec eux : ce

qu'il reconnoissoit bien maintenant qu'ils faisoient, de

peur qu'ils ne prissent crédit auprès de lui à leur pré-

judice ; mais qu'à l'avenir on verroit s'il les aimeroitr

Le cardinal l'en loua autant qu'il lui fut possible

,

et le convia de garder cet ordre-là.

Cela fait, on écrivit aux provinces, gouverneurs

et parlemens, et aux ambassadeurs du Roi résidant

es cours des rois et princes nos voisins
,
pour les

informer des mouvemens du Roi sur le fait dudit

changement.

On envoya aussi messieurs les secrétaires d'Etat , le

même jour que le sieur de La Vieuville fut démis
,

vers les ambassadeurs résidant en cette cour
,
pour les

rendre capables de cette action^ leur faisant entendre,

en termes généraux ,
que Sa Majesté s'étoit plus portée

à ce changement en considération de l'avancement de

leurs affaires particulières et des étrangères en général,

que pour aucune autre raison , dont le temps les

éclairciroitplus amplement : cependant qu'ils savoient

eux-mêmes que, les choses étant en l'état où elles

étoient , il étoit comme impossible à Sa Majesté de

rien faire avec mûre délibération, d'autant que le

surintendant faisoit toujours sous main ((uelque né-
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gociation à part, au préjudice de la réputation de Sa

Majesté et bien de ses affaires.

Ensuite le cardinal conseilla au Roi de rappeler le

colonel , et lui dit qu'on mesuroit toujours les conseils

en deux façons :

Ou par la raison pour laquelle on les avoit donnés^

Ou par leur événement^

Qu'en quelque façon qu'on considérât celui de l'é-

loignement du colonel , on le trouveroit avoir été

mauvais
;

Que LaVieuville l'avoit donné purement et sim-

plement pour ses intérêts, pour introduire en sa

place, comme l'expérience l'avoit fait voir par les

efforts qu'il avoit faits à cette fin, des personnes du

tout à sa dévotion , ses alliés et ses parens
;

Qu'il s'étoit servi de fausses accusations contre lui

pour venir à ses fins; ce qui montroit que la fin et les

moyens qu'il avoit tenus pour y parvenir n'étoient

pas justes
;

Que révéncment avoit été mauvais en toutes fa-

çons, Monsieur s'étant licencié, depuis qu'il ne l'avoit

plus eu auprès de lui , et en ce qui est de sa santé et

en ses mœurs, et, de plus , au respect qu'il devoit au

Roi et à la Reine sa mère; qu'il y avoit péril que ces

licences passassent plus avant , étant à craindre que

ses excès, innocens devant Dieu, le portassent à

quelque fièvre ou maladie violente, et que ceux dont

il devoit rendre compte à son confesseur , lui en ap-

portassent quelques autres aussi dangereux que mal-

honnêtes.

Et de plus
,

qu'il étoit à craindre que les jeunes

gens qui prenoient créance auprès de lui , en adlié-
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rant à ses plaisirs , le portassent à des cabales et fac-

tions préjudiciables à l'Etat. Partant, il conclut qu'il

etoit nécessaire de remettre le colonel auprès de lui

,

particulièrement en cette conjoncture de la disgrâce

de La Vieuville
,
qu'il verroit bien par sa délivrance

,

faite en ce temps , avoir été le seul qui lui avoit causé

son malheur.

Comme il eut justifié l'éloignement du colonel

,

mauvais par raison du conseil et de l'événement, il

justifioit encore
,
par les mêmes voies

,
que celui qu'on

prenoit de le remettre ne pouvoit être que bon.

Par raison , en ce que
,
par nécessité , il falloit quel^

qu'un pour retenir l'ardeur de l'âge de Monsieur ; ce

qui ne pouvoit être fait que par lui, vu qu'il n'étoit

plus temps d'y bâtir une nouvelle créance
;
joint aussi

que si on y eût mis quelqu'un des grands du royaume,

il eût été à craindre qu'il y en eût pris au préjudice

de l'Etat.

Parl'événement, en ce qu'outre qu'on vouloitcroire

le colonel être homme de bien
,
quand il eût été autre,

et intéressé comme le Roi le croyoit, il étoit certain

qu'il ne pouvoit trouver un solide avantage qu'en

portant Monsieur à son devoir ; et quand il voudroit

faire autrement, toujours donneroit-il deux ans à

tenter si ses desseins pourroient réussir par bonne

voie , devant que d'en chercher une capable de le

ruiner. Et, en matière d'Etat, gagner le temps est

gagner beaucoup.

Qu'au reste Sa Majesté désirant le bien traiter en

ses intérêts, il n'y avoit point d'apparence qu'il vou-

lut s'éloigner de son service.

Le Roi , ayant approuvé ces raisons , le rappela et
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le rétablit auprès de Monsieur en la charge qu'il y
avoit auparavant; lit revenir le comte de Scliomberg

pour le servir dans son conseil, et donna la direc-

tion de ses finances aux sieurs de Champigny et de

Marillac , anciens conseillers d'Etat.

Les malversations que La Vieuville avoit com-

mises dans les finances, et les plaintes qui furent

faites au Roi par plusieurs personnes des voleries

des financiers, firent qu'incontinent après son éloi-

gnement l'on proposa , dans le conseil , d'établir

pour leur recherche une chambre de rélbrmation , à

l'instar de celle de justice que le feu roi Henri-ie-

Grand avoit établie à la même fin durant son règne,

et principalement vu la promesse que le Roi avoit

déjà faite à son peuple en l'assemblée des Etats géné-

raux de son royaume, en l'an i6i4«

Cette affaire ayant été agitée au conseil par plu-

sieurs jours, le cardinal dit au Roi qu'il y avoit trois

choses principales à examiner:

S'il falloit' faire cette recherche , les diverses issues

qu'elle pouvoit avoir, et les moyens de la conduire

à bonne fin
;

Qu'il n'estimoit pas qu'il y eût à douter de l'entre-

prendre, que plusieurs raisons y obligeoient, et celles

qui sembloient en pouvoir détourner n'avoient point

de proportion avec les autres;

Que les peuples , chargés à l'extrémité , estime-

roient être soulagés parla saignée de telles gens
5

Qu'il n'y a que la réputation qui soutienne les ac-

tions du prince et son gouvernement; que mainte-

nant on attendoit beaucoup de la conduite qu'on

avoit commencé à prendre; si on voyoit d'abord
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qu'on se démentît l'on ne feroitplusd'élatdii conseil

du Roi, qu'on accuseroit de foiblesse ou de pis en-

core , estimant qu'il auroit diverti Sa Majesté par

diverses considérations toutes calomnieuses-,

Que chacun croiroit qu'il n'y aura plus qu'à faire

résistance aux résolutions qu'on prendroit pour en

divertir l'efï'et
5

Que les financiers voleroient plus hardiment que

jamais, et leur exemple faisant croire que les puni-

tions ne seroient pas à craindre, beaucoup entre-

prendroient, même en choses concernant l'Etat, ce

que bon leur sembleroit, sous espérance d'impu-

nité
5

Ou au contraire , si les voleurs étoient punis

,

outre que les peuples seroient satisfaits , chacun en

sa condition estimeroit être obligé de demeurer dans

les règles de son devoir, de peur de châtiment.

Quanta ce qu'on pourroit objecter, que le temps

et l'occasion font d'ordinaire les affaires, qu'il n'est

pas bon d'en entreprendre trop à la fois , et par consé-

quent qu'il étoit à craindre qu'en ce temps auquel

on avoit plusieurs affaires étrangères, cette recherche

ne fût pas de saison, vu principalement qu'on avoit

besoin d'argent, et que les financiers possédoicnt

tout celui de la France
;

Qu'il répondoit à cela qu'on avoit assuré de l'ar-

gent pour le courant des affaires présentes , et que

celle-ci sera sitôt faite par les moyens qu'on y pren-

droit, que telles gens n'auront pas lieu d'arrêter le

cours des affaires du Eoi , et témoigner par efl'ets

leur mauvaise volonté.

Partant, qu'il estimoit que non-seulement falloit-il
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entreprendre la recherche, mais que toutes ces rai-

sons y contraignoient, et qu'en eflet, en tous Etats

et en tout temps, telles gens avoicnt été quelquefois

pressés comme des éponges ^ d'autres fois punis

non-seulement par la privation de leurs états , mais

de leur vie.

Quant au second point, que ladite recherche abou-

tiroit indubitablement à de quatre fins l'une :

Ou qu'ils sortiroient comme innocens , sans puni-

tion quelconque ni marque de leurs crimes

5

Ou qu'ils se rédimcroient par une taxe générale

portée par tous ceux qui ont des offices de finances

en ce royaume;

Ou que les coupables, pressés parleur conscience,

appréhendant la punition méritée par eux, connois-

sant bien la bonté trop grande du Roi pour souflVir

la taxe des innocens , consentiroient d'être taxés par

son conseil
,
pour éviter la perte de l'honneur et celle

de leur vie
;

Ou qu'ils seroient condamnés rigoureusement et

justement à perdre la vie et le bien tout ensemble.

Qu'il falloit éviter les deux premières issues de

cette affaire.

La première perdroit tout-à-fait la réputation du

gouvernement, et les voleurs, s'étant sauvés sans

être punis, prendroient licence défaire encore pis à

l'avenir. -

La seconde crieroit vengeance devant Dieu, en

tant que les innocens paicroient pour les coupables
;

Qu'il restoit donc de sortir de cette entreprise

par l'une des deux dernières voies; savoir est, ou

par taxe particulière sur les seuls coupables, ou par
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punition corporelle et confiscation de leurs biens.

Bien que les peuples tirassent grande satisfaction

de la punition exemplaire et corporelle de ceux qui

sucent leur substance
,

qu'il avoit grande répu-

gnance à voir terminer cette affaire par cette voie,

si ce n'étoit à toute extrémité. Joint qu'il se falloit

donner garde de les porter dans le dernier déses-

poir -, que nous en avions un mauvais exemple

arrivé en ce royaume du temps du roi Henri III,

auquel Videville
,
poursuivi vivement, se relira en

Lorraine , d'où il disposa ses compagnons à donner

de l'argent à M. de Guise pour commencer à ache-

miner les desseins de la ligue
j

qu'il étoit donc à

craindre que beaucoup de méchans esprits et in-

ventifs, comme sont d'ordinaire ceux des hommes
de finances , et tant de seigneurs qui leur sont alliés

ou qu'ils peuvent intéresser , ne se jetassent dans

quelque résolution semblable ; et encore que le

temps n'y semblât pas être beaucoup disposé , si

est-ce qu'il falloit appréhender l'esprit avaricieux de

M. le prince, et de la plupart des officiers de la

couronne et seigneurs qui étoient privés des pen-

sions qu'ils étoient accoutumés d'avoir.

Et partant, qu'il falloit tâcher de conduire cette

affaire en sorte que les coupables se portassent à se

taxer eux-mêmes , mais si notablement, que les com-
munautés et les peuples eussent sujet de croire qu'on

n'auroit pas tiré plus d'eux par quelque rigueur que
l'on eût pu exercer en leur endroit.

Par ce moyen , on évitoroit les grands frais d'une

chambre réglée, les longueurs incroyables à quoi les

formes astreignent. On loueroit d'inic part la clé-
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mence du gouvernement, et de l'autre sa justice

^

les financiers ne se pouiroient plaindre , les commu-

nautés seroient satisfaites , le Roi secouru et le

peuple déchargé, vu qu'il faudroit qu'il subvînt aux

nécessités de l'Etat par d'autres moyens
;

Que si l'on pratiquoit cet expédient , de sorte que,

sans donner une définitive absolution aux voleurs,

quelques-uns de ceux qui seroient les plus coupables

fussent dépossédés |de leurs charges pour marque

de leur faute , il pensoit qu'il seroit parfait de tout

point, et qu'en effet il se trouveroit tel, pourvu que

la taxe des financiers fût faite sur la déclaration qu'ils

donneroient de leurs biens, signée de leur main
,

à condition que , s'il se trouvoit qu'ils en eussent

d'autres que ceux qu'ils auroient déclarés, ils seroient

confisqués au Roi, et pourroient de nouveau être

poursuivis. Et si, en outre , on prenoit les offices des

plus coupables sur le pied de la finance qu'ils auroient

mise aux coffres du Roi pour le prix de leurs taxes
,

qu'il étoit certain qu'on trouveroit toujours à re-

dire en cette recherche , si quelques-uns des plus

coupables n'étoient punis pour servir d'exemple aux

autres , ou si , au moins , ils n'étoient privés des char-

ges desquelles ils auroient tant abusé, au préjudice

du Roi , de l'Etat et du peuple
j

Qu'il n'y avoit financier qui ne fût associé avec des

partisans pour prêter de l'argent à Sa Majesté 5 ce qui

est contre l'ordonnance de Charles IX, aux Etats tenus

à Blois , l'an 1 56o
,
qui leur défend de s'associer avec

marchands ou banquiers, à peine de privation de leurs

états.

Quant au troisième point, qui étoit des moyens de
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faire réussir cette recherche à cette fin-là
,
qui sem-

bloit être la plus juste et la plus avantageuse au ser-

vice de Sa Majesté -,

Il estimoit l'établissement d'une chambre de justice

être nécessaire, tant pource qu'elle condamneroit les

coupables, que d'autant que l'appréhension qu'ils au-

roient d'elle feroit qu'ils se taxeroient eux-mêmes,

ou se soumettroient à la taxe du conseil 5 et parlant

qu'il ialloit publier l'édit , lequel, néanmoins, avant

que de laire , il seroit bon de travailler plus que ja-

mais à informer et saisir papiers , et ce en vertu d'une

nouvelle commission qui porteroit que Sa Majesté
,

en attendant, auroit été contrainte de faire user de

telle procédure , sur la connoissance qu'elle auroit

que les financiers, leurs commis et entremetteurs, dé-

tourneroient tous papiers et les preuves qu'ils pré-

voient être à l'encontre d'eux
^

Que , si cette poursuite ne donnoit une si grande

alarme à ceux qui se sentiroient coupables en leur

conscience
,
qu'ils vinssent aux pieds de Sa Majesté

rédimer leur vie par leur bourse , il faudroit , dans

huit jours actuellement , établir ladite chambre et

prendre les juges dans tous les parlemens , et de telle

réputation, que les noms seuls leur donnassent de l'é-

tonnement, et qu'on fît courir le bruit que l'intention

du Roi seroit de les loger tous dans le bois de Vin-

cennes , où ils oiroient et examineroientles charges et

informations, sans qu'il fût permis à personne de leur

parler, fors ceux qui en auroient la permission du

conseil.

Et afin d'éviter les longueurs qui seroientà craindre

à raison des privilégiés qui pourroient demander leur
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recours au parlement, il faudroit déclarer dans ladite

commission qu'ils répondront tous devant lesdits

commissaires , les rois n'ayant jamais entendu donner

des privilèges contre eux , et partant, ne se pouvant

étendre en une cause générale où ils ont le Roi pour

partie, et le chancelier ou garde des sceaux, avec les

maîtres des requêtes, pour juges, quand ils veulent

prendre connoissance de leurs diflerends.

Qu'outre cela il faudroit en même temps faire une

injonction à tous les financiers de n'abandonner leur

domicile, à peine de perte de leurs états, et comman-

dement à ceux qui l'auroient fait, de revenir dans

huitaine et rapporter tous les papiers qu'ils auroient

détournés, sur les mêmes peines 5 et qu'assurément la

plupart, au lieu de témoigner leur innocence par

leur demeure
,
prouveroient leur crime par leur fuite

\

ce qui seroit avantageux pour l'affaire -,

Qu'il faudroit , outre cela encore , faire une autre

déclaration, et la publier à son de trompe et cri pu-

blic en tous les sièges , à ce que nul n'en prétendît

cause d'ignorance -,

Que tous les notaires eussent à rechercher dans

leurs minutes tous les contrats d'acquisition passés sous

le nom et au profit desdits financiers , depuis vingt

ans^ ce qui est conforme k l'ordonnance de Fran-

çoisl, l'an i532
5
que lorsqu'ils seront véhémentement

soupçonnés on les mette prisonniers , et fasse-t-on sai-

sir leurs biens jusqu'à ce qu'ils soient purgés , sauf

à ordonner quelque provision à leurs femmes et

enfans.

Et que la même déclaration portât que tous ceux

qui auroient prêté leurs noms, soit pour promesses
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simples , ou contrats d'acquisitions , ou recelé des

biens desdits financiers, en auroient la sixième par-

lie en le venant déclarer aux commissaires : s'ils y
manquoient et que le recelé fût découvert à ren-

contre d'eux, ils perdroient leurs biens propres
,
qui

demeureront confisqués au Roi 5 ce qui est selon

l'ordonnance de Charles IX à Gaillon , l'an i566
;

Qu'on pourroit aussi faire publier monitoires aux

prônes des paroisses de Paris , et lieux où ils auroient

du bien , à ce que ceux qui en auroient connoissance

eussent à le révéler; remettant la même portion des

biens qui seroient découverts à ceux qui en donne-

roient avis.

Mais surtout qu'il seroit besoin de commettre, en

l'exercice de leurs charges, autres personnes , n'étant

raisonnable qu'ils les exercent 5 car
,
par ce moyen

,

ils tiendroient en sujétion et crainte tous ceux qui

ont eu ci-devant atl'aire avec eux, et pourroient dé-

poser des péculats et exactions par eux commises
;

Qu'au reste il n'étoit juste que, pendant que l'on

travailleroit à leur procès , ils fussent payés de

leurs gages , fors et excepté quelque modéré appoin-

tement pour les commis qui exerceroient, outre les

droits et taxations appartenant pour l'exercice des

ofîices -,

Qu'il ne falloit pas craindre que les affaires de-

meurassent, pource que Chariot prendroit volon-

tiers l'épargne
,
pour tant et si peu de temps qu'on

voudroit; que Faideau seroit bien aise d'en faire au-

tant, telles gens pensant parla se mettre à couvert;

que plusieurs bourgeois de Paris même ne refuse-

roient pas de servir, et que cet expédient fût prati-
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que par le chancelier de L'Hôpital es années i56r et

i562 ; l'exercice de telle commission ayant lors de-

meuré dix-huit mois
,
pendant lesquels on ne voulut

jamais se résoudre de les remettre , ne semblant pas

chose raisonnable de rétablir en leurs charges ceux

qui par elles ont desservi le Roi et le public
5

Qu'il seroit aussi à propos d'accorder abolition à

quelques-uns de ceux qui auroientfait des composi-

tions pour lesdits financiers, à la charge qu'ils décla-

reroienl ce qu'ils savent ; telle chose ayant tou-

jours été pratiquée, et les lois le permettant , vu

qu'autrement difficilement pourroit-on avoir connois-

sance de tels crimes, qui , soupçonnés de beaucoup,

ne sont connus et ne peuvent être prouvés que par

ceux qui y ont trempé
;

Qu'on ne présume jamais qu'une personne veuille

se mettre mie marque perpétuelle sur le front pour

ruiner un autre
5
joint que telles accusations ont tou-

jours des suites et des circonstances infaillibles qui

servent à la conviction des accusés
5

Que les Romains émancipoient tous les jours les

esclaves de la servitude de leurs maîtres particuliers,

et les mettoient en la sujétion d'autres
,
pour tirer la

connoissance de certains crimes où ils avoient trempé.

Mais surtout que Sa Majesté eût agréable de faire

entendre à sa cour qu'elle tiendroit à crime qu'aucun,

de quelque qualité qu'il pût être , la vînt supplier ni

lui parler en faveur de ceux qui se trouveroient ac-

cusés de malversations
5

Que, par telles voies , ils viendroient indubitable-

ment à subir une taxe, et promptement, selon que

déjà ils en faisoient ouverture , et, au cas qu'ils ne

T. 22. ^3
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le fissent pas
,
qu'il falloit hâter la chambre à la faire

travailler incessamment par certaines maximes par-

ticulières
,
justes et raisonnables

,
qu'elle s'ctabliroit

elle-même et jugeroit nécessaires
, pour ne demeurer

pas dans les formes des autres atfaires qui porteroicnt

dans des longueurs que le bien public , dont il s'a-

gissoit , ne pouvoit souffrir
5

Qu'une de ces principales maximes pourroit être

d'examiner les biens desdits financiers , et voir la

proportion de ceux qu'ils ont avec ceux de leur nais-

sance ; ce qui n'est point si étrange qu'il n'ait été pra-

tiqué en la personne d Enguerrand de Marigny
,
qui

fut condamné sur l'immensité de son bien, comme
nous le lisons en Paul Emile

,
qui rapporte qu'un de

ses principaux interrogats fut : uiidè tam imuiensce

et tam repentinœ dwitiœ.

Que, si les lois ne veulent pas qu'on soit obligé de

rendre raison d'où vient le bien qu'on possède , elles

s'entendent de ceux qui n'ont pas manié les finances

publiques 5 car ceux-là doivent déclarer d'où sont

venus leurs biens
,

quelles sont les donations qui

leur ont été faites, les successions qui leur sont

échues , et combien se raontoient les partages de leurs

biens paternels et maternels. Et, au reste
,
que le

moyen le plus certain de les convaincre de s'être en-

richis aux dépens du Roi , est de voir que les gages

et émolumens légitimes de leurs offices , et la multi-

plication des profits qu'ils en peuvent faire , ne

sauroient de bien loin monter au prix de leurs

richesses.

Qu'enusantainsi,onauroitsansdoute raison desdits

financiers, qui déjà s'ofïroient, et Morant entre les
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autres , de demander pardon et dépendre de la grâce

du Roi , et avouoient que, si on les jugeoit par la

rigueur des ordonnances , les plus innocens d'entre

eux, sans qu'ils s'en puissent plaindre, seroient con-

damnés à perdre leurs offices. En quoi Sa Majesté

gagneroit pour plus de 12,000,000 de charges , et un

grand règlement pour l'avenir , réduisant tous ces

offices en commissions.

Mais qu'il étoit absolument nécessaire que Sa Ma-
jesté persévérât en la résolution qu'elle prendroit^

étant certain que, nonobstant les défenses qu'elle

auroit faites d'intercéder pour les financiers , elle aura

à combattre les sollicitations de plusieurs personnes

intéressées, ou par parenté, ou par utilité secrète ,

ou touchées de compassion, quoique sans sujet ; et

qu'elle fût aussi à l'épreuve de certains mauvais suc-

cès qui pourroient arriver en la poursuite de quel-

que particulier , au procès duquel quelque juge se

rendroit peut-être favorable , ou un témoin seroit

corrompu, ou une preuve seroit altérée, ou on pro-

longeroit le temps pour empêcher la condamnation
5

étant chose assurée qu'es grandes affaires , et parti-

culièrement de cette nature, il se trouve de grandes

difficultés , et qu'il est presque impossible de faire ,

contre l'intérêt de plusieurs particuliers, l'établisse-

ment d'un bien notable pour le public sans une

peine indicible, qui enfin rend les succès de ce qu'on

a entrepris plus glorieux.

Et pource que toutes les affaires de France n'ont

rien de chaud que les commenceraens , si celle-ci

n'étoit poursuivie avec même vigueur , et que les

financiers aperçussent qu'on s'alentît , ils diroient

a3.
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qu'on ne trouveroit point de sujet de leur faire du
mal , ou qu'on n'auroit pas le courage : ce qui les feroit

passer pour être aussi innocens qu'ils sont coupables
,

les rendroit plus insolens , et feroit que la compo-
sition qu'on leur pourroit demander à la fin , ne se-

roit pas si avantageuse pour le Roi.

Le cardinal conclut que de toutes ces raisons on

pouvoit tirer cette résolution, que, puisqu'il étoit

périlleux de porter la recherche des finances jusqu'aux

extrémités, il étoit honteux de la quitter; que les

affaires présentes requéroient qu'on la fit , et qu'il

étoit expédient pour l'avenir qu'elle fût 5 il la falioit

faire jusqu'à une grande saignée de leur bourse, et

donner ordre que dorénavant elle ne se remplit

point tant.

Suivant cet avis, le Roi fit une déclaration pour

l'érection de ladite chambre , datée à Saint-Gerraain-

en-Laye au mois d'octobre i6a4 , et une autre pour

l'ordre qu'il entendoit qui y fût observé.

En suite de cet établissement
,
plusieurs financiers

furent accusés , et aucuns emprisonnés ; ce qui fit

prendre la fuite à d'autres, entre lesquels Beaumar-

chais , beau-père de La Vieuville , fut des premiers

à se sauver dans l'île de Noirmoutier. Les charges

contre lui furent si grandes
,
qu'il fut enfin condamné

à être pendu et étranglé , et fut exécuté en effigie.

Dans ces charges La Vieuville se trouva tellement

mêlé (0, que la chambre de justice , reconnoissant

(0 Se trout'a tellement mêlé : Maigre la pievenlion de la ch.iinbre

de justice
,
qui obeissoit à rimpuisîon donnée par le gouvernement , il

n'y eut rien de prouve contre La Vieuville comme surintendant dts

finances , ni contre sou beau-père Beanniarcbais comme trésorier do

l'épargne.
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pleinement qu il trempoit par complicité eu tous les

crimes de son heau-père , décréta tacitement contre

lui, ordonnant, par le décret qu'elle décerna contre

Beaumarchais
,
que La Vieuville seroit ouï et inter-

rogé sur les faits résultant desdites charges et infor-

mations , et décréta prise de corps contre Bardin son

premier commis.

La Vieuville, par bonnes preuves, se trouva cou-

pable, 1°. d'avoir donné moyen à son beau-père de

dérober plusieurs millions au Roi; 2°. d'avoir changé

de son autorité privée les états faits et arrêtés par sou

prédécesseur en sa charge ;
3°. d'avoir , au préjudice

des finances de Sa Majesté et des ordonnances, favo-

risé et porté des partisans pour des transports de

deniers hors du royaume
5
4°- d'avoir fait, par lui et

par les siens , des compositions illégitimes de res-

criptions et acquits patens; 5°. d'avoir pris de grands

pots-de-vin-, 6". d'avoir dégradé à son profit les

forets du Roi en Champagne, proche de ses maisons
;

7«. d'avoir voulu, depuis sa prison , lier amitié avec

dos étrangers. Il y eut encore des charges contre lui

d'avoir trempé en l'assassinat de Potrincourt.

Nonobstant tout cela, la grande bonté du Roi, sur-

passant la malignité de ses crimes , fit que Sa Majesté

se contenta de le tenir en état de ne pouvoir nuire
,

et ne voulut pas faire poursuivre son jugement et sa

condamnation.

Auparavant que le Roi partît de Compiègne, il

reçut le second traité de l'accommodement que Sa

Sainteté avoit dressé pour les affaires de la Valteline.

Mais, parce que le fait en toutes choses est le fon-

dement du droit et de la justice , et qu'il faut savoir
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ce qui est et a été fait en une affaire pour porter ju-

gement de sa suite à l'avenir, et de ce qui s'y est dû et

pu faire pour la bien terminer, reprenons celle-ci

dès sa source, et faisons un abrégé de tout ce qui s'y

est passé jusqu'à maintenant, pour connoître la pru-

dence avec laquelle d'ici en avant on s'y sera gou-

verné.

La Valteline est une vallée qui contient environ

trente mille âmes ^ sa longueur est de vingt heures de

chemin à cheval; sa largeur d'une petite lieue française.

Elle appartient aux Grisons, qui sont peuples qui

en partie ont été possédés autrefois par plusieurs

seigneurs , la postérité desquels étant faillie, ils em-

brassèrent la liberté qui s'offrit à eux
;
partie se sont

rachetés, autres se sont soustraits, il y a long-temps,

de l'obéissance des évêques de Coire , et partie de

la maison d'Autriche , comme ont fait les Suisses.

De plusieurs villages qui étoient unis sous une

même juridiction, ils composèrent des communes,

et plusieurs communes, usant d'une même coutume ,

formèrent une province , laquelle ils appelèrent ligue,

c'est-à-dire association. Ils sont divisés en trois ligues :

la première, et plus ancienne desquelles, est appelée

ligue Grise, d'autant qu'elle porte en ses armes et

devise la couleur grise mêlée avec la blanche;

La seconde, la Cadée ,
qui a été autrefois sujette

à l'évoque de Coire, de qui elle a secoué le joug,

bien qu'elle lui laisse encore le droit de battre la

monnoie, les péages et quelques autres privilèges-,

La troisième, les Droitures, qui se sont révoltées de

la maison d'Autriche
,
qui y jouit encore de quelques

droits.
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Toutes trois ensemble font un corps d'Etat qui,

empruntant le nom de la première , s'appelle Grisons

ou ligues Grises.

Ils se gouvernent en communauté , et ont mcrae

administration de justice , même ordre et discipline

militaire, et le peuple en chacune a le souverain

pouvoir en toutes choses.

Ils s'allièrent avec les Suisses en l'an i49^, de

sorte qu'ils font partie de la république helvétienne

,

qui est composée de treize cantons , et aucuns peuples

libres qui sont sous leur protection, des dizaines

de Valais et des trois ligues Grises.

Le roi Louis XII
,
pour le recouvrement de Milan ,

fit alliance avec eux l'an 1609, par laquelle ils lui

•permettoient de faire levée en leurs Etats de tel

nombre d'hommes qu'il auroit besoin, et étoient

tenus, toutefois et quantes que le Roi feroit levée

de Suisses, de laisser leurs passages ouverts, et ne

permettre que les ennemis de Sa Majesté y puissent

passer.

Cette alliance a depuis été inviolablement obser-

vée et renouvelée par tous les rois qui ont succédé

à Louis XII , et la France en a joui paisiblement toute

seulejusqu'àl'an i6o3.

Durant tout ce temps-là, les Grisons ont, à l'abri

de cette alliance , vécu en repos et tranquillité entre

eux et avec leurs voisins.

Mais les biens que nous possédons de long-temps

nous semblant ne dépendre que de nous et nous

appartenir par nous-mêmes , la cause à laquelle nous

en sommes redevables étant trop éloignée, les- Gri-

sons , oubliant les biens qu'ils recevoient de si long-
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temps de ralliance qu'ils avoient avec la France seule,

après avoir sagement, durant les premières années,

résisté aux sollicitations que leur faisoient les Véni-

tiens et le gouverneur de Milan , enfin leur prêtèrent

l'oreille; et en l'an i6o3, méprisant l'alliance de la

France , s'allièrent à la république de Venise. L'Es-

pagne
,
qui désiroit cette alliance pour soi, et en avoit

toujours été refusée, et qui , es années iS^S et iSga,

durant nos troubles, leur avoit en vain envoyé des

ambassadeurs pour cela , enfin, en l'an i6o3 , avoit

poussé ses pratiques si avant, qu'elle pensoit l'avoir

conclue , et les articles mêmes en ayant été rédigés

par écrit, ne pouvant soufïVir que les Vénitiens leur

fussent préférés , essayèrent
,
par menaces et par in-

terdiction de commerce, de les obliger par force à

s'allier à eux aussi bien qu'à Venise.

Le Roi assista les Grisons à soutenir l'opposition

qu'ils firent à l'Espagnol \ mais il dissimula en l'al-

liance des Vénitiens à cause de l'ancienne et bonne

intelligence qu'il a avec eux, quoiqu'elle fût préju-

diciable à la sienne, en ce qu'ils leur donnoient les

passages contre qui que ce fût sans aucune excep-

tion 5 ce qui pouvoit pourtant être contre lui-même.

Et quoiqu'il prévît bien les malheurs qui en dévoient

survenir , et que les Vénitiens mêmes avoient pro-

cédé en cette affaire par artifices peu louables , entre

lesquels est celui-là, qu'ils employèrent à faux litre

le nom et l'autorité du Roi à l'endroit des communes,

pour par ce moyen les induire à recevoir cette al-

liance , comme si non-seulement il y eût consenti

,

mais l'eût désirée , il ne voulut pas leur faire cet af-

front que son ambassadeur les désavouât.
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Les Espagnols commencèrent pour leurs derniers

efforts , dès le mois de septembre de la même an-

née, la construction du fort de Fuentes, sur un tertre

qui est presque dans le pays des Grisons
,
pour se

saisir de leur passage en la Valteline , et s'en rendre

les maîtres en la première occasion de mésintel-

ligence. Au pied de ce tertre ils firent un autre

petit fort sur l'embouchure du lac de Côme , où ils

mirent une garnison d'Espagnols pour visiter les mar-

chandises qui entrent ou sortent par là de l'Etat de

Milan.

Les Grisons, se voyant aux fers par ces deux forts ,

commencèrent, bien que tard, à se repentir de la

faute qu'ils venoient de faire, d'avoir ajouté une

autre alliance à celle qu'ils avoient avec la France
;

s'étant départis de la maxime salutaire à leur Etat,

qui étoit l'exacte observation de la neutralité à l'en-

droit de leurs voisins
,
par le moyen de laquelle ils se

les conservoient tous bons amis.

Se voyant sur le penchant de leur ruine, ils dépu-

tèrent, en l'année i6o4, vers le feu roi Henri-le-

Grand
,
pour le supplier de les délivrer de la servi-

tude qui les menaçoit.

Sa Majesté leur répondit que si les Vénitiens, leurs

nouveaux alliés, l'y vouloient assister selon qu'ils y

étoient obligés , il ne leur dénieroit pas aussi son

assistance ; mais qu'il n'étoit pas raisonnable que

,

n'étant plus seul confédéré, il portât seul le poids de

la guerre pour leur protection.

Les Vénitiens
,
pour éviter d'entrer en cette dé-.

pense, dirent qu'ils ne jugeoient pas à propos de de-^

mander ou poursuivre par armes la destruction d'une
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place que les Espagnols avoient bâtie sur leur propre

terre , non sur celle d'autrui , mais promirent qu'au

cas que le gouverneur de Milan s'en voulût servir

contre les Grisons , ils ne leur refuseroient pas alors

le secours qu'ils leur avoient promis. Ainsi les forts

demeurèrent sur pied avec bonne garnison dedans
,

et les Esgagnols continuèrent toujours leurs pratiques

pour venir à bout de cette alliance 5 tant qu'enfin , en

Tan 1606 et 1607 ,
quelques articles en furent dressés,

à la susci talion des principaux du pays , nommés Belly

et Balzelga
,
partisans d'Espagne, qui , incontinent

après, en furent punis, et les articles dressés à Milan

lacérés. Tous ces maux , survenus aux Grisons à

cause de l'alliance de Venise
,
joints à quelques mé-

contentemens encore qu'ils reçurent de la république,

firent que l'an 161 1, le terme de cette alliance , étant

expiré, ils mandèrent à Venise qu'ils ne la vouloient

plus renouveler , et désiroient seulement vivre en

bons amis et voisins avec eux.

Ils apportèrentpour raison qu'ils leur avoient promis

plus grand nombre d'hommes que leur pays ne pou-

voit porter , si en même temps le Roi et les Suisses

leur demandoient ceux qu'ils étoient obligés de leur

fournir par leurs alliances
5

Qu'ils n'avoient autre meilleur moyen de faire

cesser, ou au moins diminuer la jalousie de la mai-

son d'Autriche dont ils avoient reçu tant d'incommo-

dités
5

Et qu'ils ne laisseroient pas à l'avenir
,
quand la

république les en requerroit, de les assister de leurs

hommes 5 et ce avec d'autant plus de bonne volonté

que ce seroit sans obligation.
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La république, ne se rebutant pas par ce refus,

y envoya le secrétaire qui y avoit résidé aupara-

vant, qui reçut encore une seconde renonciation.

Elle y en envoya plusieurs autres consécutivement,

et un ambassadeur même destiné pour aller en An-

gleterre, qui n'oublia aucune sorte d'artifices pour y
parvenir.

Ils firent tant qu'au mois de mars 1617 il y eut

un traité d'alliance entre eux.

Les articles duquel ayant été communiqués au

sieur Gueflier, ambassadeur du Roi aux Grisons, il

s'y opposa , les jugeant préjudiciables à l'alliance de

Sa Majesté
,
pource que les déclarations et réserves

que Padavin
,
qui traitoit pour la république , avoit

promises sur son seing audit Gueflier de faire insérer

dans les articles de ladite alliance , n'y étoient pas.

Ces déclarations étoient qu'ils ne pouvoient faire

de levées pour Venise que celles du Roi, s'il en avoit

besoin , ne fussent faites auparavant
;

Qu'à l'article où ils obligeoient leurs hommes à ser-

vir la république contre qui que ce fût , il seroit

ajouté, « fors contre le Roi, ses amis et confédérés. »

Et qu'en l'endroit où ils promettoient de fermer

leurs passages, il seroit dit, « hormis aux forces du

Roi, auxquelles ils seroient ouverts contre qui que ce

fût, voire contrôla république de Venise même; »

Et qu'outre tout cela , il seroit encore ajouté à la

fin un article à part
,
par lequel il seroit dit qu'en

tout ce qui auroit été promis aux articles précédens ,

ils entendoient que l'alliance avec la couronne de

France demeurât en son entier, sans qu'il y fût dé-

rogé ni préjudicié en aucun point.
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En la même année, ils en firent une autre avec

l'Espagne, à laquelle, et à celle de de Venise , ils re-

noncèrent incontinent après.

Et pour être dorénavant en plus de paix et d'union

,

et empêcher qu'aucun d'entre eux ne fît plus de se-

crètes menées pour l'une et l'autre alliance, qui leur

causoient tant de troubles et d'inconvcniens , ils dres-

sèrent enfin, en l'an 1619, certains articles qu'ils pro-

mirent entre eux d'observer.

On ne laissa pas de recommencer encore de nou-

velles poursuites, et avec tant de violence, que ce

n'étoient plus que meurtres et brigandages -, l'un et

l'autre parti qui favorisoient Espagne ou Venise , selon

qu'il avoit le dessus, exerçant à son tour beaucoup

de cruautés. Tant qu'enfin, au commencement de

juillet, l'an 1620, Pompée Planta, chef des mutins

du parti d'Espagne
,
qui avoit l'année précédente été

condamné d'être mis en quatre quartiers, se mit aux

champs avec seize mille hommes levés aux dépens

du roi d'Espagne sur les petits cantons , et entreprit

de se saisir de la basse Engadine, de laquelle toute-

fois il ne put se rendre maître.

Les Grisons , se voyant ainsi attaqués par les re-

belles, en donnent avis à l'ambassadeur de Venise

résidant à Zurich , le priant que, nonobstant le décret

qu'ils avoient fait de ne permettre à aucun ambas-

sadeur de prince étranger d'entrer en leur Etat, il

lui plût , au danger éminent qui les raenaçoit, venit

à Coire les assister de ses bons avis.

Il prend cette occasion au poil pour renouer son

alliance, qui étoit toute prête d'être conclue lorsque

le gouverneur de Milan, n'ayant plus d'autre moyen
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<le l'empêcher, convie les Valteliiis de se rebeller

contre les Grisons.

Depuis l'alliance que les Grisons firent avec Venise

en l'an i6o3 , €orame on a vu ci- dessus, ce ne furent

que troubles et divisions en cet Etat-là , où les divers

partis, de France, Venise et Milan , exercèrent les uns

contres les autres beaucoup d'injustices et cruautés,

selon que chacun d'eux venoit à avoir la puissance en

main. Et comme il arrive qu'au temps des dissensions

civiles les plus mëchans ont lieu d'autorité , les juges

et les officiers établis par les Grisons commettoient

plusieurs extorsions sur le peuple, principalement

sur les catholiques qui sont les plus foibles d'entre eux

,

et en la Valteline où il y en a le plus grand nombre.

Ce mauvais traitement donna une grande disposi-

tion aux Valtelins à secouer le joug des Grisons 5 mais,

comme ils n'avoient pour cela autre appui que celui

d'Espagne , ils ne l'osèrent entreprendre qu'en ce

temps auquel le gouverneur de Milan
,
pour donner

l'exclusion à la ligue de Venise
,
qu'il voyoit déjà con-

clue , le leur conseilla avec promesse de les y assister.

Ensuitede quoi, le igjuillet 1620, Robustely, gen-

tilhomme valtelin
, y entra avec des troupes catho-

liques, prit plusieurs places, où il fit passer tous les

protestans au fil de l'épée, favorisé des rebelles ban-

nis, quiy entrèrent quant et quant du côté duTyrol

,

prirent les passages plus proches par où les Grisons

pouvoient être secourus du côté de Venise et de Zu-

rich; de sorte que les troupes dudit Zurich et de

Berne
,
qu'on y envoya , furent contraintes de prendre

un long chemin. A leur arrivée elles gagnèrent le

dessus et reprirent, en huit jours, toute la Valteline

j
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mais le gouverneur de Milan y envoya des forces qui

les rechassèrent sans coup férir, et pour assurer sa

conquête y fit bâtir quatre forts , à Morbegno, Son-

drio, Nova et Riva.

Les Grisons , abattus de courage par ce mauvais

succès, ne sachant plus de quel bois faire flèche, re-

coururent au Roi, leur bon et ancien allié, et le sup-

plièrent de ne les abandonner pas en l'extrémité où

ils étoient réduits.

Sa Majesté , déplaisante de voir souffrir ces peuples

libres, croyant, pour plusieurs considérations , être

intéressée à leur conservation , et à remédier à une

telle invasion
,
qui se faisoit au préjudice de Talliance

qu'elle avoit avec eux, leur promit de les assister de

ses armes , si par la voie de la douceur elle ne pou-

voit faire réparer le tort qui leur étoit fait.

Ensuite elle intervint vers le roi d'Espagne à ce

que les choses fussent remises en leur premier état

,

et y envoya pour ce sujet, en ambassade extraor-

dinaire, le sieur de Bassompierre, qui, ne pouvant

exécuter sa commission de vive voix vers le roi Phi-

lippe III, à cause de la maladie en laquelle il étoit dé-

tenu , donna sa lettre de créance et mit par écrit ce

qu'il avoit à lui dire.

Ledit Roi, trouvant juste le sujet de son envoi, se
'

résolut de faire exécuter ce qui lui étoit proposé de la

part de Sa Majesté, y étant encore convié par l'ins-

tance fort expresse qu'en ce même temps le Pape lui

en faisoit par un bref particulier.

Mais la mort le prévenant, il fut contraint de re-

mettre l'accomplissement de son désir à Philippe IV

son fils , auquel il en laissa un commandement précis
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par son testament, en exécution duquel se fit le traité

de Madrid , le aS avril 1621
,
par lequel les forts dé-

voient être rasés , et toutes choses incontinent remises

comme elles étoient auparavant.

On attendoit Texécution de ce traité ; mais les

troubles des huguenots en France la faisoient différer

de jour en jour, car nos hérétiques firent , le 26 no-

vembre 1620, une assemblée générale à La Rochelle

contre la volonté du Roi, et une autre de l'abrégé à

Montauban , lesquelles ils ne voulurent rompre, quel-

que commandement exprès qu'ils en reçussent de Sa

Majesté , sous peine d'être déclarés criminels de lèse-

majesté. Ce qui fit acheminer le Roi à Saumur , dont

il s'assura, de là à Saint-Jean qu'il assiégea et prit, et

à Montauban qu'il assiégea , mais avec un moins heu-

reux succès.

Les Espagnols, qui espéroient que ces mouvemens
prendroient un long trait de temps, sursoient fexé-

cution promise ; en sorte que, durant le siège de Mon-
tauban , on disoit publiquement que la restitution de

la Valteline dépendoit de la prise de cette place.

Cependant ils tramoient, en tous lieux, toutes sortes

de ruses pour favoriser leur mauvais dessein.

Premièrement , à Rome , le duc de Sena força les

Valtelins à recourir au pape Grégoire XV
,
pour le

supplier de faire suspendre l'exécution du traité.

Le président d'Ascoli , sous prétexte d'aller à Notre-

Dame -de- Lorette
,
passa à Rome pour y animer

Sa Sainteté.

En Espagne ils firent qu'on leur dépêcha de Milan

le chancelier chargé des griefs de l'archiduc Léopold,

de la clameur des Valtelins et des raisons de cons-
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cience, d'honneur et d'Etat, pour n'exécuter ledit

traité de Madrid.

Et tout publiquement, à la nouvelle du siège de

Saint-Jean-d'Angely , ils représentèrent en plein con-

seil leurs intérêts de conserver la Valteline ; l'empê-

chement que le Roi avoit dans son royaume pour ne

s'y opposer
5
que le roi d'Espagne n'auroit jamais une

saison si favorable pour avoir les armes spirituelles et

temporelles à son pouvoir, et demeurer le seul ar-

bitre du monde
5

Représentèrent l'importance d'avoir des papes à sa

dévotion , et la faute que Philippe II lit de ne subjuguer

pas l'Italie durant la guerre de la ligue, parce qu'y

étantabsoln, etl'empireen la maison d'Autriche, il pou-

voit prétendre légitimement d'arriver où Charles V
n'avoit pu parvenir.

Ensuite, en l'an i62'2 , ils mirent de nouvelles et

captieuses propositions en avant à Aranjuez exprès ,

et à dessein que l'ambassadeur de France les ayant

seulement écoutées , bien que ce fût sans les agréer

ni s'y arrêter, ils pussent néanmoins prétendre, comme
ils firent depuis

,
que ce traité postérieur avoit annulé

et anéanti le premier.

A Milan , le gouverneur , sans aucun égard aux

promesses du Roi son maître , et contre les protesta-

tions journellement réitérées à Sa Majesté d'y satis-

faire de bonne foi , envoyoit continuellement vers

les Grisons les solliciter d'abandonner le Roi , et fair«e

un nouveau traité avec lui, à l'exclusion de l'alliance

de France ; interdisant le commerce avec eux pour

les contraindre par la nécessité à ce à quoi il ne les

pouvoit induire de leur bon gré.
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En France , ils y travaillèrent directement et indi-

rectement: directement, en ce que le roi d'Espagne

ayant envoyé au marquis de Mirabel , son ambassa-

deur, commission de convenir avec les ministres du

Roi , au contentement de Sa Majesté , sur les raanque-

raens du traité de Madrid , et les moyens en ayant

été trouvés tels en avril 1622, qu'assurément l'accord

s'en fût ensuivi à la satisfaction des intéressés, ledit

marquis fut aussitôt désavoué de son maître de ce

qu'il avoit fait; indirectement, en ce que les Espa-

gnols n'oublièrent rien de ce qu'ils purent pour nous

troubler au dedans et au dehors du royaume, et nous

ôter les moyens de les contraindre par la force d'ar-

mes à nous tenir la foi.

En Angleterre étant venu l'avis d'une émotion

qui arriva à Tours , par la démolition du temple des

huguenots , l'ambassadeur d'Espagne fit tellement

exagérer cette afiairepar les pensionnaires d'Espagne

aux deux chambres du parlement
,

qu'il s'en fallut

peu que le départ du Roi pour aller en Poitou
,

conjoint avec cette nouvelle, ne fit résoudre les

puritains à se déclarer ouvertement en faveur des

rebelles.

Le parlement ayant donné deux subsides au roi

d'Angleterre de 800,000 livres pour en secourir le

Palatin , l'ambassadeur d'Espagne représenta que
,
par

le moyen du mariage de l'Infante et du prince de
Galles , les prétentions de Bourgogne et d'Angleterre

dévoient être conjointes , et que le Roi s'en allant

faire la guerre en Guienne à ceux de la religion pré-

tendue , ils dévoient assister les Rochelois , afin qu'ils

lui gardassent une porte pour entrer en France.

T. 22. i^
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Le Roi eût suivi le conseil de rambassadeur sus-

nommé , si le parlement ne s'y fût ouvertement op-

posé, disant que l'argent qu'ils avoient donné étoit

destiné pour le secours de ses enfans, qui lui dévoient

^tre plus proches que les Rochelois.

Ledit ambassadeur persécuta tellement le roi de la

(Grande-Bretagne, qu'il le fît résoudre d'envoyer vingt

vaisseaux aux Rochelois pour favoriser leurs des-

seins. Il n'en put être détourné que par l'avis qui lui

fut donné d'envoyer premièrement un ambassadeur

au Roi, pour le convier à donner la paix à ces re-

belles. Ce que l'ambassadeur d'Espagne ayant su , il

en donna avis au marquis de Mirabel , lequel fit ani-

mer par quelque prélat le nonce de Sa Sainteté
,
jus-

qu'à s'opposer à l'arrivée du susdit ambassadeur. Il

donna plusieurs mémoriaux au Roi sur ce sujet, et

persévéra jusqu'à ce qu'on lui dit qu'il ne gagneroit

rien de faire celte instance , et quand il verroit le

succès de ce voyage , il béniroit Dieu de ce qu'on

l'auroit laissé venir.

Ledit ambassadeur étant arrivé , tant s'en faut qu'il

obtînt rien à l'avantage des rebelles, qu'il n'eut pas

la permission de conférer avec personne de ce parti;

et, par ce moyen, sans empêchement du côté d'An-

gleterre , le Roi eut le loisir de faire ce grand progrès

qu'il fit en six mois en Poitou et en Guienne. Alors

le nonce avoua que Sa Majesté avoit usé d'une grande

prudence de l'avoir laissé venir, nonobstant l'avis

plus zélé que sage de ses ecclésiastiques
,
qui faisoient

scrupule d'approuver ce voyage et beaucoup d'eflbrts

pour le rompre.

Ils travailloient aussi soigneusement pour les divi-
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ser entre eux , et trouvèrent une invention pour co-

lorer plus apparemment leur perfidie ; il leur sembla

pouvoir légitimement retarder l'exécution du traité
,

si lesdits Suisses étoient capables d'être persuadés de

refuser à promettre, conjointement avec les Grisons
,

ce qui étoit arrêté dans ledit traité en faveur des

catholiques de la Valteline.

Ils dépêchèrent vers eux à cette fin ; et
, pour se

donner loisir de les induire par menaces, par pro-

messes etparcorruption,àcequ'ilsdésireroientd'eux,

leprésidentdeDole, qui étoit envoyé àLucerne de la

part d'Espagne
,
pour traiter avec l'ambassadeur du

Roi et le nonce sur ces affaires , voulut prendre la

qualité d'ambassadeur, nonobstant que, dans le traité

de Madrid, pour éviter la compétence des couronnes,

il eût été résolu qu'il ne prendroit que la quahté

d'ambassadeur de l'archiduc. Ce qui fit consommer

six mois de temps inutilement, sans pouvoir entrer

en aucune conférence.

Durant ce temps, les Espagnols travaillèrent en

sorte avec les cantons d'Uri , Schwitz , Undervrald ,

Zug, Lucerne et Fribourg
,
qu'ils les firent résoudre

à ne point ratifier le traité de Madrid , sous prétexte

que les Valtelins disoient qu'ils seroient opprimés en

leur religion.

Quoique les ambassadeurs du Roi leur représen-

tassent qu'en ce cas le Roi demeureroit conjoint

avec le Pape et les susdits cantons pour la conserva-

tion de la religion, et les assisteroit de forces et d'ar-

gent pour empêcher d'être opprimés , néanmoins l'ar-

tifice et la distribution d'argent que les Espagnols

firent parmi les susdits cantons fut si grande, qu'il

.4.
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n'y eut pas moyen de leur faire ratifier le susdit

traité.

Les cantons de Soleure , de Berne , Zurich , Baie

,

SchafThouse , de Glaris , et les protestans d'Appenzel

,

offrirent de faire la promesse de demeurer insépara-

blement attachés à l'exécution du traité avec le Roi.

Sa Majesté , pour ne mettre pas la division dans

leur république , continua à poursuivre en Espagne

nouvel ordre pour réprimer l'audace du duc de Féria,

et faire exécuter de bonne foi ce qui avoit été

conclu.

Le temps défaudroit si Ton vouloit particulariser

les artifices , les violences et le peu de sincérité qui se

pratiqua durant sept ou huit mois que l'on traita inu-

tilementà Lucerne de cette affaire. Il suûit de dire que

M. de Montholon mourut sans avoir pu apercevoir

en l'archiduc Léopold , au duc de Féria et au prési-

dent de Dole , une seule action qui lui pût faire es-

pérer de pouvoir
,
par la négociation , vaincre leur

obstination à troubler la paix de la chrétienté.

Que ce soit eux qui, exprès à ce dessein, sollici-

tèrent les cantons catholiques de ne pas donner leur

consentement, il appert assez manifestement par les

remercîmens que le sieur Cazaty , envoyé à Bade , où

se tenoit l'assemblée générale de toute la Suisse l'an

1623 , en fit aux cantons catholiques , au nom du gou-

verneur de Milan 5 et la traite du blé qu'il leur accorda

en récompense en est encore un autre témoignage

assez suffisant.

D'autre part , l'archiduc Léopold et le duc de Féria

,

qui donnoient toute sorte de jalousie aux Grisons

pour les rendre agresseurs , et faisoient travailler jour
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et nuit aux forts de la Valteline , firent avancer le

comte de Loderon avec ses lansquenets à la frontière

du Tyrol , et le duc de Féria , le terzo de don Juan

Brano et celui de Naples. Il dépêcha aussi dans la

Valteline à Julio César Césari , sous prétexte de de-

mander justice aux trois Ligues de quelque préten-

tion qu'il avoit dans Coire , qui dit à ce peuple qu'ils

n'espérassent aucun confort ni assistance du Roi
,
qui

avoit une guerre civile en son royaume
5
qu'il leur

ofTroit de la part de son maître liberté de conscience,

commerce et toute sorte d'avantages en leur condi-

tion , moyennant qu'ils ne voulussent avoir d'autre

ami ni protecteur que la maison de Milan
;
que, par

ce moyen, ils pouvoient vivre opulemment; car Sa

Majesté Catholique , sans avoir égard à la religion

,

feroit une grande distribution d'argent parmi les

communes , et se servi roit de leur nation par préfé-

rence.

Outre ce discours qu'il tenoit publiquement , il

donna de l'argent à quelques factionnaires d'Es-

pagne (ï) qui avoient approuvé le traité avec le duc
de Féria au mois d'avril , afin qu'ils portassent les

Grisons à confirmer unanimement le traité de Milan
,

ou d'entreprendre sur la Valteline à force ouverte.

Les susdits factionnaires représentèrent , ou qu'il se

falloit soumettre au duc de Féria , ou à l'archiduc

Léopold , vu les armes dont ils étoient environnés
,

ou essayer pour le dernier coup de recouvrer géné-

reusement avec les armes ce que les Espagnols avoient

usurpé et fortifié dans la Valteline, et qu'ils seroient

des premiers à y employer leur vie, tant ils étoient

(i"» Factionnaires cfEspagne : partisans de TEspagnc.
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jaloux de la liberté et réputation de leur patrie
5
que

tout le pis qui leur en pourroit arriver seroit d'être

reçus à bras ouverts du duc de Féria. Ce dernier avis

fut suivi, et Julio César Césari en eut soudain la

nouvelle, qui la fit entendre au duc de Féria qui

s'en prévalut heureusement ; car les Grisons croyant

avoir quelque intelligence dans Borraio qui étoit dou-

ble , sans chef, sans ordre et nulle correspondance

,

ils entrèrent dans la Valteline pour l'attaquer, d'où

ils furent repoussés avec perte de deux cents hommes

,

et le reste se retira avec toute sorte de confusion, ne

laissant à leurs étendards que quarante hommes à cha-

cun pour tenir corps aux environs de leurs commu^-

nautés.

L'archiduc Léopold et le duc de Féria les attaquè-

rent si vivement après cette entreprise
,
que la val-

lée de Pragalia fut brûlée , la haute et la basse Enga-

dine conquise , Chiavenne pris 5 tous les passages qui

étoient aux montagnes, dont les Grisons pouvoient

être secourus , ou la Valteline reconquise , furent sai-

sis, et le reste de la Réthie à la discrétion de la mai-

son d'Autriche-, les bannières de Berne et de Zurich
,

qui gardoient quelques passages , se retirèrent 5 et

soudain l'archiduc Léopold usurpa Meyenfeld et toute

la ligue des Droitures. La ville de Coire reçut, quel-

ques mois après
,
garnison ^ ce qui abattit tellement de

courage les Grisons, qu'ils résolurent, en un pittag (0

qu'ils tinrent , d'envoyer demander ignominieuse-

ment la paix au duc de Féria , et dépéchèrent parti-

culièrement le docteur Belly et Jean Borgonnet à

Rodolphe Planta, ennemi de la patrie, et réfugié à

(i) Pittag : GDuscil.
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Milan, quoiqu'il fût luthérien, afin qu'il intercédât

pour eux.

Voilàlesartificesaveclesquels l'Espagne, manquant

à sa foi, éludoit par continuelles remises l'exécution

de ce traité, de laquelle dépendoit la tranquillité de

•l'Europe. En quoi l'excès de leur mauvaise volonté

contre laFrance paroît d'autant plus, quelle les aveu-

gloit en leur propre intérêt
,
pource que , vu les

afïaires qu'ils avoient en toute la chrétienté, ce n'é-

loit pas leur bien que ne pas apaiser les raouvemens

de la Valteline; car ils se mettoient en hasard de

perdre leurs Etats propres, s'ils contraignoient le Roi

à leur faire la guerre puissamment avec ses alliés

,

pour la restitution de ce qu'ils retenoient injustement.

Don Balthazar Zuniga, homme consommé dans

les ambassades, et estimé le plus habile du conseil

d'Espagne, leur en dit librement son opinion, et repré-

senta l'impossibilité d'entreprendre, comme ils vou-

loient taire, la conquête d'Italie, la rupture avec la

France et la guerre en Allemagne pour le Palatinat-,

qu'aussitôt qu'on s'apercevroit qu'on voudroit garder

la Yalteline, la paix se feroit en France indubitable-

ment, et que les catholiques et les hérétiques s'en

iroient en Allemagne assister le Palatin, et mettroient

en péril l'Empire et les Etats patrimoniaux de la mai-

son d'Autriche
5
que , si cela survenoit , l'Italie seroit

perdue -, car elle ne sauroit subsister que par la \rM\.

et les secours d'Allemagne
;

Que le Pape et toute l'adhérence d'Espagne en

Italie entreroient en jalousie de l'usurpation de la

Yalteline;

Que la France, se trouvant en paix et ne pouvant
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demeurer en repos, feroit une ligue en Italie; et cela

étant , les bannières de France arborées delà les

monts, moyennant qu on connût que la guerre civile

ne pouvoit être suscitée dans le royaume, préjudi-

cieroient plus à la maison d'Autriche que la Valteline,

les Grisons et les cinq cantons catholiques ne lui pou-

voient porter d'avantage
,
quand ils seroient entière-

ment subjugués;

Que c'étoit une grande ignorance de soutenir que

l'exécution du traité de Madrid pût exclure le roi

d'Espagne des passages des Grisons; que tant que le

comte de Tyroi , les cantons qui sont dans les Alpes

et la maison de Milan seroient conjointes d'alliances,

les Grisons ne se pouvoient passer de blé, de sel, et

de la communication des susdits lieux , et en allégua

plusieurs exemples
;

Qu'outre cela Sa Majesté Catholique avoit garnison

dans Bellinzone , encoi^e que la ville fût aux cantons

d'Uri,Zug et Underwald, qui lui gardoientle passage

du mont Saint-Gothard -, qu'il avoit encore le mont

Simplon pour entrer et sortir de l'Italie quand bon

lui sembleroit , et , du côté du Tyrol, un passage pour

entrer en la duché de Milan
,
que les Vénitiens ne

lui pouvoient jamais faire perdre quoiqu'il fallût

passer une lieue dans leurs terres
;

Que c'étoit à Sa Majesté de considérer ce qui lui

étoit plus honorable et moins périlleux , ou d'exécuter

im traité dont il ne lui pouvoit jamais arriver de re-

proches ni de préjudice à son autorité, ou se jeter la

guerre sur les bras en Italie, où la seule réputation d'y

vouloir entretenir la paix étoit le plus assuré fonde-

ment de sa conservation
j
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Que ses prédécesseurs avoieut sagement considéré

qu'il ne falloit pas accroître leur puissance
,
pour

mettre en hasard et perdre ce qu'ils y possédoient.

Tout ce discours fut inutile , et le mauvais génie

d'Espagne ne permit pas qu'ils écoutassent un si sa-

lutaire conseil mais leur fit prendre une résolution

toute contraire à se prévaloir de nos guerres civiles

pour ce qui étoit de retenir la Valteline, éludant par

continuelles remises l'efl'et du traité de Madrid.

Cela dura si long-temps
,
qu'enfin les Grisons per-

dirent l'espérance du secours qu'ils avoient attendu du

Roi , et se laissèrent aller à faire , en janvier 1622,

deux traités fort désavantageux avec le duc de Féria,

gouverneur de Milan
5
par l'un desquels ils promet-

toient de donner passage aux gens de guerre du roi

Catholique; par l'autre, ils renonçoient entièrement

à la Valteline, laquelle, pour ne leur être sujette,

s'obligeoit à leur donner une pension annuelle de

vingt-cinq mille écus.

En même temps ils en firent un troisième avec

l'archiduc Léopoid
,
par lequel lesdites ligues s'obli-

geoient à recevoir garnison aux dépens dudit archiduc.

Ces traités si honteux
,
qui sembîoient témoigner

autant de foiblesse aux princes leurs alliés qu'en eux-

mêmes, et l'offense des excuses vaines, ou plutôt refus

continuels d'accomplir ce qui avoit été promis, obli-

gèrent le Roi de traiter à son retour de Montpellier,

en Tan 1622, et enfin arrêter, le septième février 162 î,

une ligue avec la république de Venise et M. de

Savoie, pour contraindre l'Espagnol à rendre ce qu'il

avoit usurpé et effectuer sa parole.

Au bruit de cette ligue , les Espagnols étonnés , et
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Sa Sainteté même appréhendant la guerre qu'elle al-

lumeroit en Italie , et la conséquence d'une guerre

générale en toute la chrétienté , convinrent, pour en

arrêter le cours, quelaValteline, avec tous les forts ,

seroit baillée en dépôt au Saint-Siège , en attendant

que
,
par son entremise , le ditïerend se pût accom-

moder à la satisfaction des deux couronnes.

Les raisons de ce dépôt apportées par le roi d'Es-

pagne furent qu'attendu qu'il n'avoit été mû à se saisir

du pays , faire faire et défendre ces forts que pour le

seul zèle de religion, et appelé par les catholiques de

cette vallée, il condescendoit volontiers à les mettre

entre les mains de Sa Sainteté pour lui donner satis-

faction et entretenir bonne correspondance avec le

Roi
,
puisque Sa Sainteté croyoit que de là dépen-

doient la paix et le repos d'Italie , et encore pour

faire connoître à tout le monde, et principalement

aux Italiens , combien Sa Majesté Catholique étoit

désintéressée et avoit cheminé avec droiture en

cette affaire, jugeant satisfaire assez à son zèle en-

vers la cause catholique, puisqu'il ne s'agissoit ici

que de la religion , en remettant le tout entre les

mains de Sa Sainteté, comme du père universel;

à la charge néanmoins que les capitaines , officiers

et soldats qu'elle y mettroit , fussent tous vassaux du

Saint-Siège , et que la conclusion de l'affaire se fît à

la satisfaction de Sa Sainteté et des deux couronnes;

et que si cependant le repos public de l'Italie venoit

à être troublé sans que la cause en provînt de la

part d'Espagne , Sa Sainteté y mettroit prompteraent

remède efî'ectif , ou restitueroit les forts au roi d'Es-

pagne , en la même manière qu'elle les auroit reçus.
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Cetëcritfut signé à Madrid le 4 février iGaS, cl de

là envoyé à Rome.

Le Roi
,
qui a toujours désiré un juste et honorable

accommodement plutôt qu une rupture ouverte ,
en

étant averti, y consentit, et manda à Sa Sainteté

que , bien qu'il se fût promis que Sa Sainteté , avant

que de prendre la résolution de se charger du dépôt

de ces forts , eût voulu rechercher son consentement

et son avis , toutefois il vouloit croire qu elle avoit

été induite à ce faire comme père universel , et par

un pur zèle qu'elle avoit eu au bien public et au

repos général de toute la chrétienté-, et que sur la

confiance qu'il avoit que sa béatitude , comme

prince sage et prévoyant , auroit eu soin de tirer

du côté d'Espagne toute sorte d'assurance pour

l'entière restitution de toutes les places retenues en

la Valteline et autres lieux et pays des trois ligues

,

il n'entendoit pas contredire en rien de ce qui étoit

de sa volonté.

Au contraire , après avoir assuré Sa Sainteté de la

singulière estime qu'il feroit de ses bons et paternels

avis et conseils, et de la profession qu'il faisoit aussi

d'entretenir un bonne intelligence avec le roi Ca-

tholique son frère, il consentit que le dépôt eût

lieu , mais avec ces conditions :

Que ce seroit pour l'entière exécution des choses

accordées par le traité de Madrid , et non autrement :

• Que dans trois mois seroient vidées toutes les

choses qui étoient en différend en cette afi'aire , et

que cependant Sa Majesté et les collègues continue-

roient à faire leurs préparatifs, suivant la délibéra-

tion prise entre eux, et que, pour des raisons très-
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imporlantes qui seroient représentées à Sa Sainteté

par l'ambassadeur de France résidant à Rome , Sa

Sainteté seroit tenue d'assurer que dans un mois tous

les forts de la Valteline et des Grisons, tant ceux

qui étoient possédés par les ministres de Sa Majesté

Catholique, que ceux qui étoient en la puissance de

Tarchiduc Léopold, seroient entièrement démolis ,

et le pays des Grisons et toute la vallée rétablis en

sa première liberté.

Et parce que Sa Majesté Très-Chrétienne n'enten-

doit pas que ce fût avec aucune sorte de préjudice,

ni au moindre désavantage delà religion catholique ,

elle ofïroit et promettoit à Sa Sainteté de l'assister

en tout ce qui seroit nécessaire pour l'avancement

de la religion, et pour l'assurance des catholiques ; Sa

Majesté ne cédant à qui que ce fût en zèle et en piété

à l'endroit de la même religion et de Sa Sainteté ,

laquelle , pour un témoignage authentique du soin

qu'elle auroit de se montrer père commun , seroit

tenue de faire apparoir l'amour qu'elle a pour la

justice et pour la liberté de l'Italie, comme grand

prince qu'il est«en cette province-là; et partant qu'au

cas que l'on vînt à découvrir en ceux qui lors occu-

poient et qui étoient en possession de la Valteline et

autres lieux des Grisons , des desseins diflérens des

bonnes intentions qu'ils publient. Sa Sainteté seroit

obligée de se joindre à Sa Majesté Très-Chrétienne ,

pour y apporter les remèdes qu'on jugeroit conve-

nables et nécessaires pour la liberté de l'Italie et pour

l'accomplissement des promesses qui ont été faites.

Ensuite le dépôt fut exécuté au mois de mai en

ladite année.
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La mort du pape Grc^goire XV arrivant inconti-

îicnt après, son successeur, Urbain VIII , se chargea

du même dépôt, estimant ne pouvoir mieux employer

les premières fonctions de son pontificat qu'à la re-

cherche des moyens de cet accommodement.

Ces places ayant été rendues au marquis de Bagny,

qui y fut envoyé de Sa Sainteté pour les recevoir

,

plusieurs mois se passent sans exécution. Le Roi et

les confédérés s'en plaignent à Sa Sainteté
,
qui, par

sa bonté , espérant toujours que les Espagnols se

mettroientà la raison , n'exécute rien de son autorité.

Enfin se voyant pressée, et après s'être entièrement

éclaircie des droits des parties, elle fait dresser, en

novembre de ladite année , des articles d'accommo-

dement, qu'elle juge être tels pour la satisfaction

des intéressés
,
que chacun d'eux , et l'Espagne entre

les autres, s'en dévoient raisonnablement contenter

,

et que tout ce qui se pourroit désirer à l'avantage

de la religion y étoit ordonné, spécifié et assuré.

Mais l'ambassadeur d'Espagne résidant à Rome

,

se voyant pris , ne sachant plus par quelle raison

vraisemblable il se pouvoit opposer à la conclusion

de cette affaire , s'avise de déclarer qu'il n'avoit pas

un pouvoir assez ample pour la terminer, ni recevoir

les propositions de Sa Sainteté , lesquelles il étoit

de besoin d'envoyer en Espagne, bien qu'auparavant

il eût souventes fois témoigné le contraire.

Sur cette réponse, non prévue ni attendue de Sa

Sainteté ^ elle dépêcha en diligence , le 6 dudit mois,

un courrier exprès en Espagne
,
pour se plaindre de

ce refus ^ et après y avoir fait remontrer, par son

nonce , les raisons et la justice du traité qu'elle avoit
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projeté ,
protester audit Roi que si , sans plus de

remises, il ne le vouloit accepter, elle ne devroit ni

ne pour) oit s'abstenir de luidonnerle tort et la coulpe

des maux et des ruines qui en arriveroient, et pen-

seroit, avec les autres intéressés , au moyen de leur

commune conservation et sûreté.

Lors ils levèrent le masque, et se voyant réduits

à l'extrémité d'être obligés de parler franchement,

ils changèrent le langage déguisé dont ils avoient

usé jusqu'alors 5 et au lieu qu'ils n'avoient jamais mis

en avant, ni dans le dépôt même, que le prétexte

de la religion, et qu'ils publioient n'avoir autre in-

térêt en ces mouvemens, sinon que la foi fût conser-

vée et les catholiques eussent pleine et entière liberté

de servir Dieu , ils découvrirent lors les vraies causes

qui les avoient portés à allumer et entretenir cette

guerre, et déclarèrent annonce fort impérieusement

qu'ils avoient en cela des intérêts d'Etat et de répu-

tation si importans
,
qu'ils ne pouvoient ni ne vou-

loient en façon quelconque consentir audit traité -,

Qu'outre le fait de la religion , ils avoient promis

aux Valtelins que jamais plus ils ne retourneroient

sous la domination des Grisons
5

Que le roi d'Espagne ayant en plusieurs lieux de

la chrétienté les armes en main contre les hérétiques,

il n'y auroit point d'apparence qu'ils rendissent aux

Grisons, qui le sont, des pays et des passages de si

grande conséquence;

Que la guerre qu'il y avoit faite pour la religion

,

lui avoit acquis droit sur ledit pays
,
quand il n'en

auroit point d'ailleurs:

Qu'outre ce droit-là , l'Etal de Milan y en avoit
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de toute ancienneté d'autres encore'bien plus consi-

dërables , et la maison d'Autriche semblablement
;

Que la maison d'Autriche avoit droit de souve-

raineté sur la ligue des Droitures-, que lesdits Valte-

lins avoient des titres sur lesquels ils pouvoient de

droit prétendre être libres de toute sujétion;

Que pour toutes ces raisons ils n'étoient point

obligés de la rendre, et qu'à l'extrémité, quand il

seroit de besoin d'en venir là, il faudroit, auparavant

que d'en parler, les dédommager de leurs dépenses,

ou, en tout cas, leur laisser pour cela atout le moins

la liberté des passages.

Ces raisons sans raison
,

qu'ils apportèrent pour

colorer le refus qu'ils faisoient de consentir à ce que

le Pape avoit trouvé raisonnable en ce sujet, font

bien voir à tout le monde qu'ils sont aussi injustes

en leurs intérêts d'Etat qu'ils sont hypocrites au

masque de la religion dont ils se couvrent toujours

le visage 5 car rien de ce qu'ils mettoient ici en avant

ne pouvoit subsister.

En la promesse qu'ils disoient avoir faite aux Val-

telins, ils avoient compté sans leurs hôtes ; ils avoient

promis ce qui n'étoit ni juste ni en leur puissance:

ils n'ont aucun droit au bien d'autrui ; et l'ayant pris,

ils étoient obligés de le rendre, et les princes inté-

ressés étoient sur le point de les y contraindre.

De dire qu'il n'étoit pas raisonnable qu'ils ren-

dissent aux hérétiques, qui étoient leurs ennemis,

les places qu'ils avoient prises sur eux, les hérétiques

ne sont pas , en qualité d'hérétiques , les ennemis

d'Espagne : elle a alliance avec les uns , et recherche

de l'avoir avec les autres. Les Grisons sont de tout
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temps en alliance avec la maison d'Autriche, et al-

liance qu'ils appellent erbeinung , c'est-à-dire alliance

héréditaire , et les Milanais et eux ont toujours vécu

avant ces mouvemens en bons amis et voisins. C'est

une chose bien injuste de dépouiller ses amis
,
puis

,

pource que l'on les a déjà dépouillés , les appeler

ennemis , afin d'avoir prétexte de s'exempter de leur

rendre ce qu'on leur a ravi , et en cette manière les

traiter comme s'ils avoient fait des actes d'hostilité

et ne les avoient pas simplement endurés, cédant à la

force et injustice du plus puissant.

De mettre en avant qu'ils avoient entrepris cette

guerre pour la religion , ils montroient bien que c'étoit

une feinte puisqu'ils s'accordoient à tout ce que vou-

loient les Grisons , pourvu qu'ils eussent la liberté de

leurs passages. C'étoit ce qui les blessoit , et le seul

intérêt qui les avoit portés à tramer tous ces sou-

lèvemens.

Pour ce qu'ils disoient qu'il y avoit des titres en

vertu desquels les Valtelins prétendoient être libres

de la sujétion des Grisons, une seule réponse suffit à

cela, qui est que depuis plus d'un siècle les Grisons sont

en possession de leur souveraineté sur les Valtelins
,

et ont été depuis ce temps-là, sans interruption , re-

connus de tous les princes, et entre autres des rois de

France , seigneurs dudit pays \ ce qui se prouve de

ce que Icsdils rois ayant recherché , l'an iSop et de-

puis , la disposition des passages de la Valteline , n'ont

jamais traité avec les habitans d'icelle , mais seule-

ment avec les Grisons; ce que les autres n'eussent

pas soufi'ert s'ils en eussent été les maîtres : aussi

chacun écrit que les Grisous, dès le commencement
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de leur domination, départirent la Yalteline, du con-

sentement de ceux du pays, en trois parts, établissant

en chacune deux ofliciers qu'ils appellent podestats,

qui ont toujours depuis gouverné le pays , chacun en

sa juridiction , avec pleine puissance de mort et dô

vie sur les Valtelins, qui ne l'auroient pas si long-temps

enduré s'ils ne se fussent reconnus véritablement su-

jets. Ils n'ont jamais manqué de leur prêter serment

de fidélité d'année en année aux bitndstagZy qui sont

leurs assemblées générales , et de réitérer ledit ser-

ment de deux en deux ans
,
qui est le terme auquel

se fait la mutation des officiers , sans y faire aucunes

protestations ni réserves
,
que de quelqilfes privilèges

qui leur furent accordés dès le commencement et

dans la convention qu'ils firent avecl'évéque de Coire

et les trois ligues , en l'an i5i3. Ils s'obligent précisé-

ment à leur obéir , et à leur payer tous les ans mille

tarmins qui sont levés sur les biens de tous les habi-

tans de ladite vallée, exempts et non exempts.

Quant au droit prétendu par l'État de Milan sur

ladite vallée , il ne peut non plus être mis en consi-

dération , attendu la longue possession des Grisons;

et même qu'après que le pape Jules et Maximilien

Sforce eurent à leur aide , en l'an iSia , chassé les

Français d'Italie , ledit Maximilien leur donna en ré-

compense la Valteline , en tant qu'à lui appartenoit.

Le gouverneur de Milan témoigna bien . en l'an

1621
,
que le Roi son maître n'y avoit point de droit,

attendu qu'en l'alliance qu'il fit avec lesdits Grisons

il les accorda avec les Valtelins, à la charge que les-

dits Valtelins
,
pour se racheter de leur sujétion aux

Grisons et demeurer libres, leur paieroient par formé
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de tribut vingt-cinq mille écus par an. En quoi il re-

connoissoit que les Grisons ctoient leurs souve-

rains , et que l'État de Milan n'avoitnul droit sur la

Valteline, puisqu'elle demeuroit libre, s'étant rachetée

des Grisons.

Pour la prétention de la maison d'Autriche sur la

ligue des Droitures et la basse Engadine, elle est mal

fondée, puisque la maison d'Autriche, en faisant avec

les Grisons la paix perpétuelle qu'ils appellent erbei-

nungy avoit elle-même traité avec cette ligue-là, qui

s'appelle des Dix Droitures, comme la reconuoissant

souveraine aussi bien que les deux autres ; depuis

laquelle pai< elle lui a payé jusqu'à présent la troi-

sième partie de l'annuelle distribution d'argent qu'elle

a promis aux trois ligues.

Enfin la conclusion qu'ils apportoient, qu'il étoit

raisonnable qu'ils eussent quelque chose pour le dé-

dommagement des dépenses qu'ils avoient faites en

cette guerre , et qu'ils méritoient au moins la liberté

des passages , nous étoit bien une évidente preuve

qu'ils n'avoient pas eu la religion pour principe en ces

mouvemens-, car, en ce cas, Dieu seul devoit être

le prix de leur travail; que, s'ils y ont été portés

pour leurs intérêts , c'est injustice d'en demander ré-

compense de personne -,

Que devroit demander le Roi pour les frais qu'il

a faits en cette guerre pour la conservation du pays
,

si le roi d'Espagne en demande une très-grande pour

les frais qu'il a faits pour leur faire du mal ?

Quant aux passages, c'est chose si importante
,
que

les Grisons ne sont en nulle considération que pour

cela, et ils ne peuvent être accordés que par la vo-
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lonlé du Roi
,
qui seul les a pour luÂ et pour ses allies

et amis , et ce par un article exprès de l'alliance qu'il

a avec les Grisons depuis Tan i5og.

Aussi cette réponse
,
que Sa Sainteté reçut le aS

décembre audit an , la désabusa, et lui fit voir mani-

festement la mauvaise foi d'Espagne en ses procé-

dures, son dessein de s'agrandir à quelque prix que

ce soil, et de ne pas rendre ce quelle avoit usurpé,

et que c'étoit folie de rien espérer d'elle, en ce fait-ci,

que par la voie de la force.

Néanmoins, pour empêcher que l'on en vînt aux

armes , elle ne laissa pas de projeter un autre accom-

modement en février 1624, qu'elle proposa au com-

mandeur de Sillery, lors ambassadeur du Roi auprès

d'elle, pour l'accepter.

N'ayant pas pouvoir de ce faire , il consentit seule-

ment qu'il fût envoyé en France pour voir si Sa

Majesté l'agréeroit : c'étoit lorsque le chancelier de

Sillery son frère et le sieur de Puisieux son neveu

furent éloignés de la cour , et le cardinal fut appelé

au conseil.

Par ce traité les passages étoient accordés au roi

d'Espagne, et les Grisons prioient les deux rois de

soutenir
,
par armes ou autrement , les Taltehns

contre eux , s'ils manquoient à tenir auxdits Valtelins

ce à quoi ils étoient obligés vers eux dans ledit

traité.

Le jugement de ce manquement étoit entièrement

remis à Sa Sainteté; et, quatre mois après qu'elle

Tauroit déclaré , si le Roi n'y apportoit remède , il

étoit permis au roi d'Espagne d'entrer en armes en la

Yalteline, ainsi que la même permission lui étoit en-

a5.



388 [1624J MÉMOIRES

core donnée si les Grisons entroient armés en la Val-

teline , bien que ce fût pour une cause particulière.

Le cardinal dit au Roi que ce second traité n'étoit

pas recevable , et à cause des articles politiques qui

étoient en icelui , et à cause des circonstances qui

étoient apportées à feux qui concernoientla religion.

Quant aux articles politiques, d'autant qu'ils don-

nent la liberté des passages au roi d'Espagne, et que

la raison pour laquelle il lui est important de les

avoir est celle-là même pour laquelle il nous l'est,

et à toute la chrétienté
,
qu'il ne les ait pas.

Que la Valteline confine vers le levant avec le pays

d'Autriche au comté de Tyrol j vers le midi , elle joint

les montagnes de Bresse et de Bergame
,
qui sont aux

Vénitiens.

Vers le couchant, elle est bornée du Milanais, abou-

tissant au lac de Côme.

Et du côté du septentrion, elle confronte les Alpes

habitées pas les Grisons , de manière que toutes les

vallées et passages desdites Alpes
,
pour aller en

Italie, se viennent rendre dans la VaUeline.

Que la situation de cette vallée étant telle , ce n'est

pas de merveille si les Espagnols tentent depuis un

si long temps tous les moyens qu'ils peuvent de se

l'approprier, et, l'ayant envahie, essaient, par les arti-

fices qui leur sont ordinaires, d'en différer et es-

quiver totalement s'ils peuvent la restitution.

Par le moyen de ce passage ils unissent les terres

d'Autriche à celles de Milan, et partant leurs Etats

d'Italie à ceux de Flandre
,
qui sont unis par le Pala-

tinat à l'Allemagne -, et ce chemin est si court qu'ils

peuvent conduire des forces de Milan jusqu'à > ieinie
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en dix journëes d'armée, et de Milan en Flandre en

quinze, passant de la Valteline dans le Tyrol, de là

dans l'Alsace , et de là dans la Lorraine et la Franche-

Comté.

Ils auroient un autre chemin par les Grisons
,
qui

seroit aussi court, mais non aussi aisé, allant de Coire

dans la gorge de Ster , de là passant à Felchir , ville

c|ui appartient à l'archiduc Léopold
,
puis s'allant em-

barquer à Schaffliouse sur le Rhin, et descendant à

Baie , Strasbourg , Cologne et le Liège oii ils prennent

terre.

On ne peut douter qu'ils n'aspirent à la monar-

chie , et que jusqu'à présent les deux plus grands

,

pour ne dire les deux seuls obstacles qu'ils y ont ren-

contrés , sont la séparation de leurs Etats , et la faute

d'hommes: or
,
par l'acquisition de ces passages, ils

remédient à l'un et à l'autre.

Le roi d'Espagne
,
jusqu'ici

,
pour faire passer ses

armées d'Italie en Flandre , étoit contraint de prendre

un long et pénible chemin par les Suisses, et de leur

demander passage , ou au duc de Savoie
,
qui demeu-

roient libres de l'octroyer ou non , selon qu'ils le

jugeoient à propos pour le bien de l'Italie et de la

chrétienté.

Mais ayant la Valteline et les Grisons à leur com-
mandement

,
qu'ils n'auroient plus de besoin du con-

sentement de ces deux puissances; ils couvriroient

leurs desseins, etferoient passer, sous les prétextes

qu'ils voudroient, de puissantes armées d'Allemagne

à l'oppression de l'Itahe
,
qui , divisée et mal armée

comme elle est, ne pourroit qu'en recevoir beaucoup

de dommage.
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Autant en pourroit-il faire , au préjudice de cette

couronne
,
par le transport de grand nombre de gens

de guerre d'Italie, sous prétexte de conserver la

Flandre et l'Allemagne , et ainsi il n'y auroit plus de

repos et d'assurance en la chrétienté.

Davantage
,
que l'octroi de ce passage seroit un

partage de l'autorité de la couronne de France
,
qui

en recevroit la récompense (0 qu'elle fit d'avoir di-

visé avec eux le royaume de Naples.

Que si, par la cession que le Roi a faite du marqui-

sat de Saluées, la France a tant perdu de réputation

et d'eslime en Italie , comme ne pouvant plus dé-

sormais lui faire ni bien ni mal
,
quel préjudice rece-

vroit-elle encore si elle méprisoit ce qui lui reste d'u-

nion avec elle
5
que ce seroit la forcer à s'assujettir à

la maison d'Autriche , et la livrer entre les griffes de

l'aigle , au lieu qu'à notre gloire elle a toujours respiré

ci-devant à l'ombre des fleurs de lys.

De penser apporter un tempérament à cet octroi,

le restreignant à la seule défensive , c'étoit se tromper

soi-même.

Car, l'accorder pour la défensive, c'est encore l'ac-

corder contre nous , vu que les Espagnols ne peuvent

être attaqués de qui que ce soit
,
que par l'intelli-

gence avec la France 5 de sorte que ce seroit leur

donner des forces contre nous que de leur donner

moyen d'être secourus en cette occasion.

Leur accordant le passage, il le falloit accorder à

(i) Qui en receuroit la récompense : En i5oi , Louis XII avoit par-

tage le royaume de Naples avec le roi d'Espagne Ferdinand-Ic-Calho-

lique. Les Français furent complètement dupes de ce traite. (
Ployez

première série, tome XV, Tableau du règne de Louii 2lII
, f. ^^

et suivantes.)
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tout le monde , vu qu'il n'y auroit pas d'apparence

de le refuser à nos amis , l'accordant à ceux avec qui

nous avons jalousie d'Etat.

Et le leur accordant , nous le perdrions pour nous-

mêmes 5 car, étant plus voisins que nous, plus agis-

sans, et ayant besoin d'y faire passer tous les jours

leurs troupes
,
par le commerce et la hantise qu'ils

prendroientavec eux, ils diminueroient l'estime de la

France, dont s'ensuivroit enfin l'abandonnement de

notre alliance
,
pour la conservation de laquelle nous

avons dépensé jusqu'à ce jourd'hui des millions, et

qui nous est nécessaire pour être seuls , ou, aussi bien

que les Espagnols, arbitres de l'Italie.

Que, par ces passages , nous empêchions que l'Italie

fût inondée du déluge d'hommes qu'ils y feroient

descendre, et en France même, de leurs Etats de

Flandre et d'Allemagne , et qu'ils ne fermassent les

portes de l'Italie à tout secours , contraignant le Pape

d'être leur chapelain, et faisant plier le cou à tous

les autres potentats de l'Italie sous le joug de leur

servitude -,

Qu'il n'y avoit nul danger ni crainte pour la chré-

tienté que la France eût ces passages, en étant éloi-

gnée comme elle est.

Au contraire , étant entre les mains de l'Espagne

,

ils peuvent être dits à aussi bonne raison les fers et

les ceps de la chrétienté
,
que le roi Philippe de

Macédoine appeloit le fort d'Acrocorinthe
,
qui étoit

à l'entrée du Péloponnèse , les fers dont il tenoit la

Grèce captive
;

Que
,
pour toutes ces raisons , l'article qui étoit en

ce traité, donnant la liberté de ces passages au roi
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d'Espagne, ne pouvoit être accordé par le Roi. Quant

à ceux qui concernoient la religion, il y en avoit de

si rudes pour les Grisons, entre autres celui-là qui

leur défendoit, s'ils étoient hérétiques , de pouvoir

demeurer en leurs maisons et héritages plus de deux

mois l'année, et ce encore en plusieurs termes, qu'il

n'y avoit point d'apparence qu'une convention si ri-

goureuse pût être de durée ; car comme Alexandre

demandoit aux Scythes s'ils garderoient fidèlement

quelques ordonnances qu'il leur avoit données, ils lui

répondirent qu'ils les observeroient à jamais si elles

étoient équitables , sinon les observeroient seulement

jusqu'à ce qu'ils eussent moyen de se délivrer de cette

charge.

D'autre part les circonstances cj^ui y étoient ap-

portées ne serviroient qu'à favoriser les usurpations

d'Espagne, et leur donner lieu de recommencer et

publier qu'ils retiendroient justement ce que les

plus grossiers reconnoissent qu'ils envahissent par

injustice.

Que bien qu'il soit juste de prendre toutes les sû-

retés possibles pour obliger les Grisons, qui sont un

peuple assez barbare et infidèle , à tenir de bonne foi

ce qu'en faveur de la religion ils promettront aux

Valtelins , néanmoins, en tant de cas, donner pouvoir

au roi d'Espagne d'entrer à main armée en la \ alte-

line , n'étoit autre chose que favoriser le dessein des

Espagnols, qui étoit de pouvoir toujours trouver l'oc-

casion de faire leurs aflàires sous prétexte de l'avan-

cement ou conservation de la religion , de laquelle

néanmoins ils ont peu de souci
5

Que nonobstant toutes ces choses , il se falloit gou-
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verner si dextreraent en cette affaire, que, par le refus

que Sa Majesté feroit de ce traité , le Pape connût que

son intérêt et celui de l'Église étoient les principales

considérations qui cmpéchoient Sa Majesté de l'ac-

cepter.

Pour cela il ne falloit point mettre en avant qu'on

trouvoit quelque chose à redire es articles dressés

pour la religion , de peur que les Espagnols tournas-

sent à mal la sincérité de notre intention , et, prenant

de la main gauche ce que nous donnons de la droite,

prissent occasion de nous calomnier et mettre de la

division entre nous , le Pape et les catholiques ,
qui

ne considéroient peut-être pas que nous n'y trou-

verions rien de mauvais, que l'avantage qu'en peuvent

prendre les Espagnols sans que la religion en reçût

aucun.

Mais il falloit seulement nous arrêter sur cette rai-

son
,
que nous savions que ce qui fait que le Pape

désire la conclusion de ce traité , est pour empêcher

la rupture ouverte entre ces deux couronnes , et que

le même désir que le Roi a que l'union y soit entre-

tenue inviolable , fait qu'il ne peut accepter ce traité

comme il est , vu que les articles en sont tels qu'il est

impossible que d'iceux , dans peu de temps, il ne naisse

nouveau sujet de division plus grande que ceux qui

s'y rencontrent maintenant.

Que cette considération-là seule sufîit pour retenir

le Roi de recevoir ce traité qu'il désire tant être

conduit à sa fin
,
qu'il le prie d'apporter remède à

tous les inconvéniens d'icelui
;

Qu'en ce qu'il s'arrête à la liberté du passage donnée

aux Espagnols , ce n'est pas pour la conséquence
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d'icelui, ne prévoyant pas qu'il puisse arriver au-

cune rupture entre l'Espagne et lui , mais pour deux

autres raisons.

La première
,
que le roi d'Espagne n'y a plus de

prétention, parce qu'au traité de Madrid, tant s'en

faut qu'il fît grande instance ni des passages ni de

Falliance des Grisons, qu'il aima mieux
,
pour en ex-

clure les Vénitiens , se priver lui-même de la préten-

tion qu'il en avoit, ainsi qu'il paroît par une promesse

du aS avril lôsti
,
qu'il voulut avoir des ambassadeurs

extraordinaires et ordinaires du Roi , signée Bassom-

pierreetRochefort, et ratifiée de Sa Majesté, qui porte

qu'en exécution dudit traité elle empêchera qu'à

l'avenir nul autre qu'elle, sans exception, la puisse

obtenir.

La seconde, pource que, si entre les particuliers

môme le droit veut que, lorsque par voie de fait on

se met en possession d'une chose où on a même un

droit coloré , elle soit remise en l'état qu'elle étoit

auparavant qu'on vienne à juger le fond, à plus forte

raison se doit-il faire entre les rois , auxquels la répu-

tation est et doit être beaucoup plus chère qu'aux

autres
;

Que si le Roi se rclâchoit en cela , il manqueroit

à la protection que ceux qui sont en son alliance

attendent de lui , et laquelle il leur doit
5

Que le roi d'Espagne lui a promis, par le traité de

Madrid, le rétablissement des choses contestées en

leur premier état 5 ce qui fait que, s'il ne lui tenoit

,

il sembleroit qu'il fait moins d'état et de son pouvoir

et de son amitié qu'il ne doit par raison;

Qu'outre ces intérêts-là , celui du roi d'Espagne
,
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puisque sa parole y est engagée, s'y trouve aussi -,

Qu'au reste
,
pour ce qui est du passage , il doit plus

attendre de sa courtoisie que par traité , et qu'il n'y

a personne qui veuille être contraint à ce qui dépend

de sa pure liberté.

Pour ce qui est du Pape
,
que Sa Majesté se sent

extrêmement obligée à Sa Sainteté du soin paternel

qu'elle prend en cette occasion
,
particulièrement de

ce qu'elle sait que Sa Sainteté a bien jugé qu'ac-

corder le passage n'étoit chose convenable à sa di-

gnité et à sa réputation , en ce qu'il y a trois mois

qu'il avoit envoyé une autre capitulation en Espagne,

où il n'étoit point inséré que Sa Majesté est très-

l'achée que les Espagnols ne l'acceptèrent , et que

cette considération lui est et doit être de très-grand

poids
,
pour ne rien faire contre les premières pen-

sées d'une personne qu'il honore, comme le doit un

vrai fils , et qu'en effet, s'il acceptoit maintenant le

traité tel qu'il est, ce seroit céder aux sentimens et

intérêts des Espagnols, et non aux avis et résolu-

tions du Pape qu'ils n'ont pas voulu suivre.

Qu'outre ce que dessus, il étoit nécessaire de re-

montrer les intérêts qu'a l'Eglise à ne point donner

tant de pied au roi d'Espagne en Italie , et que les

restrictions qu'on avoit mises aux passages sont

toutes nulles, et telles que, bien qu'en apparence

elles garantissent l'Italie de péril, elles ne le font pas

en effet.

Le Roi, ayant approuvé l'avis du cardinal, déclare

au nonce qu'il ne pouvoit accepter ledit traité 5 le

cardinal lui en rapporta les raisons susdites.

Le commandeur de Sillery fut rappelé de Rome

,
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pour n'avoir pas représenté à Sa Sainteté que ce traité

n'é toit pas recevable , et n'avoir pas empêché qu'il

fut envoyé à Sa Majesté. AI. de Béthune fut envoyé

en sa place, en qualité d'ambassadeur extraordinaire,

avec charge de supplier Sa Sainteté de terminer cette

affaire conformément au traité de Madrid ; faisant

instance pour la restitution de la Valteline aux Gri-

sons , comme aussi des autres lieux occupés aux ligues

(rrises par l'archiduc Léopold , suivant et conformé-

ment audit traité.

Quant à la religion, qu'il y fît tel établissement

qu'il estimeroit plus à propos.

Sa Sainteté , du commencement , lui répondit que

c'étoit une affaire terminée par le consentement

dudit commandeur, et qu'elle ne pouvoit rien altérer

à ce qu'elle avoit concerté avec lui.

Puis, voyant que Béthune faisoit instance au con-

traire, selon qu'il lui éloit ordonné, elle lui dit qu'il

falloit que lui et l'ambassadeur d'Espagne trouvas-

sent quelque tempérament pour composer ce dif-

férend au contentement des deux couronnes^ ou

(|ue si les choses venoient à se brouiller davantage ,

elle seroit obligée, en vertu du dépôt qu'elle avoit

de la Valteline , de la remettre , et les forts qui y sont,

entre les mains des Espagnols.

Sur cela 11 fut donné ordre à Béthune de représen-

ter à Sa Sainteté l'inconvénient qui se pourroit en-

suivre, si elle remettoit ces forts entre les mains

des Espagnols , à cause de la rupture qui seroit à

craindre , comme aussi si elle les rendoit aux Grisons,

à cause du peu de sûreté pour la religion catholique,

et de proposer, comme de lui-même, un parti moyen
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entre ces deux
,
qui est de remettre lesdits forts entre

les mains des Valtelins.

Il lui fût quant et quant commandé de représenter

à Sa Sainteté que, jusqu'à présent, elle ne s'éloil

mêlée d'accorder les deux rois sur le sujet de la Val-

teline, que comme arbitre amiable qui vouloit pa-

cifier ce diflérend au contentement des deux parties.

Qu'en cette qualité il avoit envoyé un projet d'ac-

cord en Espagne qui fut refusé.

Depuis , il en avoit envoyé un en France qui n'a-

voit pas aussi été agréé
5

Que sans doute , n'ayant pu faire réussir ce traité

comme arbitre amiable, il étoitde sa dignité etpiélé

pat(îrnelle de l'entreprendre comme père et souve-

rain chef de l'Eglise
,
qui ne peut souffrir que ceux

qui en sont les premiers enfans viennent à une guerre

inévitable , s'il n'interpose son autorité.

Partant que Sa Sainteté, pour éviter ces malheurs,

devoit prononcer un dernier jugement en cette af-

faire, et l'effectuer tout ensemble, la moindre dilation

qui y arriveroit étant capable d'allumer un feu qui

ne se pourroitplus éteindre.

Que ce jugement devoit porter le rasement des

forts et le rétablissement des Valtelins et Grisons

au même état que les choses éloient auparavant

toutes les contentions émues sur ce sujet, au([uel

temps les passages n'étoient point au roi d'Espagne.

Quanta ce ([ui est de la religion. Sa Sainteté s'en

réserveroit la disposition.

Que le roi d'Espagne ne se sauroit plaindre , ni de

la substance de ce jugement, ni de la forme et pro-

cédure ^ non de la substance pour deux raisons:
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La première, que par le traité de Madrid, fait par

lui-même, il étoit obligé à davantage-,

La seconde, qu'il a toujours protesté ne prétendre

autre intérêt en cette affaire que celui de la religion,

qui sera soigneusement conservé par Sa Sainteté.

Qu'il ne sauroit aussi se plaindre de la forme et

procédure, puisque, par le testament du feu Roi

son père , il étoit obligé de suivre ce que le Pape

prononceroit.

Par ce moyen , les Espagnols , dont les affaires ne

requéroient pas la guerre, se sentiroient grandement

redevables à Sa Sainteté s'il leur tire cette épine du

pied
,
qui à la fin pourroit monter jusqu'au cœur.

Qu'ils en seront délivrés honorablement, en ce

qu'ils diroient que l'obéissance qu'ils doivent au

Pape, spécialement en ce fait particulier, vu le tes-

tament du feu roi Philippe III, les fait subir son

jugement, prononcé absolument sans avoir pris leur

avis ni cherché leur consentement;

Qu'au reste ils auroient lieu de prétendre avoir

l'avantage en ce qu'outre que la religion demeureroit

en la disposition du Pape (ce qu'ils ont toujours ap-

paremment désiré), Sa Sainteté ordonnant que les

choses soient rétablies comme elles étoient aupara-

vant, il s'ensuit qu'il n'y auroit que la France qui

eût alliance avec les Grisons , et que les Vénitiens

n'y en auroient point, qui est ce <[nc les Espagnols

ont toujours prétendu , comme il appert par la lettre

reversale qu'ils voulurent avoir de M. de Bassom-

pierre
;

Que Sa Sainteté même
,
pour contenter davantage

les Espagnols , ordonnant que les choses soient réta-
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blies comme auparavant, pouirolt ajouter « sans que

lesdits Grisons et \altelins puissent, outre l'alliance

de la France en latpielle ils demeureront, en faire

aucune autre particulière avec les Vénitiens , sans la

faire conjointement avec le roi d'Espagne , à cause

du duché de Milan et ceux de la maison d'Autriche. »

Ils penseront que la France et leurs collègues

auront difïiculté tle consentir à cette proposition
,

pource qu'on croit qu'ils ont un dessein de guerre

résolu à d'autres fins, et que les préparatifs à cet

effet sont trop avancés , et qu'en cette affaire même
ils n'auront pas leur compte, puisqu'ils veulent non-

seulement que le Pape remette les choses comme
elles étolent , mais prononce en outre que le roi

d'Espagne n'a aucun sujet de prétendre les passages -,

Qu'il n'y a qu'une seule chose qui pût empêcher

que cette salutaire proposition ne réussît, le tempé-

rament que Sa Sainteté peut apporter à se résoudre
,

étant certain qu'elle ne peut produire l'effet qu'on

en espère qu'en surprenant les parties et prévenant

toutes les considérations qu'on pourroit mettre en

avant pour l'exécuter.

Sur la difïiculté que le Saint-Père fit d'agréer cet

avis , et remettre les forts entre les mains des Valte-

lins , il fut délibéré au conseil s'il étoit expédient

pour le service du Roi de tenter, par la voie des

armes, le rétablissement de la Valteline en l'état

qu'elle étoit auparavant , et, pour cet effet, prier Sa

Sainteté de remettre les forts entre les mains des

Espagnols 5 ou bien s'il valoit mieux différer encore,

et voir ce que le temps et les instances continuelles

de notre ambassadeur nous produiroient.
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Les ruses et la mauvaise volonté d'Espagne en

cette affaire ctoient manifestes durant tout le cours

d'icelle-, ils se fortifioient tous les jours dans les

places (ju'ils tenoient aux Grisons, et un des com-

missaires du duc de Féria et de l'archiduc Léopold

avoit dit peu auparavant, à des personnes dignes de

foi ,
que , s'ils pouvoient gagner six mois de temps

,

tous les monarques de la terre ae pourroient pas

leur faire quitter prise.

Par là il se voyoit que le délai , non-seulement

ne nous servoit de rien , mais nous étoit beaucoup

dommageable.

De tenter la voie de la force , il y auroit beaucoup

de choses à penser :

S'il étoit juste
^

Si nous le devions -,

Et les moyens que nous devions tenir pour conduire

cette entreprise à une heureuse fin ; le cardinal sur

ce sujet dit que de la justice on n'en pouvoit douter.

Le pays des alliés de la couronne est envahi , le Roi

par une ancienne alliance est obligé de les défendre.

Il a tenté la voie de la douceur , on manque à la pa-

role qu'on lui a donnée.

L'intervention du Pape a été inutile.

Il ne reste plus que le moyen de la force pour tirer

raison de cette injure.

Que le Roi ne le doive pour son honneur , et l'in-

térêt de son État, il est aussi sans diÛiculté.

Les Grisons ne le méritent pas , ils ne se sont pas

comportés avec le respect qu'ils dévoient vers le Roi

et son ambassadeur; ils ont traité de mauvaise foi avec

lui , ils ont écoulé les Vénitiens ot les Milanais à son
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préjudice , et ils ont rais leur alliance et leurs passages

au plus ofïrant et dernier enchérisseur ; de là est

venue la division entre eux
,
qui a appelé les armes

d'Espagne , et les a réduits à l'état où ils sont main-

tenant.

Mais, puisqu'ils ont recours au Roi et implorent sa

miséricorde, il est de son honneur de les protéger
j

le seul nom d'alliés, sans aucun mérite de leur part,

leur acquiert ce bien -là.

Leur oppression est injuste ; cela suffit pour obliger

la bonté du Roi de les assister en leur légitime be-

soin. La puissance royale doit être si prompte et si

prête à faire bien à ceux qui ont recours à elle, qu'aux

affligés il suffit, pour remède, qu'ils lui fassent savoir

qu'ils le sont 5 le terme de leur mal ne devant pas

passer , s'il se pouvoit , outre le moment qu'il en est

averti.

L'intérêt de son État et de toute l'Europe est grand
5

l'union des États de la maison d'Autriche séparés, ôte

le contre-poids de la puissance de France qui donne

la liberté à la chrétienté.

Les Suisses, autrefois sujets de la maison d'Autriche,

ne demeureront guère à être divisés par pratiques

secrètes , et par là rappelés à l'ancienne sujétion.

Davantage, l'Espagne avoit grand sujet de croire

que nous la craignons ; elle n'ignore pas nous avoir

fait injure, et que le Français, de son naturel, ne

souffre pas volontiers ; elle sait, et par nos intérêts

qui lui sont connus comme à nous , et par les instances

que nous en avons faites , combien nous désirons le

rétablissement des choses en leur premier état; et

partant elle fera tous les jours de nouvelles entre-

T. l'X. 26
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prises contre nous et nos alliés , d'autant plus hardi-

ment qu'elle aura éprouvé que ce sera impunément.

Et si nous y voulons résister , nous serons d'autant

moins en état de le faire
,
que nous serons déjà af-

foiblis par la perte de ces trois ligues , et eux fortifiés

d'autant.

La réputation de la France l'y oblige 5 tous les

autres princes se départiroient de son alliance
,
qu'ils

estimeroient inutile si elle n'avoit pu défendre ses

anciens alliés.

L'Espagnol, au contraire , en prendroit avantage,

comme il fait déjà assez , d'avoir tant gardé cette in-

juste conquête.

Il reste à voir les moyens que nous devons tenir ,

et en cela gît toute la difficulté.

Les maladies les plus dangereuses sont celles que

les médecins appellent compliquées, c'est-à-dire,

maladies composées de plusieurs jointes ensemble,

pource que les remèdes qui sont bons aux unes ai-

grissent les autres et leur sont contraires.

L'affaire de la Valteline n'est pas seule entre les

affaires étrangères , il y en a d'autres en Suisse , en

Flandre et en Allemagne.

Il y en a aussi au dedans j savoir est les mau-

vais desseins des huguenots , la recherche des finan-

ciers : ce qui est bon à un de ces maux est mauvais

pour les autres 5 car
,
qui enverroit aux pays étran-

gers de puissantes armées , viendroit à bout du

dehors , vu les incommodités qu'ont les Espa-

gnols -, mais le mal est que l'on dégarniroit le

dedans, et c'est ce qu'attendent les financiers, les

huguenots et les Espagnols mêmes, qui voient bien
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ne pouvoir pourvoir à leurs maux que par diversion.

Il faut trouver des expédiens qui pourvoient à tout

le mieux f(ue faire se pourra, et ne hasarder rien.

Il est dilHcile d'en trouver de si assurés qu'on pour-

roit désirer.

Le meilleur est celui qui a le moins d'inconvéniens.

Le premier remède est la fermeté aux choses en-

treprises: car la résistance accroît la grandeur de celui

à qui l'on résiste , si elle n'est forte et constante] usqu'à

la fm de ce qu'on a entrepris.

Le second, il faut pourvoir au cœur, c'esl-à-dire

au dedans, renvoyer tous les grands en leurs gou-

vernemens , fortifier les frontières , et lever quelque

notable nombre de gens de guerre pour les y tenir
;

étant certain que les huguenots ne peuvent entre-

prendre par force ouverte , ains par seule surprise.

Quand donc ils verront un corps d'armée non oc-

cupé , ils ne se hâteront pas d'exécuter leurs mauvais

desseins.

Il sera bien à propos encore de faire connoître à

M. le connétable que , si les huguenots remuent , le

Roi ne peut exécuter les entreprises qu'il ferolt sans

cela, étant certain que , désirant être employé en

Italie , comme il fait , s'il lui reste quelque ancienne

intelligence parmi les frères, il s'en servira pour fa-

voriser les desseins d'Italie , ou au moins veillera-t-il

sur eux fidèlement. Cela fait, il faut sommer la répu-

blique de Venise et le duc de Savoie
,
paresseux à

l'exécution , d'accomplir le traité de la ligue fait avec

eux V et leur déclarer , sans délibération nouvelle
,

que , suivant ce qui a été arrêté , le Roi va armer.

Il faut prendre garde de ne pas faire un grand ar-

26.
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memenl qui épuisât cette année , en laquelle appa-

remment nous ne ferions rien , les finances de Sa Ma-

jesté, et nous mît en nécessité d'accorder avec nos

financiers comme ils voudroient, et fit croire à tout

lô»monde , au préjudice de la réputation delà France
,

que nos forces ne seroient pas beaucoup à craindre.

Il est nécessaire de savoir si nous pouvons forcer les

forts, et si les fortifications n'en sont pas telles que

nous ne les puissions emporter. Il faudra laisser la

liberté au Pape de les remettre entre les mains des

Espagnols, et, s'il ne le fait, l'en solliciter, afin de

les attaquer sur eux de viveforce.il conviendra aussi

de solliciter les Grisons de se soulever , et commen-

cer d'attaquer eux-mêmes la Valteline et les autres

parties de leur Etat que les Espagnols et l'archiduc

Léopoldleur ont occupées, et convier les Suisses, qui

sont intéressés en leur cause , de les assister.

Pour arrêter le secours qu'on leur pourroit envoyer

de Milan , une diversion est nécessaire en Italie , en

laquelle les armes de Sa Majesté ne paroissent pas:

celle qui semble être le plus à propos, c'est l'attaque

de Gênes au nom du duc de Savoie , sous prétexte

de l'injure qu'il a reçue de cette république sur le

sujet de Zucarel qu'elle lui détient.

Le fief de Zucarel appartient pour trois quarts à

Scipion Carelta , et pour un quart à Octavio Caretta.

M. de Savoie a acheté ces trois quarts de Scipion

sans le consentement de l'Empereur , de qui ils dé-

pendent, et contre un contrat que ledit Scipion avoit

passé avec la république de Gênes, par lequel il s'o-

bligeoit à ne rendre point Zucarel de vingt ans
,
qui

n'étoient pas expirés. Il en poursuivit l'investiture,
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laquelle lui est toujours déniée. Octavio Caretta ce-

pendant vend son quart à la république de Gênes

,

qui obtint l'investiture de l'Empereur -, ledit Empe-

reur confisque ensuite les trois quarts qui apparte-

noient à M. de Savoie
,
parce qu'il n'avoit pas observé

ce qui étoit dû à l'Empire, en ce qu'il avoit acheté

Zucarel inscio domino. Ensuite de cette confisca-

tion , la république achète ces trois quarts de l'Em-

pereur, bien cher auprès de ce qu'ils avoient coûté à

M. de Savoie; de là M. de Savoie vient aux armes.

Voilà le plus juste prétexte que nous eussions pu

désirer.

L'Etat de Gènes, étant proche de Milan , tiendra

en jalousie et arrêtera ses armes pour sa propre dé-

fense , s'il étoit attaqué.

D'autre part, cette république, qui fournit l'argent

à l'Espagne pour l'entretènement de ses armées , ne

lui en fournira qu'écharcement , de crainte d'en avoir

affaire pour elle-même.

Il faut retarder ou empêcher, si nous pouvons, la

prise de Bréda, et exhorter les Provinces-Unies de

faire un effort extraordinaire pour arrêter en Flandre

toutes les forces d'Espagne qui y sont.

Et, afin que celles de la ligue catholique en Alle-

magne soient encore occupées, il faut solliciter le roi

d'Angleterre de s'employer vigoureusement au re-

couvrement du Palatinat , et s'efforcer de donner un

grand secours d'argent pour cela au roi de Danemarck.

Il y faut encore envoyer Mansfeld pour fortifier

ladite diversion , mais prendre garde néanmoins de

ne désespérer pas ladite ligue
,
qui n'est point encore

déclarée , et la contraindre de se mettre contre nouSr
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Dans les engagemens dans lesquels on est , il est

difficile d'en trouver un moyen assuré.

Le seul remède, non absolument curatif, mais pal-

liatif" pour quelque temps , est de leur faire connoître

que l'on a voulu plutôt rompre le mariage d'Angle-

terre que de se liguer contre eux pour le Palatinat
j

Que rinlérêtde la Valteline requiert qu'on s'oppose

aux Espagnols en Flandre, et partout ailleurs, pour

les afïbiblir;

Que nous les assurons qu'entre ci et le mois dejan-

vier Mansfeld ne passera point en Allemagne
j

Qu'entre ci et ce temps nous traiterons pour le

Palatinat, priant le duc de Bavière de faire de meil-

leures conditions pour gagner le roi de la Grande-

Bretagne
;

Que si dans ce temps l'accord ne se peut faire , et

que ce Roi le refuse à conditions raisonnables, Sa Ma-

jesté n'assistera point Mansfeld , aimant mieux en user

ainsi que de manquer à témoigner à la ligue catho-

lique l'affection qu'elle lui porte.

Par cet expédient , si Bavière s'en peut contenter,

comme il le doit, on empêcheroit que Spinola ne re-

çoive secours de Tilly^ que les intérêts d'Espagne

et ceux de la ligue d'Allemagne ne se conjoignent

ensemble, ce qu'il faut éviter^ et, d'autre part, on

ne manquera point aux Anglais, auxquels nous ne

sommes obligés que de donner de l'argent pour

Mansfeld; ce que nous ferions toujours pendant six

mois , et non pas des hommes.

Pour induire Bavière à cette condition, il lui faut

représenter que, s'il ne l'accepte, il n'aura pas seu-

lementle Mansfeld sur le bras , mais l'armée de Cham-
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pagne j étant certain que si le Roi le voit se liguer ou-

vertement avec les Espagnols il ne pourra pas moins

faire ; et d'autant que le Pape est le père commun
des Chrétiens , l'autorité duquel donne grand poids

au parti qu'il favorise, outre la raison de conscience,

il est du tout nécessaire d'être étroitement lié avec

lui , et par conséquent de lui faire approuver toutes

nos actions. Ce que nous pouvons par deux moyens :

l'un de religion , lui faisant voir , en tous nos desseins,

l'avancement de la religion que nous voulons procu-

rer j l'autre, d'Etat, n'y ayant personne qui ne cou-

noisse que l'intérêt du Pape et de tous les princes

requiert qu'il y ait balance entre les deux couronnes.

Il ne faut pas aussi entrer en rupture avec les Es-

pagnols, et venir avec eux à une guerre déclarée, y
ayant, en ce cas, beaucoup d'inconvéniens à craindre,

qui pourroient être à la ruine de toute la chrétienté.

Nous pouvons faire tout ce que dessus avec dextérité

,

sans rompre les traités que nous avons avec eux , si

nous prenons simplement le prétexte d'aider, par

nos armes, les alliés en Italie, en la Valteline et en

Flandre.

Celui donc qu'il faut prendre n'est pas l'inexécu-

tion du traité de Madrid
,
qui est l'accessoire problé-

matique et peut-être mal fondé ; mais , revenant au

fait principal et à la source , il faut dire que le Roi

donne aux Grisons , contre leurs sujets rebelles , le

secours qu'ils ont demandé, ce qui est un sujet très-

légitime de prendre les armes, et à quoi l'alliance

oblige le Roi , sans que l'Espagne , Autriche ni aucun

autre prince s'en puissent raisonnablement offenser;

Que , s'ils le faisoient , ce seroit avec une mani-



4o8 [lt)24] MÉMOIRES

feste injustice, et lors les armes de Sa Majesté se-

roient si clairement justifiées et agréables à un chacun,

que toute la chrétienté se joindroit avec elle , et on

en devroit espérer un bon et glorieux succès.

Ensuite de cet avis du cardinal , le Roi manda au

sieur de Béthune qu'il continuât ses poursuites en-

vers Sa Sainteté, et qu'il le laissât en sa liberté de

remettre, s'il vouloit, les forts entre les mains des

Espagnols.

Cependant Sa Majesté envoya quelques troupes en

Picardie sous le commandement de M. le maréchal de

La Force, d'autres en Champagne sous le duc d'An-

gouléme , et fit lever six mille hommes de pied pour

envoyer en Bresse, où le connétable de Lesdiguières

eut charge de s'acheminer. Ledit connétable envoya

en son nom le sieur de Bellujon vers messieurs des

Etats pour faire un traité avec eux de vingt navires

bien équipés
,

qu'ils dévoient fournir pour l'armée

d'Italie et rendre prêts le mois de mars 1625. Le

traité fut passé à La Haye le 24 décembre 1624-

Marescot , maître des requêtes , fut envoyé en

Allemagne pour reconnoître particulièrement l'état où

éloient les affaires , afin que Sa Majesté y pût prendre

une solide résolution.

Et le marquis de Cœuvres, qui avoit été, de la part

du P«.oi , en l'assemblée générale des Suisses à Bade

,

pour obtenir des cantons catholiques leur acquies-

cement à être cautions de ce qui avoit été promis au

traité de Madrid , et faire accorder par les Grisons le

pardon général qu'ils étoient obligés de donner aux

Valtelins pour les choses passées, ayant obtenu des

fins et des autres ce qu'il désiroit , non sans grande
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difficulté, pour les factions contraires qui s'y étoient

toujours opposées, Sa Majesté lui donna commande-

ment de solliciter les Grisons de se tenir prêts pour

lors qu'il leur seroit ordonné , et prendre les armes

contre ceux qui les tenoient en oppression.

Ils s'y accordèrent tous , mais avec grande crainte.

Tous les bannis des pays que l'archiduc Léopold avoit

occupés
,
qui sont les deux Engadines , la seigneurie

de Meyenfeldetles Dix-Droitures, promirentplus cou-

rageusement de commencer quand on voudroit, et

mettre leurs vies et leurs biens pour leur liberté, es-

pérant d'en avoir une bonne issue
,
pourvu que le Roi

les assistai d'un peu d'argent et d'armes.

Autant en firent les habitans de la vallée de Mesot,

tant contre Léopold que le Milanais, et n'avoient pu

être occupés par eux, ni contraints de renoncer à

l'alliance de France.

Ceux de Valais se montrèrent aussi très-prompts

à secourir leurs frères.

Et le canton de Berne et quelques autres offrirent

de fournir les hommes qui leur seroient demandés.

Le Roi, pour les assister, fit arrêt des armes à

Zurich ; Sa Sainteté continuant toujours en ses re-

mises ordinaires, parce qu'elle voyoit les Espagnols

aheurtés à ne point vouloir tenir le traité de Madrid,

le sieur de Bélhune eut ordre du Roi d'en presser

l'exécution, avec cette alternative que, si elle n'y

mettoit une fin , Sa Majesté la supplioit à ce défaut

de remettre les places entre les mains des Espagnols
,

vu que le long temps que cette négociation Iraînoit

sans effet, étoit préjudiciable à sa réputation et à ses

affaires , et que rien ne devoit retenir Sa Sainteté

,
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puisque le Roi et ses confédérés s'obligeoient volon-

tiers à l'entretènement de ce qui lui plairoit établir

pour la religion.

Sa Sainteté refusa cette promesse absolument, dit

seulement qu elle apporteroitce qu'elle pourroit pour

le bien des couronnes.

Sur cela Béthune supplie absolument Sa Sainteté

de remettre les forts entre les mains des Espagnols

,

puisqu aussi bien il y avoit long-temps qu'ils n'étoient

plus comme déposés entre les mains de Sa Sainteté.

Le Roi , ne voyant plus aucune espérance que cette

affaire se pût accommoder
,
pressé par l'intérêt de sa

réputation et celui de tous ceux qui en avoient en

cette affaire , commanda au marquis de Cœuvres de

faire une levée de quatre mille Suisses et Grisons, et

fit couler encore par les Suisses jusqu'aux Grisons

cinq cents chevaux et trois mille hommes français
,

afin qu'ils eussent des forces suffisantes pour assister

les Grisons au soulèvement qu'ils feroient pour le

recouvrement de leur liberté.

Cependant le marquis de Cœuvres ,
qui avoit , au

pittag du 25 novembre 1624 ? réuni aux ligues Grises

celle des Droitures que l'archiduc Léopold, comte de

Tyrol, avoit envahies, et, par ce moyen, rétabli les

trois ligues en leur premier et ancien corps de la répu-

blique des Grisons, fait la confirmation de leur alliance

avec la couronne de France seulement , à la réserve

de la paix éternelle et héréditaire avec la maison d'Au-

triche et leur confédération avec les Suisses , et en-

suite fait résoudre et accorder, par lesdits Grisons,

un pardon général à tous leurs sujets rebelles de la

Yalteline , Chiavenne et Bormio
,

partit le 26 dudit
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mois de la ville de Coirc , avec cinq ou six mille

hommes de pied et trois cents chevaux , laissant au-

tres deux mille hommes de pied et cent chevaux

sous la charge de M.d'Haraucourt, maréchal de camp,

pour la garde et conservation , tant dudit Coire que

des lieux et passages occupés du côté des Etats de

l'archiduc Léopold.

Avec ces forces il se saisit du passage du Sterch,

et fit fortifier le pont du Rhin
,
pour servir de bar-

rière entre les Grisons et le Tyrol.

Puis
5
pour s'avancer vers la Valteline , il prit le

chemin des Engadines pource que , marchant en

cette sorte dans le milieu du pays , c'étoit tenir en

jalousie en même temps toutes les places qu'il eût pu

ou voulu attaquer , à savoir Chiavenne , Tirano

Bormio et le val Monastère.

La garnison de cette dernière , ci-devant bâtie par

l'archiduc en une vallée servant de communication

à ses Etats du Tyrol en la Valteline , sur l'avis de la

démarche dudit sieur marquis, abandonna et brûla

la place , ayant auparavant renvoyé leur artillerie et

munitions de guerre.

Cet avis étant donné aux Grisons qui étoient avec

le marquis , ils ne le pouvoient croire
,
parce que sans

canon il n'étoit pas en état d'attaquer cette place , ni

aucune autre qui eût voulu tenir; cela le fit résoudre

de continuer son chemin dans la Valteline , afin de re-

connoître si cette même bonne fortune y accompa-

gncroit la justice des armes de Sa Majesté.

Pour cet effet, ayant pourvu à la garde et défense

des passages des haute et basse Engadines et du val

Bregaglia , èsquels lieux il distribua un régiment de
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mille hommes de pied , il ordonna au sieur de Vau-

becourt, qui conduisoit avec soi le régiment de Salis,

de quinze cents hommes , deux compagnies du sien et

celle de carabins de Maubuisson , de s'avancer et se

saisir de Poschiave, de crainte qu'on ne le vînt brûler.

Ils trouvèrent des gens de guerre que le marquis

de Bagny y avoit envoyés pour s'en saisir, lesquels

faisoient main basse à tous ceux du pays qu'ils ren-

controient, et en se retirant se saisirent de la tour de

Cusachio, où ils mirent le feu le lendemain.

Telles entreprises sur les Grisons, de la part du

marquis de Bagny, semblèrent au marquis de Cœuvres

autant d'actes d'hostilité contre les armes du Roi.

Arrivant à Poschiave, il reçut Bormio en la protec-

tion du Roi, et ayant appris que le marquis de Bagny

avoit fait emprisonner pour cela cent ou six vingts

hommes , au lieu qu'il fortifioit toutes les places de

la Valteline et faisoit prendre les armes à tous les

habitans des villages, il se résolut de s'y acheminer.

L'entrée de la Valteline étoit fermée par une for-

teresse, appelée Platemaille, ci-devant bâtie sur un
roc, en un passage fort étroit, par le roi Louis XII,

qui se rendit d'effroi aux armes de Sa Majesté.

L'armée entra lors dans la Valteline et se logea en

plusieurs villages deçà et delà la rivière Piave, ayant

la communication toute ouverte avec les Vénitiens

,

d'où doivent venir les canons et autres munitions de

guerre.

Le marquis de Bagny fit rompre tous les ponts à

l'entour de la ville de Tirano , et mit le feu aux fau-

bourgs.

Le marquis de Cœuvres offrit et écouta toutes sortes
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de propositions d'accommodement j mais ledit Bagny,

qui ne les faisoit que pour l'amuser attendant le se-

cours de Milan
,
prit au milieu de la négociation les

chefs de la ville, se saisit des armes des habitans et

fit tirer plusieurs volées de canon sur l'armée du Roi,

qui paroissoit en bataille assez proche delà.

Le marquis de Cœuvres ,
qui jusqu'alors n'avoit

fait approcher aucuns gens de guerre de la ville , se

sentant offensé de ce procédé, se résolut de l'attaquer,

et dans deux jours l'emporta , les habitans qui l'avoient

vu agir de bonne foi n'ayant voulu se défendre

contre lui.

Le château oi!i le marquis de Bagny s'étoit retiré se

rendit peu de jours après. De là le marquis de

Cœuvres s'avança vers Sondrio qui se rendit à lui.

Le château seul , où le marquis de Bagny avoit en se

retirant laissé bon nombre de soldats sortis de Tiran<f

au préjudice de la capitulation , tint trois jours après -,

et bien que notre armée l'emportât de force , le mar-

quis néanmoins
,
pour témoigner le respect et la

révérence que Sa Majesté vouloit qui fût rendue à

Sa Sainteté , renvoya les enseignes de Sa Sainteté à

Morbegno au marquis de Bagny, et le gouverneur, et

les officiers, et les soldats pris prisonniers , au nombre

de cent quarante. Il eut soin de faire panser les blessés

et pourvoir d'habits aux dévalisés. Ensuite il prit Bor-

mio , Morbegno, villes et châteaux et autres places de

laValteline, laquelle ayant toute réduite, il passa outre

à Chiavenne etàRipa qui ne sont pas de cette vallée,

prit Chiavenne et assiégea Ripa en janvier 1625.
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LIVRE XVI.

[1625] Cette année vit dès son commencement
éclore une infâme rébellion de nos hérétiques

,
qui fut

tramée par Soubise , lorsqu'on n'attendoit point de

lui une semblable infidélité.

Il étoit signalé entre les rebelles , de ce qu'il avoit

été le premier de tous qui s'étoit osé présenter pour

défendre au Roi l'entrée en une de ses villes.

Sortant de Saint-Jean-d'Angely par composition , il

jura de ne plus porter les armes contre Sa Majesté.

Au préjudice de son serment, il ne laissa pas, à

quelque temps delà, de se saisir des Sables d'Olonne,

X)ù , voyant le Koi fondre sur lui , il se retira à La Ro-

éhelle, comme les oiseaux craintifs se cachent dans les

creux des rochers quand l'aigle les poursuit. Là il re-

çut encore grâce pour la seconde fois de Sa Majesté.

Mais comme la reconnoissance des infidèles est

aussi infidèle qu'eux , ces grâces descendirent si peu

avant dans son cœur, que, ne lui en demeurant aucun

sentiment ni mémoire , sa rébellion , aussi féconde que

l'hydre, renaît de nouveau ,

Il met le feu dans le royaume tandis que le Roi est

employé en la défense de ses alliés, ainsi qu'Erostrate

embrasa le temple de Diane tandis qu'elle éloit at-

tentive à promouvoir la naissance d'Alexandre.

Dès l'automne de l'année précédente , machinant

en son esprit cette méchante entreprise , il alla en

Languedoc trouver le duc de Rohan son frère pour la

concerter avec lui.
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Il lui dit que les grands vaisseaux de Sa Majesté

sont au port deBlavet,sans garde, en assurance et en

belle prise.

Il feint de vouloir faire un voyage de long cours , et

sous ce prétexte arme quelques vaisseaux pour s'aller

saisir de ceux-là , et quant et quant tenter de sur-

prendre le château, qui est une place qu'il seroit diffi-

cile au Roi de reprendre sur eux s'ils l'avoient entre

les mains. '

Il n'est point besoin de rapporter ici les raisons

qu'il lui mit en avant pour lui faire trouver bon ce

dessein ; car, à des infidèles , le seul pouvoir de nuire

suffit à les y persuader.

Le duc de Rohan envoya incontinent sa femme au

bas Languedoc
,
pour solliciter les villes à se soulever

pendant qu'il travailloit au haut Languedoc à la même
fin.

Soubise, après avoir demeuré quelques journées

avec lui, sous prétexte d'aller consoler sa mère sur la

mort de sa fille , s'en alla en Aunis pour exécuter son

entreprise.

Dès qu'il fut à la mer, il se saisit de l'île de Ré. Les

Rochelois
,
qui ne vouloient pas encore paroître de

la partie jusqu'à ce qu'ils la vissent plus assurée, le

prièrent de s'éloigner afin qu'il ne fit point tomber

l'orage sur eux.

Pour contenter leur désir, il fit voile plus tôt qu'il

n'avoit pensé, et arriva, le 6 de janvier 1626, à

Blavet avec douze navires , force barques et cha-

loupes.

Il se saisit, sans coup férir, de six vaisseaux qui

étoient au port, entre lesquels étoit celui de la f^ierge,
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artillé de quatre-vingts canons de fonte verte, se ren-

dit maître de la ville de Blavet, et bloqua le château

,

qu'il pouvoit prendre s'il eût osé l'attaquer, vu qu'il

n'y avoit que seize hommes dedans lorsqu'il y arriva.

Mais, quelques jours après, Querolin, lieutenant

dans la place, s'y rendit avec des soldats.

Le duc de Vendôme
,
qui en reçut la nouvelle à

Nantes
, y alla promptement avec toute la noblesse

qu'il put amasser, et lui fit quitter la ville et rentrer

dans ses vaisseaux.

Le Roi avoit eu avis plus d'un mois auparavant de

cette entreprise , et avoit commandé à Manty et au

chevalier de Saint-Julien d'y aller en diligence , et se

jeter dans les vaisseaux avec nombre de soldats et

matelots nécessaires pour les défendre 5 mais le retar-

dement que les surintendans apportèrent à leur faire

délivrer l'argent qui avoit été ordonné à cette fin , fut

cause qu'ils n'y purent arriver que trois jours après.

Par là voit-on clairement combien les plus petits

manquemens produisent de grands inconvéniens
,

avec quelle exacte diligence il faut, en matière d'Etat,

exécuter ce qui est commandé, et que les maux, pour

légers qu'ils soient en leurs commencemens , ne doi-

vent pas être méprisés.

Le point est le commencement d'une ligue infinie

s'il y en a quelqu'une , et les plus grands fleuves ne

sont pas plus considérables en leur source que les

moindres ruisseaux.

Le duc de Vendôme , nonobstant toutes les troupes

et le canon qu'il avoit, ne put ou ne voulut empêcher,

durant dix ou douze jours, Soubise de calfater et

équiper à sa vue les navires qu'il avoit prisj après
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quoi il fît voile et s'en alla le long de la côte
, pre-

nant dans les ports les vaisseaux qu'il rencontroit pour

grossir sa flotte.

Le Roi, incontinent qu'il sut que ses vaisseaux

ëtoient pris , en envoya demander au roi d'Angle-

terre, qui lui promit de l'en assister de huit, ne pou-

vant lui en bailler davantage à cause de la grande

flotle qu'il prëparoit pour envoyer en Espagne.

Il manda au Roi que, s'il avoit besoin de sa propre

personne ,il iroit le trouver, bien qu'il eût sujet de se

plaindre de Madame
,
qui n'avoit pas voulu recevoir

ses lettres ni celles de son fils , sans en avoir eu aupa-

ravant la permission de la Reine sa mère. Elle l'avoit

satisfait après en avoir eu la licence , mettant sa

lettre, après qu'elle l'eut lue , sous son chevet, et

celle de son fils en son sein , voulant par là donner à

connoître qu'elle vouloit avoir son appui en lui , et

loger son fils en son cœur.

En ce temps-là
,
qui étoit le mois de février , le

père de BéruUe, qui avoit été envoyé à Rome pour la

dispense du mariage d'Angleterre , après avoir sur-

monté toutes les traverses que l'Espagne apporta pour

l'empêcher , l'obtint enfin de Sa Sainteté, qui l'envoya

à son nonce avec ordre de ne la point délivrer que

les articles, qu'elle avoit dressés en langue latine, ne

fussent signés de la main des deux rois.

Cela apporta un grand trouble en cette affaire, le

roi de la Grande - Bretagne faisant difficulté de si-

gner rien de nouveau outre ce qu'il avoit déjà signé,

pource que la substance des articles latins étant

la même de ceux qu'il avoit signés en français ,

il sembloit que ce qu'on lui demandoit maintenant

T. '22. 2^
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nëtoil qu'en dessein de le faire intervenir en un acte

qui parlât en catholique ; ce qu'il ne vouloitpas, es-

timant que Sa Majesté Très-Chrétienne ne l'y pou-

voit raisonnablement astreindre et obliger, et qu'il

sufiisoil qu'ils fussent signés par elle, qui seule traite

avec le Pape, et non pas lui.

Le Roi dépêcha pour cet efl'et un courrier en dili-

gence à Rome , rendant par cet envoi un nouvel acte

d'obéissance et de respect à Sa Sainteté et au Saint-

Siège , nonobstant l'empêchement de ses alTaires et

l'avis de la plupart de ses conseillers, qui lui disoient

qu'il pouvoit et devoit passer outre -, ce qu'il fut néan-

moins retenu de faire par la grande révérence qu'il a

toujours rendue et vouloit rendre au Saint-Père.

Sa Majesté commanda par le courrier au sieur de

Béthune, son ambassadeur, de supplier Sa Sainteté,

de sa part , de ne s'arrêter point en cette affaire , si

importante à la chrétienté, sur de simples formalités

sans substance et sans réalité
5

Que le principal point
,
qui étoit l'article secret de-

mandé en faveur des catholiques, étoit déjà obtenu,

et le roi Très-Chrétien en avoit livré l'original es

mains de M. le nonce pour assurer davantage Sa Sain-

teté. Il n'y avoit que cette différence, qu'on le lui

donnoit en français, et il le désiroit en latin.

11 donna encore à M. le nonce , en latin et en la

Bttêrae forme que Sa Sainteté l'avoit prescrite , toutes

les obligations particulières qui avoient été ordon-

nées par Sa Sainteté.

Tellememt que tout étoit accompli, hors cette seule

différence, que quelques articles latins n'étoient pas

signés du roi de la Grande-Bretagne, mais la substance
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eu étoit signée en français, et la garantie de tous les

articles latins étoit donnée par Sa Majesté -,

Qu'il ne falloit pas que cette affaire, si grande et

- importante à la France et à l'Angleterre, et peut-être

à la chrétienté, fût réduite en extrémité, non par au-

cun point de substance et de considération particu-

lière , mais par une simple formalité.

Et qu'il n'étoit pas à présumer que Sa Sainteté fît

plus d'état de cette simple formalité que des grands

périls et inconvéniens qui suivroient la rupture de

cette affaire dans l'Angleterre, dans la France, et peut-

être dans l'Europe;

Que, si ce mariage se rompoit, la religion hugue-

notte étoit fortifiée en France par le secours des An-

glais , lequel eût été empêché par ce mariage , et la

religion catholique étoit perdue en Angleterre ; car

,

très-assurément, le prince seroitmarié à une hérétique

s'il n'épousoit la sœur du roi Très-Chrétien, et le

dessein en étoit tout formé. Cavoit toujours été le

but des puritains, lesquels ont toujours tramé la rup-

ture de tout mariage catholique, et de celui d'Espagne

comme de celui-ci.

Au contraire, si ce mariage se faisoit, la religion

catholique recevroit un très-grand appui en Angle-

terre, et la religion huguenotteseroit ruinée enFrance;

car, les huguenots ayant donné lieu au Roi par leur

rébellion de les châtier et les perdre. Sa Majesté les

vouloit pousser jusqu'au bout, et le feroit d'autant

plus facilement qu'ils ne pourroient être si ouverte-

ment secourus, ni de Hollande ni d'Angleterre
;

Que le Roi, pressé de ces considérations si piiis-

santes, et voyant qu'il n'y avoit rien d'important et

27.
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essentiel dans les articles latins envoyés de Rome, qui

ne fût compris virtuellement
,
quoiqu'avec moins

d'étendue , dans les articles français signés du roi de

la Grande-Bretagne , avoit cru devoir absolument

empêcher la rupture de ce mariage -, et ayant une

parfaite confiance en l'affection paternelle de Sa Sain-

teté vers sa personne, et au grand jugement qu'elle

a de ce qui peut arriver dans les affaires présentes,

par l'expérience du passé , ne lui restant aucun autre

moyen d'empêcher cette rupture, avoit pensé devoir

promettre dans un mois l'accomplissement du mariage

dont il avoit plu déjà à Sa Sainteté accorder la dis-

pense; se réservant Ce temps pour obtenir de Sa Sain-

teté ordre exprès à son nonce de la délivrer sans

autre condition que les pièces qui lui seroient déli-

vrées par son ambassadeur , et celles qu'il devoit

mettre es mains du nonce , selon les formes pres-

crites par Sa Sainteté , hors ces articles latins , signés

par le roi de la Grande-Bretagne
5

Que si Sa Sainteté, après que toutes ces choses

lui auroient été représentées, n'étoit pas encore en-

tièrement satisfaite, il la supplioit de donner plein

pouvoir à messieurs les cardinaux , conjointement

avec M. le nonce, pour délivrer ladite dispense, aux

conditions qu'ils estimeroient en conscience le pou-

voir et devoir faire; et, d'autant que d'ordinaire

l'opinion des hommes se trouve différente, qu'il se-

roit bon que le pouvoir portât , ce qui est commun

en toute délibération, que les deux emportent la

troisième.

Si, d'aventure , Sa Sainteté vouloit que, pour plus

grande lumière et pour plus grande décharge en cette
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affaire, messieurs les cardinaux appelassent en cette

cU'libëration un des premiers professeurs de théo-

losie en la Sorbonne , avec le confesseur du Roi et le

père de Bérulle qui a connoissance de toute cette af-

faire. Sa Majesté se contenteroit de cet expédient,

pourvu que Sa Sainteté leur commandât de terminer

cette affaire sans délai.

Ces choses étant ainsi représentées au Saint-Père

,

il se résolut de donner au Roi le contentement qu'il

désireroit.

Cependant Jacques, roi d'Angleterre, mourut eii

înars lôaS : le prince son fils lui succéda. Dès qu'il

est venu à la couronne , il écrit au Roi. et le supplie

de buter ses fiançailles avec Madame , sa sœur. Elles

furent célébrées (0 le i de mai sur un écbafaud dressé

à la porte de l'église cathédrale de Notre-Dame de

Paris , tout ainsi et avec les mêmes cérémonies dont

on avoit usé au mariage du feu roi Henri-le-Grand

,

lors roi de Navarre , avec la reine Marguerite.

Cette cérémonie fut suivie d'un festin royal en la

salle de l'archevêché , de feux de joie par toutes les

rues de Paris, et de lumièresaux fenêtres, qui sera-

bloient faire d'une nuit un beau jour.

Le cardinal
,
qui avoit avec tant de peine et de pru^

dence conduit cette alliance à une heureuse fin, se

(i) Ellesfurent célébrées : Ce fat le dac de Buckingham, favori do

Charles I""., qui vint épouser, au nom de son souverain , la sœur de

I.ouis XIII. II étala un. luxe extraordinaire j et, seconde par la duchesse

de Chcvreuse , avec laquelle on prétend qu'il avoit une intrigue secrète,

il osa élever ses prétentions jusqu'à la reine Anne d'Autriche, qui, alors

nn pcn coquette, ne repoussa pas ses empressemens avec asseï de di-

gnité. Richelieu montra beaucoup d'humeur ; et Ton prétendit qu'i

l'toit lai-m^me amonrenx de la Reine et de la dnchessc de CheTrcn»e.
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sentant comme obligé de témoigner son contente-

ment, qui excédoit celui de tous les autres, fit à Leurs

Majestés et à toute la cour une collation et un feu

d'artifice qui étoient dignes de la magnificence de la

France.

Mais ne nous y arrêtons point davantage 5 retour-

nons trouver Soubise,qui esta la mer avec les vais-

seaux du Ptoi quil a enlevés.

Il n'eut pas plus tôt fait cette infidèle équipée
,
qae

La Rochelle et les huguenots qui lui avoient donné

le conseil et les moyens de la faire, La Rochelle lui

ayant fourni l'argent, le corps et l'équipage de ses

vaisseaux, désavouèrent par écrit public et par les

députés généraux en cour ce qu'il avoit fait.

Mais dès qu'ils virent que la flotte étoit grossie
,

et que, par l'enlèvement des vaisseaux qu'il alloit ra-

vissant de port en port, elle s'étoit rendue puissante

et considérable, ils se déclarèrent en sa faveur, no-

nobstant les désaveux passés.

Castres et Montauban commencèrent. Le duc de

Rohan prit ouvertementles armes, et déclara de bonne

prise tous les serviteurs du Roi qu'il put attraper.

Le Roi
,
pour leur faire sentir sa colère , et appré-

hender d'être assiégés , envoya le duc d'Epernon faire

le dégât autour de Montauban , et le sieur de Thé-

mines à Castres.

Cette révolte venoit si à contre-temps au Roi en

cette saison où il avoit tant d'affaires au dehors
,
que

la plupart de ceux de son conseil étoient si éperdus,

que tantôt ils vouloient qu'on fît une paix honteuse

avec l'Espagne , tantôt qu'on accordât aux huguenots

plus qu'ils ne demandoient.
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Le cardinal, au contraire, regardant d'un cœur as-

suré toute cette tempête , dit au Roi :

Que pour bien juger quelle résolution il devoit

prendre, il falloitvoir et considérer mûrement quelle

étoit la face des afl'aires présentes en toute la chré-

tienté
5

Qu'il sembloit que toutes choses conspirassent

maintenant à rabattre l'orgueil d'Espagne
;

Qu'il n'y avoit personne qui ne sût l'état des armes

du Roi en Italie
,
qui étoit tel qu'en un mot il étoit

maître de la Valteline , et que diflicilement Gênes

pouvoit-il éviter d'être pris.

Celui des Pays-Bas étoit aussi connu d'un chacun ;

le siège de Dréda , dont l'événement à la vérité étoit

incertain, au moins portoit-il ce préjudice aux Es-

pagnols
,
que quand même ils l'auroient pris, leur

armée seroit tellement ruinée, qu'il leur seroit im-

possible de faire aucun effet notable de tout l'été ,

vu
,
principalement, que les Etats avoient, outre leur

armée ordinaire, celle de Mansfeld, capable d'empê-

cher, pour cette année que l'armée de Spinola ne fît

en leur pays ou ailleurs autre progrès que celui do

Bréda, quand même ils ne pourroient secourir la place

à cause que de long-temps les assiégeans s'étoient

retranchés et fortifiés
;

Qu'en Allemagne , les princes et Etats de la basse

Saxe avoient élu capitaine-général de leur cercle le roi

de Danemarck, qui est membre de leur corps à cause

de son duché de Holstein; que ce Roi , avec celui de

Suède et le marquis de Brandebourg, mettoient une ar-

mée très-puissante sur pied
,
pour rétablir les princes

dépouillés par la maison d'Autriche et ses adhérons
^
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Que déjà ils avoient assemblé plus de vingt-cinq

mille hommes de pied et quatre mille chevaux
;
qu'on

avoit aussi nouvelle que Gabor étoit armé et vouloit

entrer en la Hongrie ; Mansfeld, a3'^ant fait ce qu'il

prétendoit faire en Hollande, entreroit aussi en Al-

lemagne de ce côté , et tous les princes de deçà Wur-
temberg et autres se joindroient à lui avec leurs

forces
5

Qu'aux Indes , un chacun savoit les pertes qu'y

avoient faites les Espagnols, tant à la baie de Todos
jos Santos qu'à la dernière flotte

,
qui fut défaite par

celle de l'Hermite , et que les Hollandais seuls éloient

capables d'occuper tous les armemens de mer qu'ils

sauroient faire;

Qu'il sepréparoitun grand armement de cent voiles

en Angleterre, tel que de deux cents ans on n'en

avoit vu un pareil
,
qui n'avoit autre fin que l'abais-

sement d'Espagne, tant le roi d'Angleterre se tenoit

offensé en ce qui s'étoit passé sur le fait de son ma-
riage-,

Que les Espagnols n'avoient point d'argent, ni en

Espagne , ni en Flandre , ni en Italie ; tous leurs

peuples étoient extrêmement mécontens de leur gou-

vernement, harassés et ruinés des gens de guerre qui,

n'ayant point été payés , ont vécu à discrétion et à la

foule du pays
,
particulièrement en Flandre et en

Ilalie.

Quelque effort qu'ils pussent faire pour défendre

l'Italie, il étoit difficile qu'ils la pussent garantir, vu ,

principalement
,
que l'Italie avoit toujours tiré son

secours de Gênes quant à l'argent , et d'Allemagne

pour les hommes -, ce qu'elle ne sauroit faire , supposé
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la prise de Gênes et les troubles qu'on voyoit naître

en Allemagne
5

Que le Roi avoit force argent devant lui , et , sans

hyperbole
,
pouvoit faire état de douze millions de

livres pour le fonds de la guerre
;

Que ses armes étoient victorieuses en la Valteline,

et du côté de Gènes sa réputation très-grande; il

avoit , sur ses frontières de Champagne et Picardie,

des armées considérables et considérées de ses en-

nemis
,
qui les regardoient avec crainte

5

Que le roi d'Angleterre avec qui il contractoit une

nouvelle alliance, en la naissance desquelles on en

tire toujours quelque profit, désiroit la guerre avec

Espagne, et ne pouvoit aisément s'y réconcilier à

cause de ses intérêts
5

Que le duc de Savoie, qui avoit un cœur de roi et

ne l'étoit pas de naissance , n'avoit autre but que la

guerre, comme le seul moyen par lequel il le pou-

voit devenir, aux dépens d'Espagne ou de ses alliés
;

Que Venise, qui craint et hait la puissance d'Es-

pagne , estimant le temps propre à la diminuer, dési-

roit passionnément qu'on le fit, et craignoit que, si

on perdoit cette occasion , Espagne attendît son temps

pour en prendre revanche à leurs dépens, puisqu'elle

le pouvoit faire plus aisément sur eux que sur aucuns

autres;

Que tous les princes d'Italie qui étoient attachés

à l'Espagne, l'étant plus par crainte que par amour,

n'nttendoient autre chose qu'à voir qui sera le plus

fort pour s'y joindre, et que c'étoit chose sans doute

qu'ils suivroient la fortune du victorieux, de peur

qu'on voulant s'y opposer ils en fussent la proie
;
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Que le Pape même voudroit que les Espagnols

fussent hors de l'Italie, et ne prendroit nul intérêt en

cette afïaire, sans celui qu'il y prétend avoir, en ce

que ses gens ont été délogés de la Valteline -,

Que tous les protestans d'Allemagne étoient obligés

de jouer leur reste en cette occasion , et s'y prépa-

roient.

Le duc de Bavière môme ne s'intéresseroit pas en

la diminution de la maison d'Autriche
,
pourvu qu'il

fût assuré qu'on ne le voulût point priver de la qua-

lité d'électeur, ni de quelques autres avantages dont

il éloit aisé de s'accorder avec lui;

Que le roi de la Grande-Bretagne vouloit se servir

de cette occasion pour le rétablissement de son beau-

frère, en considération duquel il préparoit l'arme-

ment de mer mentionné ci-dessus -,

Que, par toutes ces considérations, il sembloit qu'il

n'y eût une si belle occasion au Roi d'augmenter

sa puissance et rogner les ailes à ses ennemis -, mais

qu'il falloit tourner le feuillet, et voir quelles autres

considérations pouvoient contre-peser celles qui sont

ci-dessus déduites
;

Qu'il ne mellroit point en avant qu'il semble

qu'il étoitdifliciie de prendre tous les avantages qu'on

peut es occasions présentes , sans diminution de la

religion en quelque chose, d'autant que, bien que

cela fût en apparence au commencement, le zèle jet

la piété du Roi feroient qu'à la fin elle y trouveroitson

avantage
;

Qu'il ne diroit point que nous avons toujours été

assez heureux à conquérir en Italie, mais si mal-

heureux à conserver, ({ue les lauriers qu'on y avoit
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cueillis avoient promptement été changés en cyprès,

d'autant qu'étant devenus sages à nos dépens, nous

avions appris que le vrai secret des affaires d'Italie

étoit de dépouiller le roi d'Espagne de ce qu'il y te-

noit, pour en revêtir les princes et potentats d'Italie,

qui, par l'intérêt de leur propre conservation, se-

roient tous unis ensemble pour conserver ce qui leur

auroit été donné 5 et que , bien que nous n'eussions

pas été assez forts pour maintenir ce que nous avions

conquis , notre force et leur prudence seroient plus

que sufllsantes pourproduire infailliblement cet efl'et.

Et le seul partage que devoit désirer la France en

toute cette conquête , ne devoit être que la diminu-

tion de l'Espagne
,
qui prétendoit égalité avec elle, et

qui nous vouloitaffoiblir, et l'avoit fait depuis quelque

temps
5

Qu'il ne mettroit point encore en avant qu'on

pouvoit craindre (!ue l'Espagne, pressée à l'extrémité

par nous, pût entrer à force ouverte en France,

soit du côté d'Espagne ou de la Flandre , tant parce

qu'il étoit aisé de l'en garantir du côté d'Espagne

avec de médiocres forces , à cause de la situation du

pays, que parce que le Roi avoit une armée fraîche

et puissante sur la frontière de Picardie et Cham-

pagne , laquelle , sans nouvelle dépense , il fortifieroit

toujours de six mille hommes de pied et de mille che-

vaux , en y portant sa personne
,
que parce que le

Roi, contribuant aux frais de Mansfeld, il pouvoit

faire en sorte que , au cas que Spinola tournât tête

vers la France, cette armée le suivroit en queue.

Mais qu'il falloit considérer que les rébellions sont

si ordinaires en France
,
qu'il étoit à craindre que
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tandis que nous penserions à humilier autrui , nous

ne reçussions plus de mal de nous-mêmes que nous

n'eu saurions faire à nos propres ennemis -,

Que ces rébellions ne pouvoient venir que des

grands du royaume mécontens , ou des huguenots.

Des grands il n'y avoit rien à craindre maintenant,

tant à cause de leur impuissance que parce, aussi

véritablement, que bien qu'il y en eût beaucoup qui

désireroient qu'il arrivât quelque remuement
,
pour

cependant faire mieux leurs affaires , il n'y en avoit

aucun qui en voulût être auteur, pour la connois-

sance que tous ont que ce n'est plus le temps d'en

tirer avantage.

Quant aux huguenots, qu'ils étoient si accoutumés

à faire leurs affaires aux dépens de TElat , et d'en

prendre le temps lorsqu'ils nous voyent occupés

contre ceux qui en sont ennemis déclarés , ainsi

qu'ils firent pendant le siège d'Amiens
,
que nous

devons appréhender qu'ils ne fissent de même en

cette occasion , la prise des armes et les insolentes

demandes qu'ils font , ôtant tout lieu d'en douter.

Partant, qu'il falloit voir si leur puissance étoit

assez considérable pour arrêter le Roi de poursuivre

le dessein qu'il avoit de faire la guerre au dehors
;

Qu'il étoit certain que d'eux-mêmes ils n'étoient

pas puissans , mais qu'ils le pouvoient être par acci-

dent, parce que l'Espagne les pouvoit favoriser d'ar-

gent et de vaisseaux, comme nous en avons déjà quel-

que connoissance
5

Que si par hasard ils avoient quelque bon succès ,

ce qui pouvoit arriver par la trahison de quelque

gouverneur qui
,

par quelque surprise volontaire

,
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leur vendroit sa place, tel maintenant qui ne les fa-

vori soit que de volonté se dëclareroit pour eux eu

effet, et pourroit mettre les afï'aires en compromis
;

Qu'il l'alloit considérer davantage que les affaires

sont comme les corps humains, qui ont leur crois-

sance, leur perfection et leur déclin; que toute la

prudence politique ne consiste qu'à prendre l'occasion

la plus avantageuse qu'il se peutde faire ce qu'on veut;

Que maintenant tout trembloit sous la terreur des

armes de la France; jusqu'ici tout avoit succédé

à souhait; on ne s'étoit point aperçu des divisions

qui se mettent d'ordinaire dans les armées des ligues,

bien que nous ne puissions ignorer que la semence

en étoit déjà germée en celle de Piémont;

Que quoique le Roi eût de l'argent , comme il

l'avoit dit ci-dessus , et qu'il n'eût point encore

manqué aux armées, les dépenses étoient si excessives

en France
,
qu'il n'y avoit personne qui pût répondre

qu'on pût toujours fournir à si grands frais , vu prin-

cipalement qu'en matière de guerres on sait bien

comment et quand elles 'commencent, mais nul ne

peut prévoir le temps et la qualité de leur fin , d'au-

tant que l'appétit vient quelquefois en mangeant, et

que les armes sont journalières
;

Partant, qu'il croyoit qu'il n'y avoit personne qui

n'estimât qu'il falloit par nécessité donner la paix à

soi-même, en l'assurant au dedans de l'Etat, ou la

donner à ses ennemis étrangers ; étant certain que

tout homme qui aura du jugement avouera que c'est

trop d'avoir deux affaires à la fois , dont l'une seule

est capable d'occuper
;

Que les médecins tiennent pour aphorisme assuré
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qu'un mal interne, quoique petit en soi-même, est

plus à craindre qu'un externe beaucoup plus grand

et douloureux
5
que cela nous devoit faire connoîlre

qu'il falloit abandonner le dehors pour pourvoir au

dedans , s'il se pouvoit, par remèdes simples et pur-

gations légères, qui ne meuvent ni n'altèrent point

le corps; qu'il se falloit bien donner de garde d'a-

voir recours à d'autres; mais que si la maladie étoit

si grande que tel remède ne fit qu'aigrir le mal au

lieu de le guérir, il falloit se servir de ceux qui

étoient capables d'en couper les racines -, pourvoyant

non-seulement au présent , mais à l'avenir qu'il fal-

loit prévoir;

Que tant que les huguenots auroient le pied en

France , le Roi ne seroit jamais le maître au dedans
,

ni ne pourroit entreprendre aucune action glorieuse

au dehors
;

Que la difficulté étoit de faire la paix avec l'Es-

pagne en sorte qu'elle fût sûre, honorable, et que

tous nos alliés y pussent avoir l'avantage que raison-

nablement ils pouvoient désirer , vu qu'autrement,

pour spécieuse quelle fût, elle seroit très-domma-

geable
;

Qu'il étoit certain que quand une fois nous aurions

posé les armes, si l'établissement de la paix n'étoit

sûr , nous aurions de la peine à porter nos collègues

à les reprendre de nouveau , et à nous y résoudre

nous-mêmes, étant des Etats comme des hommes, qui

ont un certain feu hors lequel on ne peut attendre

d'eux ce que pendant icelui on n'eût su empêcher.

Que c'étoit chose aussi très-assurée que, s'il y avoit

quelque condition foible dans le traité que l'on feroit,
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toute la gloire et réputation qu'on avoit eue jusques

alors se convertiroit en honte-,

Qu'au reste , si nous manquions à procurer l'avan-

tage de nos alliés , nous n'en pourrions plus faire état

à l'avenir ; ce qui feroit que nous aurions beaucoup

plus perdu en celte affaire que gagné.

La question étoit donc de faire la paix de la Val-

teline, de Gènes, et, s'il se pouvoit, du Palatinat, en

sorte que chacun eût raisonnablement son compte,

et que nous demeurassions plus liés que jamais
;

Qu'il falloit voir promptement la fin des négocia-

tions qu'on proposoit sur ce sujet, afin que , si elles

ne pouvoient réussir , Sa Majesté contentât les hu-

guenots, et se disposât, de toutes parts, fortement à

la guerre contre les Espagnols , étant certain que les

Espagnols ne la pourroient soutenir long-temps, si

en même instant on les attaquoit puissamment de di-

vers côtés-, au lieu que si l'effort qu'on feroit étoit

foible , ils la supporteroient aisément , ce qui nous

mettroit en une guerre de durée , en laquelle ils au-

roient autant d'avantage, par l'habitude qu'ils ont à

pâtir, comme nous en avons aux entreprises dont

Je bon succès dépend de la furie française.

Cependant Soubise entra le 1 1 juin en la rivière de

Bordeaux avec soixante-quatorze voiles, descendit à

Castillon en Médoc , et le prit j mit du canon en terre,

fit quelques courses pour épouvanter le pays et voir

si quelques-uns se voudroient joindre à lui-, mais le

maréchal de Praslin
,
qui étoit à i'entour de La Ro-

chelle
, y envoya le sieur de Toiras avec des forces

,

qui le fit retirer en ses vaisseaux et quitter la rivière.

Le Roi , ne pouvant pas assez promptement faire
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équiper en son royaume nombre suffisant de navires

pour s'opposer à la flotte de Soubise, et ne tenant

l'assistance des huit vaisseaux anglais qui lui avoient

étë promis suffisante , demanda secours de vingt

vaisseaux aux Hollandais , selon qu'ils étoient obligés

par l'alliance renouvelée avec eux en ],uin 1624,

et plus particulièrement par le contrat qu'avoit fait

avec eux Bellujon au nom du connétable , bien que ce

fût pour employer à la guerre de Gênes.

Ils l'eussent vo Ion tiers refusé contre leurs frères

s'ils eussent pu -, mais au moins s'opposèrent-ils à

une condition avec laquelle le cardinal vouloit abso-

lument qu'on les leur demandât : c'est que, prévoyant

bien que si on en venoit aux mains avec Soubise ils

eussent fait un faux-bond au Roi et n'eussent pas

voulu combattre , ou l'eussent fait foiblement, si les

vaisseaux eussent été en leur puissance et comman-

dés par eux , il leur fit dire que le Roi vouloit mettre

sur douze de leurs vaisseaux des capitaines et des

soldats français.

Ils y firent grande résistance , et le refusèrent en-

tièrement. En l'absence du cardinal on se relâcha

de cette condition 5 mais le cardinal la reprit , et

montra que , bien que le corps des Etats eût bonne

intention, la malice d'un seul capitaine particulier

pouvoit ruiner une armée, et donner victoire aux en-

nemis , dont jamais on ne relèveroit^ étant certain

que si une fois ils avoient du succès , les huguenots

et catholiques mal affectionnés y courroient tous.

Partant, qu'il falloit avoir des vaisseaux absolu-

ment et sans condition, et soutint qu'ils n'étoient

point en état de le refuser , vu le secours qu'ils



DE RICHELIEU. [lÔaS] ^ 4^3

tiroient de nous en argent, en hommes, el en l'oc-

casion présente de Mansfeld.

Pour cet effet, qu'il falloit faire une forte dépêche

qui témoignât combien le Roi trouvoit étrange , vu

les obligations qu'ils lui avoient, qu'ils lui voulussent

donner un secours qui lui seroit à plus de préjudice

qu'à avantage.

Un mousse peut ruiner toute une armée , et un

capitaine de navire, étant assuré par les ennemis

du paiement de son vaisseau
,
peut entreprendre de

brûler toute l'armée, et ce d'autant plus facilement

qu'il penseroit faire un grand sacrifice à Dieu à cause

de sa religion.

En cela le cardinal se mettoit en grand hasard

auprès du Roi ; car il soutint absolument qu'en te-

nant ferme et menaçant les Hollandais de les priver

du secours que le Roi leur donnoit, s'ils manquoient

à faire en cela ce que Sa Majesté désireroit, assuré-

ment ils accorderoient ce qu'on demandoit. En quoi

on eut ce bonheur que la chose réussit comme on

l'avoit prédite, et le Roi eut pouvoir de mettre, non-

seulement sur les vaisseaux des capitaines français
,

mais, quiplus est, sur chaque vaisseau cent Français.

Mais le malheur du temps étoit tel, qu'il sembloit

qu'on fût responsable de tous les événemens , tant

parce que la cour étoit pleine de gens qui n'atten-

doient autre chose qu'un mauvais succès pour se

servir du talent qu'ils avoient acquis à faire du mal

à ceux, qui servoicnt le public, que parce que les

princes d'ordinaire jettent sur ceux qui sont auprès

d'eux les mauvais succès des choses qui leur ont été

bien conseillées.

T. 'II. «8
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Qui se fût considéré soi-même n'eût peut-être

pas pris ce chemin
,
qui , étant le meilleur pour les

affaires , n étoit pas le plus sûr pour ceux qui les

traitoient j mais sachant que la première condition

de celui qui a part au gouvernement des Etats , est

de se donner du tout au public et ne penser pas à

soi-même, on passa par dessus toutes considérations

qui pouvoient arrêter, aimant mieux se perdre que

manquer à aucune chose nécessaire pour sauver

l'État, duquel on peut dire que les procédures basses

et lâches des ministres passés avoient changé et terni

toute la face.

Il eut la même difficulté avec les vaisseaux anglais.

Sans lui on les eût reçus pour ruiner les affaires du

Roi , et non pour y servir 5 car les matelots , soldats

et capitaines anglais , disoient ouvertement qu'ils ne

tireroient pas un coup de canon contre les hugue-

nots
,
qu'on savoit d'ailleurs s'en tenir tout assurés.

La nécessité qu'on avoit de vaisseaux étoit si grande,

que tout le conseil étoit d'avis qu'on les devoit

prendre à ces conditions plutôt que de ne les avoir

point -, le cardinal seul soutint le contraire, dit qu'il

valoit mieux ne les prendre point que de les prendre

ainsi, pour plusieurs raisons aisées à concevoir , et

trop longues à déduire
;
qu'au reste il ne doutoit

point que , si l'on s'opiniâtroit à les avoir sans mate-

lots , ofliciers et soldats anglais , le roi de la Grande-

Bretagne ne les dénieroit pas à l'extrémité
,
quoi qu'il

eût fait et dit jusqu'ici^ que la chaleur d'une alliance

fraîchement faite, et la nécessité qu'il avoit de la

France en beaucoup d'autres choses, ne lui permet-

toient pas de faire ce refus
^
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Que, pour parvenir à ce quoiidésiroit, il n'y avoit

qu'à renvoyer les vaisseaux, et faire entendre clai-

rement que le Roi aiinoit mieux ne les avoir point,

que de les avoir en sorte qu'il n'en fût pas le

maître.

Tout le monde fut d'avis contraire , et cependant

le Roi déférant par sa bonté à celui du cardinal

,

il succéda en sorte que le roi d'Angleterre envoya

les vaisseaux au Roi avec plein pouvoir d'en user

comme bon lui serableroit.

Le temps justifia bien l'utilité de ce conseil, non-

seulement par le gain de la bataille navale , où les

Anglais ne se fussent pas trouvés s'ils eussent été

sur les vaisseaux , et où il fallut que le chevalier de

SaintJulien portât l'épée à la gorge d'un capitaine hol-

landais sur le vaisseau duquel il coramandoit
,
parce

qu'il ne vouloit pas aborder un vaisseau ennemi
;

mais, en outre
,
parles instances et poursuites pres-

santes que les Anglais et Hollandais, touchés du dé-

plaisir du gain de celte bataille , firent plusieurs

fois depuis pour ravoir leurs vaisseaux 5 ce qu'on

empêcha par les mêmes façons qu'on avoit obtenu

contre leur gré ledit secours.

Les légèretés et inégalités ordinaires des Anglais

feront' assez juger la peine qu'il y eut d'obtenir d'eux

leurs vaisseaux , et résister aux importunités avec

lesquelles ils les redemandoient. 11 est impossible

de les concevoir toutes , si Ton ne sait qu'en même
temps le parlement d'Angleterre, animé contre le duc

de Buckingham, lui imputa à crime ce secours de

vaisseaux ,\ ce qui le rendoit d'autant plus soigneux

de les ravoir.

a8.



436 [l625J MÉMOIRES

Durant les peines qu'on avoit à obtenir ces vais-

seaux anglais et hollandais en la manière que le Roi

les demandoit, et qu'il savoit être seule utile à son

service, on traitoit avec les liugnenots par l'entre-

mise du connétable deLesdiguières, qui, voyant bien

que ce soulèvement retranclioit toute Fespérance de

la gloire qu'il avoit conçue de son voyage d'Italie

,

obligeant le Roi d'y employer les vaisseaux qu'il avoit

destinés pour le secourir , employa tous ses eflbrts

pour le terminer par une bonne paix.

Il envoya
,
pour cet effet, avec la permission du

Roi , le sieur de Bellujon , en qui il avoit beaucoup

de confiance , vers les sieurs deRohan et de Soubise
,

les villes du Languedoc et de La Rochelle -, et fit

tant, par remontrances et par menaces, qu'il les fit

condescendre à quelques conditions de celles que

Sa Majesté pouvoit désirer.

Mais comme leur esprit étoit dans la fureur de

la rébellion , ils faisoient incontinent de nouvelles

demandes outre les choses qu'ils avoient première-

ment proposées , et y avoit une extrême peine pour

les faire joindre et mettre à la raison.

Le Roi
,
qui ne vouloit pas leur faire croire qu'il

n'y avoit qu'à demander pour obtenir , ce qui eût

augmenté leur audace à l'infini , demeura ferme à ce

dont il étoit convenu.

Sur quoi Bellujon répondant de leur part que les

nouvelles demandes ne se faisoient pas par capitu-

lation, mais étoient seulement prétendues de grâce
,

le Roi lui donna charge de mander à Soubise, et

à ceux de La Rochelle
,
qu'à cette condition ils pou-

voient envoyer au plus tôt leurs députés bien inten-
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tiennes et autorisés, et leur faire savoir, comme de

lui-même
,
qu'étant auprès de Sa Majesté ils pou-

voient bientôt résoudre ce qui étoit àpoliretéclaircir,

pour ajuster entièrement leur demandes avec l'in-

tention de Sadite Majesté.

Que pour faciliter le moyen de l'envoi de leurs-

dits députés , et faire voir comme même le Roi les

convioit derechef à la paix sûre et perpétuelle qu'il

vouloit donner à lous ses sujets, ledit sieur de Bel-

lujon obtint de Sa Majesté tous les passe-ports néces-

saires qui leur étoient envoyés;

Que si le sieur de Soubise n'avoit déjà dépêché

au duc de Rohan, avec le passe-port du sieur de

Praslin
,
pour le faire convenir à même intention

que lui , et faire cesser tous actes d'hostilité de sa

part , il lui seroit envoyé passe-port du Roi pour un

des siens , afin qu'il le dépêchât en diligence vers

ledit sieur de Rohan, et fit que son député, bien

autorisé, se trouvât à la cour au même temps que

les autres;

Que Sa Majesté croyant que le sieur de Faye-

Saint-Orse étoit bien intentionné , et informé de ce

qui'étoità faire, selon la volonté du Roi
,
pour cet

accommodement. Sa Majesté trouvoit bon qu'il re-

tournât diligemment vers M. de Rohan, avec les

lettres diidit sieur de Bellujon et des députés géné-

raux
,
pour l'informer des réponses rapportées de La

Rochelle par ledit sieur de Bellujon, et de ce que

le conseil du Roi avoit répondu sur icelles;

Qu'il procureroit que les députés de Montauban,

Castres, JNîraes , Uzès et Milhaud , vinssent en même
temps que celui de M. de Rohan faire leurs protes-
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talions au Roi , suivant ce qui ëtoit porté par lesdits

articles du 7 maij

Et procureroit aussi de faire retirer de la campagne

les gens de guerre que M. de Rohan y avoit mis, afin

que les troupes du Roi ne fussent point obligées à

agir contre eux , dont il arriveroit des effets tout

contraires à l'accommodement que Sa Majesté dési-

roit voir en ces affaires
;
par le moyen duquel elle

auroit le contentement de voir ses sujets délivrés des

appréhensions et malheurs que les guerres civiles

apportent.

Et que cependant il seroit mandé auxdits sieurs

de Praslin et de La Rochefoucauld de contenir les

troupes du Roi sans rien altérer, afin que, par més-

intelligence, celte affaire, qui étoit en très-bon état

,

ne se gâtât
5
pourvu aussi que les vaisseaux du

sieur de Soubise et des R.ochelois ne fissent aucun

préjudice durant ce temps-là aux sujets de Sa Ma-

jesté.

Que l'on ménageroit au plus tôt aussi l'amiral

Hottin (0 ,
pour le disposer à l'échange de cinq vais-

seaux ,
pour convenir de la qualité d'iceux , de ce

qu'il fera des hommes qui sont dedans, et autres

particularités à démêler avec lui , s'il n'éloit trouvé

plus à propos de le mander de venir en cour en dili-

gence, puisqu'il est aux côtes de la France , de peur

que l'on ne se trouve avoir compté sans son hôte au

fait du change desdits vaisseaux.

Par les ordres susdits, il se voit qu'on n'oublioit

précaution, industrie , ni diligence quelconque
,
pour

(i) l.'nvnral Iloltin : Haustcin. C'etoit un officier hollandais qui

fc'ctoic embarque sur la flotte fournie par cette puissance.
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rassurer ces esprits dévoyés et les faire rentrer en

leur devoir.

La plus grande difliculté de la part des villes étoit

le raseraentdu Fort-Louis; de la part des sieurs de

Rohan et de Soubise, le paiement de ce qu'ils pré-

tendoient leur avoir été prorais par le traité de Mont-

pellier.

Le premier , outre cela , demandoit de commander

un petit corps d'armée pour aller joindre par terre le

connétable de Lçsdiguières ^ et le dernier demandoit

être fait duc et pair, et employé par le Roi avec des

vaisseaux pour sou service en Italie.

Moyennant cela, Soubise promettoit de démolir ce

qu'il avoit fortifié de nouveau es îles de Ré et d'O-

leron.

Selon ces propositions , les huguenots envoyèrent

,

en juillet, des députés à Fontainebleau, pour de-

mander la paix au Roi.

Sa Majesté leur accorda la plupart de ce qu'ils de-

mandoient, mais demeura ferme sur le refus du ra-

sement du Fort-Louis , le cardinal y insistant absolu-

ment , bien que le duc de Guise fût ouvertement

d'opinion contraire , fondé sur quelques raisons appa-

rentes , lesquelles furent détruites, quoique non sans

hasard pour le cardinal , vu que , si l'événement eût

été mauvais , il en eût été responsable. Il représenta

au Roi que , bien que l'audace et le crime du sieur

de Soubise fussent tels qu'ils méritassent un châti-

ment exemplaire , et non aucun pardon, Sa Majesté,

néanmoins , devoit considérer que le secret du gou-

vernement des Etats consistoit à prendre les occasions

les plus propres aux actions qu'on veut faire , et que
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les grandes et diverses affaires qu'elle avoit lors sur

les bras requéroient que Sa Majesté ne regardât pas

présentement l'excès de celte faute, ains la couvrît de

sa prudence, et se contentât de recevoir, pour le

présent, des satisfactions qui fussent suffisantes au

public , et n'arrêtassent le cours des desseins de Sa

Majesté, qui pourvoiroit puis après aisément à tous

ces désordres
;

Que les demandes des sieurs de Rohan et Soubise

étoient diverses , les unes regardoient leur particulier

et les autres le général de leurs églises prétendues;

l'aîné désiroit être employé par terre avec six mille

hommes et cinq cents chevaux en Italie , et être payé

de i5o,ooo écus qui lui avoient été promis par le

traité fait à Montpellier.

Le second deraandoit être employé en Italie par

mer, avec les vaisseaux qu'il avoit pris, ceux qu'il

avoit et ceux qu'il pourroit mener de La Rochelle.

Pour l'intérêt général des huguenots, ils deman-

doient tous deux le rasement du fort de La Rochelle.

Que le Roi pouvoit donner emploi à M. de Rohan

en Italie
,
pourvu qu'on ne lui donnât point plus

grand nombre de troupes qu'un régiment et une com-

pagnie de gendarmes. Cela le pouvoit contenter et

ne pourroit lui donner le moyen de desservir le Roi

5

mais que le nombre plus grand des troupes qu'il

demandoit , lui donneroit un corps dans lequel il

s'autoriseroit , et avec lequel il pourroit revenir en

France , au préjudice de la tranquillité publique et

du service de Sa Majesté.

Quant à l'argent , Sa Majesté lui pouvoit accorder

sans faire brèche à sa réputation
,
puisqu'il lui ëtoit
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dû, et que, s'il n'avoil été payé, ce n'étoit que par

la faute de ceux qui avoient l'administration de ses

finances
5

Que le sieur de Soubise devoit rendre à Sa Majesté

les vaisseaux de M. de Nevers qu'il avoit pris , et lors

Sa Majesté, après avoir mis sur lesdits vaisseaux les

mêmes capitaines et soldats qu'elle avoit destinés de-

vant qu'ils fussent pris, pouvoit bien les prêter à son

altesse de Savoie, et approuver qu'ils fussent joints

à une escadre que le sieur de Soubise commanderoit;

mais qu'on ne pouvoit permettre qu'il les emmenât

autrement, et il ne le devoit pas désirer, vu que ce

seroit lui donner lieu de faire voir aux pays étrangers

les marques de la honte de la France, et les trophées

d'une victoire qu'il n'avoit acquise que par surprise

et trahison.

Sur les prétentions de La Rochelle, il falloit con-

sidérer qu'il n'y avoit personne qui ne vît que Sa

Majesté ne pouvoit maintenant ni raser le fort ni le

permettre , ou en donner espérance pour sa réputa-

tion , tant à cause qu'il sembleroit qu'on extorqueroit

par force cet avantage qui devoit être reconnu de la

pure bonté du Roi
,
que parce aussi que ceux qui

en recevroient le fruit en sanroient le gré aux sieurs

de Soubise et Rohan, qui, par ce moyen, feroient

réussir les prétentions qu'ils avoient toujours eues de

se rendre chefs de parti.

Mais que Sa Majesté pouvoit bien permettre au

connétable de dire aux Rochelois qu'il avoit toujours

connu la volonté du Roi être de satisfaire à ce qui

avoit été ci-devant promis en son nom , dont il avoit

été diverti jusqu'à présent par diverses rencontres ,;^
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qu'il s'en présentoit une maintenant plus considérable

qu'aucune autre passée , ce qui faisoit qu'il n'y avoit

point de lieu maintenant de demander l'exécution

qu'ils souhaitoient -,

Qu'il falloit laisser passer ces occasions présentes,

qui justement dévoient arrêter le cours de la bonne
volonté du Roi 5 mais qu'étant passées , il leur pro-

raettoit de s'en venir en cour , et se faisoit fort d'ob-

tenir ce qu'ils désiroient, pourvu que, pour donner

sujet au Roi de l'accorder, s'il restoit quelque chose à

exécuter de ce qui avoit été promis de leur part, ils

le fissent premièrement.

Cet avis étoit sans péril pour deux raisons :

La première
,
que l'exécution qui étoit préalable-

ment désirée de la part des Rochelois, tireroit de

longue des années entières.

La seconde
,
que le grand âge du connétable don-

noit lieu de prévoir plutôt sa fin que celle de cette

affaire, dont fexéculion ne se pouvoit faire en peu de

temps.

En tout cas il n'étoit question que délaisser perdre

aux mutins de La Rochelle celte occasion de témoi-

gner leur mauvaise volonté ; étant certain que
,
quand

par après ils continueroientleurs desseins, ils ne pour-

roient entreprendre de les exécuter qu'avec leur ruine

totale.

Mais qu'on ne pouvoit , en façon quelconque , faire

intervenir M. de Savoie
,
parce qu'étant prince étran-

ger , cela lui donneroit liaison et autorité avec un

corps formé dans le royaume; ce qui, en certain temps

et certaines occasions, lui pourroit donner lieu d'en-

trer en divers desseins, vu principalement les préten-
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tious qu'il avoit eues sur la France , et la condition

de son esprit
,
qui , à quelque prix que ce fût , vouloit

s'agrandir aux dépens de ses voisins, et même des deux

principaux , bien qu'ils fussent plus puissans que lui.

Les députés généraux de la religion prétendue

réformée dirent qu'ils ne pouvoient recevoir ni ap-

prouver d'eux-mêmes ce que le Roi leurfaisoit Ihon-

iieur de leur ofïrir , si le duc de Rohan et La Rochelle

ne l'agréoient.

Ils dépêchèrent vers eux: le duc ne voulut rien

agréer qu'il n'eût fait auparavant une assemblée de

colloques des prétendues églises du haut et du bas

Languedoc , et n'eût eu leur avis.

Et ceux de La Rochelle demeurèrent en doute de

ce qu'ils dévoient faire, à cause qu'ils n'avoient pas

le contentement qu'ils se promettoient du rasement

de leur fort.

En ces entrefaites, le bruit étoit incertain de la

paix ou de la continuation de la guerre^ et, comme
on espère d'ordinaire ce que l'on désire le plus , fo-

pinion la plus commune étant de la paix, le duc de

Montmorency, qui devoit commander l'armée navale

du Roi , demeura à Fontainebleau , et ne se hâta pas

d'aller en sa charge.

L'armée du Roi, composée de trente grands vais-

seaux français et hollandais , s'étant avancée jusqu'aux

côtes de Poitou , où vingt-six vaisseaux olonnais la

dévoient joindre , Soubise envoya prier l'amiral des

Hollandais, nommé Haustein, de n'entreprendre point

sur lui ni sur ses vaisseaux, jusqu'à ce que le traité

de paix fût entièrement fait ou failli , et qu'il feroit le

même envers lui.
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Manty , vice-amiral français
,
qui n'aimoit pas voir

tant d'intelligence entre Haustein et Soubise , l'en

dissuada tant qu'il put, mais en vain. Ils firent ledit

accord et se donnèrent des otages.

Mais ceux qui manquent de foi à Dieu et à leur

prince ne la pouvant garder à des particuliers , ni à

eux-mêmes , ni à leur propre bien , Soubise prit de sa

promesse occasion de faire à Haustein une insigne

perfidie : il se mit à la voile peu de jours après
,
qui

fut le i6 juillet, avec trente-neuf vaisseaux, tant

petits que grands, et, arrivant à l'amiral hollandais
,

le fît aborder par deux pataclies jointes ensemble, qui,

étant pleines d'artifices de feu,, consumèrent et brû-

lèrent ledit vaisseau en moins d'un quart-d'heure.

Haustein , avec soixante des siens , se sauva à l'Equi-

lon ; il en voulut faire autant à Manty, qui s'en ga-

rantit. Soubise voulant se retirer après cet effet

,

Manty le suivit avec toute sa flotte quatre heures

durant 5 mais le vent contraire le fît retourner par le

pertuis d'Antioche , où il joignit les vingt-deux vais-

seaux olonnais , et se retira à la rade d'Olonne , et

Soubise à Saint-Martin-de-Ré et à Chef-de-Bois.

Haustein, restant blessé au vif de l'affront qu'il avoit

reçu , se résout de faire payer à Soubise la peine de

son infidélité.

Nonobstant toutes ces choses on ne discontinue

point le pourparler de la paix, on fait des allées et

des venues de part et d'autre sur ce sujet. Il importe

au service du Roi qu'on croie ([u'elle soit faite , en-

core qu'elle ne le soit pas , à cause que cette opinion

facilite, en Angleterre, l'octroi des vaisseaux qu'on

leur demande, espérant qu'ils contenteront le Roi et
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ne désobligeront point le parti huguenot, duquel il

fut dit, en plein conseil d'Angleterre
, qu'ils dévoient

faire plus de compte que de l'Irlande , tant pour se

faire rechercher d Espagne ([ue pour aflbiblir le Roi

en cas de guerre contre 6ux.

.

On est contraint d'user de merveilleux artifices

pour cela 5 les Rochelois demeurent fermes à vouloir

que le fort fût présentement rasé , sans cela ils disent

tout haut qu'ils veulent faire la guerre.

On leur envoya Pescharnant et Nouaillan pour les

adoucir et persuader au contraire.

Ils demeurèrent long-temps à traiter avec eux. Sur

le retardement de leur retour on fait à la cour di-

vers jugemens, et tous au désavantage du service

du Roi.

Le cardinal, qui craint encore qu'enJSn Sa Majesté ne

se dégoûte de donner la paix à ses sujets, parleur trop

opiniâtre continuation en leur désobéissance
, pour

éluder la curiosité des ennemis de la paix, conseille

d'envoyer secrètement Bellujon au devant d'eux,

pour les aller rencontrer où il pourra ; s'ils rapportent

de bonnes nouvelles, revenir avec eux, ou sinon

les faire arrêter en autre lieu qu'en la cour ; et quant

à lui, écrire à tous qu'il a lieu d'espérer tout con-

tentement pour le Roi , et cependant continuer dili-

gemment son voyage vers La Rochelle pour y faire le

dernier eflbrt, assurer les Rochelois, de la part du con-

nétable, que véritaljlement le Roi veut raser le fort;

et, pour les délivrer de l'appréhension qu'ils avoient

qu'il n'y fût pas satisfait, leur proposer que la Reine-

mère et les ministres
, par le commandement du Roi

,

promettroient solennellement de procurer par effet

,
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auprès de Sa Majesté , le rasement du fort dans quel-

que temps
;

Que pour faciliter d'autant plus son dessein d'a-

mener ce peuple eflarouchë à la confiance et à l'obéis-

sance , donnant quelque satisfaction à Loudrières , au

comte de Laval et autres tribuns et boute-feu, il eût

pouvoir de leur assurer la distribution de quarante

mille livres.

Enfin il prit pour ceux de La Rochelle de bonnes

lettres du connétable , dont il avoit des blancs , ex-

citatives à leur devoir, et pour Soubise aussi des

blancs pour les remplir, sur les difïicultés que lesdits

Pescharnant et Nouaillan pourroient rapporter.

Durant ces allées et venues, le duc de Montmo-

rency va à sa charge, les vaisseaux d'Angleterre arri-

vent, on les fait équiper de matelots et soldats fran-

çais, ils joignent la flotte du Roi.

Dès qu'ils l'ont jointe , ledit duc va le i4 septembre

chercher l'armée ennemie qui est à la Fosse-de-l'Oye;

il la canonne , elle se retire à l'accul de ladite Fosse ,

oii , la marée se retirant peu à peu , ils échouèrent

leurs vaisseaux.

A la faveur de sonarmée, les sieurs de Saint-Luc
,

de La Rochefoucauld, Toiras et autres, descendent

en l'île de Ré et s'en rendent maîtres, quelque ré-

sistance que leur puissent faire les troupes de Sou-

bise, qui , durant le combat, se tenoit avec cinq ou six

chevaux derrière les bataillons pour voir quelle en

seroit l'issue.

Dès'kju'il vit quelque apparence qu'elle ne seroit

pas bonne pour lui, et que la victoire commençoit à

incliner du côté du Roi, il se retira, laissant pour
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gage son ëpée et son chapeau qui lui tombèrent en

fuyant , et se retira dans une chaloupe en Oleron. Ses

vaisseaux étant échoués en laFosse-de-l'Oye, la plu-

part de l'armée du Roi croyoient qu'ils étoient amor-

tis, et qu'il n'y avoit point de marée, pour grande

qu'elle fût, qui les pût remettre à flot. Sur cette pensée,

ils prirent résolution d'aller à Chef-de-Bois pour l'af-

famer, empêchant la communication de La Rochelle

avec lui.

Mais ils furent étonnés que dès le lendemain niatin

Soubise , voyant le vent bon, s'en servit, et vint

avec tous ses vaisseaux droit à eux. L'amiral du Roi

ne perd point temps , et fit si bien qu'il reprit le vent

sur les rebelles.

Le combat fut âpre , les ennemis eurent du pire
,

et se voulurent retirer 5 la nuit qui survint favorisa

leur dessein ^ néanmoins ils furent si vivement pour-

suivis
,
que le lendemain , au point du jour, on prit

huit de leurs vaisseaux.

La marée se retirant , la F^ierge et Saint-Michel

touchèrent et ne purent gagner Oleron , où une partie

du reste de leurs vaisseaux s'étoit retirée.

On prit ledit Saint-Michel , et la Fierge se dé-

fendit et se brûla avec quatre vaisseaux du Roi qui

étoient attachés à elle.

Haustein se signala en cette journée, et combattit

courageusement, contre sa première intention, pour

avoir revanche de finjurc du vaisseau que Soubise

lui avoit méchamment brûlé au préjudice de l'ac-

cord fait entre eux.

Ensuite le fort de Saint-Martin-de-Ré se rendit à

composition. De là le duc de Montmorency fit voile
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en Bronage pour chasser les rebelles de l'île d'Oleron

et du fort qu'ils y faisoieut. Soubise s'enfuit avec

deux ou trois vaisseaux en Angleterre ; Manty l'y

suit , assisté de quelques vaisseaux que Haustein

commandoit.

Cette grande diversion des armes du R.oi contre

ses sujets rebelles afibiblit bien celle qu'il faisoit en

Italie des armes d'Espagne
,
pour faciliter le recou-

vrement de la VaUeline dont ils s'éloient emparés.

L'armée du connétable et de M. de Savoie, com-

posée de vingt-six mille hommes , fut , dès le mois de

mars, en campagne aux environs d'Ast 5 ils en parti-

rent le 9. Le connétable menoit l'avant-garde , et le

duc de Savoie le corps de l'armée.

Ils allèrent attaquer Acqui
,
qu'ils prirent, Novi et

plusieurs autres petites places
,
qui ne durèrent point

devant eux.

Gavi leur fit quelque résistance et ne se rendit que

le dernier avril.

Cependant le duc de Savoie prit ses troupes, tira

du côté de la rivière du Ponant pour préparer le

chemin au siège de Savone. Tout cède à ses armes,

et , entre plusieurs places
,
prend Piève et Etage , où il

fit quantité de prisonniers et de grande qualité; il

prit trente drapeaux qu'il envoya à Sa Majesté, et lui

furent présentés le 24 mai.

Les Génois prirent Oneille sur lui , mais il les en

chassa bientôt après.

Les armes du Roi ne passèrent pas jusqu'à Gênes,

faute de l'armée de mer qui leur devoit servir pour

avoir des vivres, laquelle fut divertie et employée

contre Soubise.
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Ce retardement donna loisir à la république d'as-

sembler jusqu'à quarante galères et faire une armée

de dix mille hommes de pied , cinq mille chevaux et

quatorze canons.

Avec cette armée elle vint droit à Acqui , où les Va-

laisans que le duc de Savoie y avoitmis en garnison,

ne voulant point combattre, le gouverneur fut con-

traint de se rendre.

Cette nouvelle fît retourner le connétable qui s'a-

cheminoit vers Savone pour l'assiéger.

Bien que son armée fiît inégale, il tourna tête droit

à l'armée ennemie et la vouloit combattre ; mais il la

trouva logée si avantageusement qu'il se retira à

Cannes en Piémont.

Le duc de Féria, en même temps, s'en alla à Nice-

de-la-Paille -, de là il passa par Gavi, qui ne se voulut

pas rendre à lui , mais se rendit^DCu après à l'armée

de Gênes; puis il prit sa brisée vers Asti, et se vint

loger à une canonnade de la ville à la fin de juillet.

Le connétable, qui y étoit demeuré malade, il y
avoit trois semaines, en sortit, et le sieur de Créqui

y entra en sa place , avec quatre mille hommes des

troupes du Roi , le 3 août.

Il y avoit déjà six jours que l'armée ennemie étoit

campée à l'entour de la ville , et se retranchoit lorsque

le sieur de Créqui y arriva.

Dès le lendemain
, 4 août, il sortit de la ville du côté

des ennemis , et leur fit quitter un pont qu'ils gar-

doient sur une petite rivière nommée la Verse, qui

passe près des murailles de ladite ville 5 le duc de Féria

désespérant de la prendre leva le siège. Pour mettre

son arnuée en curée , il alla assiéger Vérue, le long

T. 7.1. 29
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du PÔ , assise sur un roc. Le château n'est qu'une

maison ancienne composée d'une tour et d'un corps

de logis sans fossés ni boulevart , et la ville et le

faubourg qui en est détaché ne font ensemble que

quarante ou cinquante feux. On délibéra si on pou-

voit défendre le faubourg-, enfin le courage français

résolut qu'il ne falloit pas laisser prendre l'avantage

d'une seule maison ù Farmée espagnole.

Pour la facilité du secours , nos gens firent un

pont sur le Pô entre Crescentin et Vérue , et logè-

rent leurs troupes, partie deçà et partie delà le Pô.

Le siège
,
qui commença vers la mi-août , dura

jusqu'au 7 novembre , auquel le connétable étant

allé de Turin à l'armée, oii étoit arrivé un nouveau

renfort de six régimens que Vi gnôles commandoit

,

il considéra et remarqua d'un lieu haut les forts des

ennemis, et, les faisant attaquer courageusement, les

emporta tous en moins d'un quart-d'heure ; ce qui

leur donna un tel effroi
,

qu'ils firent mettre toute

l'armée en bataille pour regagner ce qu'ils avoient

perdu -, mais ils furent si bien reçus et soutenus par

les troupes du Roi
,
qu'ils ne purent reprendre qu'un

de leurs forts qui étoit par trop commandé.-

La nuit même les Espagnols se retirèrent et laissè-

rent dans leur camp les morts , les blessés et une

partie du bagage.

Cette déroute releva l'honneur des armes du Roi

qui étoient décriées en Italie pour avoir en un long

temps fait si peu de chose
,
qu'en quatre jours les en-

nemis regagnèrent sur eux ce qu'en trois mois ils leur

avoient pris. Cette action fut si glorieuse qu'elle effaça

tout le blâme qu'on leur pouvoit donner. On peut dire,
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avec vérité et sans vanterie
,
qu'elle est due à la seule

prudence et à la fermeté du courage du cardinal
;

car le Roi étant embarqué dans les affaires d'Italie,

mais quant et quant diverti par la rébellion des hu-

guenots , il ne pouvoit pas facilement maintenir ses

armées euTétatauquel elles dévoient être. Cependant

on voyoit qu'il se formoit une nuée d'hommes en Alle-

magne pour passer au Milanais , et faire cette armée

de trente mille combaltans pour le service d'Espagne,

qui, depuis, fut celle qui descendit en Piémont et as-

siégea Vér«e.

Le cardinal crut qu'à cette occasion il falloit, pour

l'honneur des armes du Roi, faire un grand effort.

11 représentoit sans cesse que ce n'étoit rien de

bien commencer et d'avoir de bons desseins, si on ne

préparoit les moyens proportionnés à cette fin; que

la guerre qui ne se fait d'un courage délibéré et avec

toutes les forces et l'industrie qui se peut, n'a jamais

un heureux, succès; que le défaut d'une résolution

courageuse fait qu'on obtient toujours moins qu'on ne

s'est proposé -, et partant
,
qu'il faut que les prépara-

tifs soient toujours plus grands que ce qui semble qui

doit suffire pour ce que l'on entreprend
;

Que rien n'emporte les Espagnols qu'une fermeté

continue-, que c'est par là qu'ils ont eu avantage sur

nous jusqu'aujourd'hui, et partant, qu'il faut faire de

nouvelles levées de gens de guerre pour rafraîchir

l'armée du Roi.

Il avoit beau dire , on n'y prenoit point de résolu-

tion , soit manque de prévoyance, manque d'affec-

tion au service du Roi , ou manque d'argent.

Enfin, il fit telle instance qu'on tira de l'armée de

29.
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Champagne six mille hommes et mille chevaux, qui

furent envoyés promptement en Italie sous la con-

duite du sieur de Vignoles, maréchal de camp, et

quant et quant fut commandé de faire nouvelles le-

vées en diligence du même nombre d'hommes
,
pour

remplacer les troupes qu'on avoit ôtées de ladite ar-

mée, lesquelles on jugeoit bien devoir être assez à

temps pour s'opposer à ce qu'on voudroit entreprendre

sur cette frontière.

Cette levée vint si à propos
,
qu'aussitôt qu elle ar-

riva au siège de Vérue , le connétable s'en servit si

heureusement qu'il en fit l'efTet que nous avons dit

ci-dessus , faisant succomber les Espagnols sous le

poids des armes du Koi , démentant leur maxime

([u'il n'appartient qu'à eux d'assiéger et prendre les

places, puisqu'une méchante bicoque comme Vérue

leur a fait tête.

Par ce moyen le Roi fut garanti de l'opprobre

qu'eût apporté à sa réputation la foiblesse de nos

armes en Italie , causée par la diversion de la rébel-

lion de l'hérésie en France.

Si ce soulèvement de nos hérétiques empêcha que

le Roi ne s'appliquât avec tant d'afïection aux all'aires

d'Italie qu'il eût désiré , et pour son honneur et pour

le secours de ses alliés, il ne fut pas moins dom-

mageable à la défense de Bréda , laquelle néan-

moins le Roi n'abandonna pas entièrement, mais

bien n'eut-il pas moyen d'y faire tout ce qu'il eût fait

sans cela.

Le Roi avoit résolu avec le roi d'Angleterre d'y

envoyer Mansfeld avec des troupes ; l'infanterie de-

voit être anglaise, et la cavalerie française. 11 y en
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eût envoyé davantage s'il n'en eût eu de besoin contie

ses propres sujets.

Il y avoit diversité d'opinions sur le moyen qu'il

falloit tenir pour ly faire passer. Le comte Maurice

sollicitoit fort le Roi dejl'y envoyer par terre, et pro-

])Osoit quatre divers chemins qu'il devoit tenir :

Le premier, marchant dans la Flandre tout du long

de la côte jusqu'à Dunkerque, se rendant maître, en

passant , de deux forts qui y ont été faits , assez inca-

pables de résister à une si puissante armée , et toute-

fois si bien situés
,
qu'étant entre les mains de Mans-

fcld ils se poiirroient aisément garder , et donneroient

moyen d'avoir par mer autant de vivres et commo-
dités qu'on voudroit

,
par le bénéfice du canal appelé

le Scheurken ou la Tente.

Le second, faisant marcher son armée plus haut dans

la Flandre, entre les rivières de Laye et de l'Escaut,

ou bien vers les villes d'Ypres et Bruges , où il y a

plusieurs places ouvertes et fort riches , lesquelles

,

sans aucun doute, eussent bien pressé Spinola de

leur donner une vigoureuse assistance.

Le troisième , attaquant le pays d'Artois et Hainaut,

les([uels consistant en une puissante noblesse et bon-

nes villes , les Espagnols eussent assurément fait tout

devoir pour ne les point abandonner , et les assister

promptement , de crainte d'une plus grande consé-

quence et du soulèvement général de ce pays-là

,

glorieux et non accoutumé d'être laissé en proie aux

ennemis.

Le (juatrième , allant droit vers le Cambresis et

poussant jusques à Bruxelles , là où et aux envi-

rons il demeureroit campé, faisant contribuer Brandt-
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pcliatter, briiîer et piller tout le pays sans distinction -,

ce qu'il faudroit faire aussi tenant les autres trois

chemins ci-dessus spécifiés-, et si, nonobstant cela
,

Tennemi ne vouloit point encore déloger de devant

Bréda, qu'il faudroit alors marcher plus avant vers

Jes villes de Lumen ,Thienen, Hasselt et les pays cir-

convoisins qu'on trouveroit abondans en fourrages,

vivres et autres commodités pour nourrir long-temps

l'armée
,
joint que les deux armées se pourroient

aider d'armes et de conseil , selon les besoins qu'ils

en pourroient avoir.

Le premier chemin de Dunkerque lui sembloit le

plus sûr et profitable
,
pource qu il étoit le plus court,

qu'il n'y falloit pas grand attirail de chariots , de che-

vaux et autres choses nécessaires pour le train d'une

grande armée
5

Que cette entreprise sepouvoit faire, sans crainte

de résistance, en tout temps et en toutes les marées

basses, à la faveur du fort que Sa Majesté avoit fait

faire sur la frontière près de Gravelines
;
qu'on se

pouvoit aisément emparer des villes de Dunkerque

,

Bourbourg et autres places voisines, lesquelles prises,

tout le pays d'alentour, qui est fort riche, seroit mis

en contribution ; et enfin que
,
par le moyen de la

prise des deux forts qui sont sur le canal , l'armée

pourroit être rafraîchie de vivres et d'autres commo-

dités , sans les tirer de la France par terre , et donner

aux Espagnols prétexte de faire plainte de nous.

Le second chemin lui sembloit aussi facile à entre-

prendre et sans beaucoup de danger 5 mais il craignoit

qu'il fût de peu d'eflet , tant pource que Spinola n'au-

roil pas d'appréhension que les grandes villes bien
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mimies , comme elles éloient
,
pussent être prises

sitôt qu'il n'eût loisir de prendre Bréda auparavant,

que pource qu'il redouteroit peu notre armée , sa-

chant qu'il éloit bien dillicile qu'en ces licux-là elle

pût recevoir aucun secours d'Angleterre ni des Pro-

vinces-Unies , et qu'il avoit moyen d'y envoyer les

troupes du baron d'Anhalt et les nouvelles levées

faites en Artois et en Hainaut , sans diminuer ses

troupes devant Bréda, où il seroit encore assuré de

ne pouvoir être attaqué que de l'armée des Etats.

Le troisième chemin
,
par l'Artois et le Hainaut ^

lui sembloit avoir quelque diiliculté
,
pource que la

plupart de ces villes-là sont bien fortifiées , tout le

plat pays y porteroit ses commodités , et s'y reti-

reroit.

La noblesse y est en grand nombre et courageuse,

et tout le peuple adroit aux armes, qui, avec les bandes

d'ordonnance qui étoient déjà sur pied , s'oppose-

roient si puissamment à notre armée dès son entrée

dans le pays
, que dilîicilement s'y pourroit-elle avan-

cer si elle n'étoit assistée d'un bon nombre de cava-

lerie française pour combattre celle de l'ennemi; et

quand bien elle ne trouveroit point de résistance à

son passage , cette diversion ne seroit pas assez puis-

sante de faire lever le siège de devant Bréda
,
que

Spinola croyoit être si pressé qu'il ne pouvoit résister

long-temps
; et que cependant l'Artois et le Hainaut

ne recevroient pas de dommage si considérable qu'il

ne réparât en peu de jours, y allant avec toute son

armée incontinent après la prise de la place. Néan-

moins, que cela n'empêcheroit pas les clameurs du

pays, qui presseroit d'être secouru avec protestation
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contre le gouvernement étranger des Espagnols, aux-

quels le siège de Bréda auroit été plus considérable

que leur protection
; ce qui feroit peine aux Espa-

gnols , outre la crainte qu'ils pourroient avoir que Sa

Majesté , en cas de quelque bon succès , voulût ou-

vertement seconder ledit sieur de Mansfeld.

Le quatrième chemin lui sembloit être le plus ha-

sardeux , mais aussi , après le premier, le plus expé-

dient
,
pourvu que ledit Mansfeld pût être renforcé

de plus de troupes, et principalement de cavalerie
,

afin de pouvoir rompre le premier effort et ren-

contre des ennemis.

Car toutes les villes et le plat pays seroient en con-

fusion , se voyant surpris d'un orage si inopiné ; et

chacun, appréhendant un plus grand et général sacca-

gement, enverroit à foule à Spinola demander assis-

tance , et lui-même seroit réduit à tel point qu'il fau-

droit qu'il se résolût, ou d'être afïamé devant Bréda,

ou de faire sa retraite entre deux puissantes armées

ennemies , non sans danger de grands accidens , son

armée étant fort afibibîie et matée par les incommo-

dités d'un si long siège
;

Que, pour exécuter cela , il étoit besoin d'user de

diligence et de secret, et d'une correspondance par-

faite avec l'armée hollandaise , afin que toute l'affaire

fût conduite d'un môme esprit et n'eût qu'un même
mouvement, et qu'assurément cet exploit se feroit

avec réputation et fruit , si les affaires du Roi pou-

voient porter qu'il voulût fortifier les troupes de

Mansfeld de mille chevaux français , ou au moins

envoyer quelque cavalerie et infanterie sur les fron-

tières , loin du lieu par où ledit Mansfeld devroit
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faire entrer dans le pays , afin de faire diviser les

forces de l'ennemi par incertitude et jalousie.

Cet avis des Hollandais éloit bon pour leur Etat,

mais préjudiciable au Roi
,
pource qu il ne pouvoit

être exécuté sans rompre avec le roi d'Espagne

,

puisque cette armée , en partie composée de Français,

fût partie de France pour entrer en ses Etats et les

ravager.

C'est pourquoi le cardinal proposa à Sa Majesté

qu'il étoit expédient de faire passer cette armée dans

des vaisseaux en Hollande 5 ce qui fut exécuté dès

le mois de mars. Son infanterie fit sa descente près

de Languestrate, au-dessus de Gertruydenberg, et

partie de la cavalerie française s'embarqua en cin-

quante-deux vaisseaux le 7 mars, et le reste en cin-

quante-cinq le i3, qui furent jetés en divers havres

de Hollande et de Zélande.

Toute son infanterie consistoit en treize mille An-

glais, mille Allemands, et sa cavalerie en deux mille

Français, deux cents Anglais et trois cents Allemands.

En avril , le comte Maurice mourut après avoir

tenté une entreprise sur Anvers, qui étoit infaillible

si on eût eu le courage de la poursuivre comme il

falloit. Ce déplaisir lui avança ses jours.

Les États firent héritier de ses charges son frère

Henri, qui partit le second jour de mai avec leur

armée pour aller faire le dernier etlbrt de secourir

Bréda
,
plus pour satisfaire au désir des États que

pour espérance qu'il eût d'en venir à bout.

Le lendemain Mansfeld partit avec la sienne. Le

prince dOrange attaqua un des forts du marquis de

Spinola jmais en étant repoussé , il retourna dans ses
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retraiichemens , et manda aux assiégés la mort du

comte Maurice son frère , l'attaque qu'il avoit faite

en vain
,
pensant les secoimr,le peu d'espérance qui

lui restoit de le pouvoir faire, et partant qu'ils lissent

le mieux qu'ils pourroient.

Ils ne voulurent néanmoins penser à capituler
,

qu'ils n'en eussent auparavant un ordre signé de lui,

lequel il leur envoya incontinent, leur mandant qu'ils

eussent à se rendre sans attendre davantage , et

(|u'ils n'avoient pas seulement à répondre de la place,

mais encore de leurs personnes et des soldats qui

leur avoient été donnés. Suivant ce commandement,

ils capitulèrent, et la ville fut rendue le 25 ensuivant.

Mansfeld ayant perdu de maladie la plupart de son

infanterie anglaise , les Français aussi se débandant

,

étant chacun revenu en France par où il avoit pu
,

il reprit le chemin du Rhin avec ce qui lui restoit de

troupes et cinq mille lansquenets qui lui arrivèrent

de renfort , et rentra en la Westphalie pour aller

joindre le roi de Danemarck, qui, ayant été
,
par le

cercle de la basse Saxe dont il est membre à cause de

son duché de Holstein, élu capitaine généra] , avoit

fait une grande armée, et étoit lors campée sur le

Weser, où Tilly d'un côté, avec l'armée de la ligue

catholique , et Fridland ( de l'autre , avec ses troupes ,

sétoient venus opposer à lui.

Tandis que Bréda se défend et est réduit à l'extré-

mité de se rendre , le marquis de Cœuvres en la Val-

teline et es comtés de Chiavenne et de Bormio , ayant

]>ris tous les forts, assiège celui de Rive, qui seul res-

toit en la puissance des ennemis,

(0 Fridland . Albert WaLtein, bai on de Bohémf, duc île Fridland.
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Le Pape , voyant que les Espagnols n'avoient pas

de forces suflisantes pour résister audit marquis, se-

résout d'envoyer le cardinal Barberin son neveu légat

en France
,
pour se plaindre du tort qu'il prétendoit

lui avoir été fait en la prise des forts qui avoient été

déposés entre ses mains, en demander la restitution,

et faire instance particulière que la souveraineté de la

Yalteline fût ôtée aux Grisons.

Le Roi, ayant eu avis de sa résolution , commanda

au sieur de Bélhune d'en empêcher l'exécution , at-

tendu qu'elle n'alloit qu'à la diminution de sa gloire

et au dommage de ses alliés.

Il travailla en vain. Le légat part de Rome , arrive

à Paris le 21 mai , oii il est reçu avec toutes les magni-

ficences dues à sa qualité, dit à Fontainebleau la messe

à la mi-août , où il communia le Roi et les Reines
;

le 19 dîne avec Sa Majesté, aux dépens de laquelle

il fut toujours traité et défrayé, lui et sa suite, avec

une dépense convenable à la grandeur de cet Etat.

A peine le légat étoit-il arrivé, que Buckingham, qui

avoit été favori du roi Jacques d'Angleterre, et par

une fortune peu ordinaire l'étoit encore du Roi son

fils , vint le 24 mai en France , son ambassadeur ex-

traordinaire, sous couleur de témoigner la joie du Roi

son maître sur le sujet de son mariage , mais en effet

pour deux autres fins :

La première
,
pour empêcher la paix entre nous

et l'Espagne, dont la venue du légat leur donnoit

appréhension.

La seconde, pour avancer le dessein que les Anglais

avoient toujours eu, depuis la perte du Palatinat, de

faire une ligue offensive avec nous.
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Il n'oublia rien de ce qui se pouvoit imaginer pour

î'elîet qu'il désiroit-, mais le Roi ne fut pas conseillé

de se relâcher ni en l'un ni en l'autre , n'y ayant ap-

parence de faire une ligue offensive et défensive , ni

à se lier les mains pour ne pas faire la paix.

On lui lit connoître que l'on vouloitbien promou-

voir la restitution du Palatinat, mais qu'il n'étoit pas

raisonnable de nous y engager jusques à ce point

de faire ligue offensive et défensive
5

Que trois sortes d'intérêts doivent joindre et pous-

ser ceux qui pensoient à rétablir le Palatin -,

Que le premier étoit de ceux qui perdent leurs

Elats, et sont intéressés en cette affaire pour intérêt

utile;

Le second étoit de ceux à qui c'est honte de souf-

frir l'injure qui est faite au prince dépouillé
,
qui sont

intéressés en son rétablissement par intérêt d'hon-

neur
;

Le troisième étoit un intérêt plus général
,
qui est

de tous ceux t[ui doivent désirer que les affaires de

la chrétienté soient en balance, une puissance n'é-

tant pas si grande qu'elle puisse engloutir les autres,

et cet intérêt est d'Etat et concerne tous les princes.

Que le roi d'Angleterre se devoit porter en cette

afl'aire, pour la considération de ces trois intérêts :

Par celle du premier, puisque c'étoit son frère,

«jui étoit un autre soi-même
,
qui étoit dépouillé

;

Par celle du second, puisqu'à proprement parler

il ne louchoit que lui, en tant qu'il étoit le seul

proche du Palatin dépouillé (jui eût puissance de le

remettre;

Par celle du troisième
,
puisqu'il étoit commun à
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tous les princes, que la France ny avoit que (e

dernier inlérét cVEtat, et étoit par conséquent moins

obligée ;\ y contribuer que rAnglelerre.

De plus, on lui représenta que ladite ligue seroit

préjudiciable aux deux couronnes, parce que de là on

donneroit lieu à tous les princes catholiques d'Alle-

magne de s'unir avec le roi d'Espagne , et faire une

ligue catholique, qui, sous prétexte de procurer l'a-

vantage de la religion , n'auroit d'autre effet que la

grandeur d'Espagne et la ruine de la chrétienté -,

Que l'on n'espéroit point la paix avec l'Espagne,

mais qu'il n'étoit pas raisonnable de s'engager à ne

la faire pas.

De là il descendit à des propositions plus douces

en apparence , disant qu'il ne vouloit plus parler du

nom de ligue , mais désiroit qu'il se passât quelque

chose entre les deux couronnes qui eût le même effet
5

Qu'il sembloit au moins raisonnable de joindre

l'atfaire du Palatinat avec celle de la Valteline et

de Gènes, en sorte que l'on ne terminât point l'une

par accord
,
que par la même voie on n'eût satisfac-

tion pour les autres.

On lui dit franchement que ces propositions ne

pouvoient être reçues; que retrancher le nom de

ligue et en retenir la substance, ne reraédioit pas aux

inconvéniens susdits , vu que les noms ne changent

point la nature des choses -,

.Qu'au reste , il n'étoit pas raisonnable de joindre

les affaires d'Allemagne avec celles d'Italie, puis-

(jue les unes étoient quasi finies, et que les autres

étoient encore à commencer, et que le Iloi ne le pou-

voit faire, vu que, es affaires d'Italie, il avoit Ve-
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nise et Savoie pour collègues
,
qui , s't^tant unis à lui

par intérêt qu'ils y avoient, ne voudroient pas faire

le même pour le Palalinat où ils n'en ont point.

Après cela , il proposoit de faire la paix avec les

huguenots, pour faire plus fortement la guerre à

l'Espagne.

On lui représenta que le Roi désiroit passionné-

ment le repos de son royaume, mais que l'intérêt du

Roi son maître le devoit empêcher d'en parler, nul

prince ne devant assister, même de paroles, les sujets

rebelles d'un autre
5

Que si cette maxime générale étoit vraie, moins

devroit-on aider les huguenots, pour le genre

particulier de leur rébellion, faite en une occasion

où ils dévoient épandre jusqu'à la dernière goutte

de leur sang, puisqu'il s'agissoit non-seulement de

l'abaissement des étrangers
,
qui sont particulière-

ment leurs ennemis , mais en outre de rendre la

liberté à nos confédérés, qui sont particulièrement

leurs amis communs, professant inie même créance.

Il reçut fort bien ces raisons, et n'insista pas da-

vantage. Mais, pour nous porter à ce qu'il désiroit,

plus par intérêt que par persuasion, il lit entendre

que, la France n'agréant pas ces propositions, le Roi

son maître seroit contraint de rechercher l'amitié

d'Espagne et procurer la restitution du Palatinat par

traité-, au lieu qu'au contraire si on y condcscendoit,

il enverroit la flotte qu'il avoit préparée de cçnt

voiles descendre en Espagne, brûler Ions les vais-

seaux qui seroient dans les ports , se saisir de Cadix

,

faire descendre une armée de i5,ooo Anglais en

Flandres, pourvu qu'il plût au Roi y joindre 6,000
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chevaux; que cette armée, jointe à celle de Mans-

feld, conquerroit l'Artois-, qu'il consentoit que le Roi

le prît pour lui, etc.

A cela on répondit que c'étoit à eux de considérer

si le bien de leurs affaires requéroit qu'ils envoyassent

leur flotte en Espagne, et lissent descendre une ar-

mée en Flandre; que le Roi leur conseilloit de bien

penser, devant que l'entreprendre, si par ce moyen

ils pourroient ravoir le Palalinat; que s'ils pou voient

faire le même cfiet par traité, il leur conseilloit de

prendre cette dernière voie, préférable à toute

autre; ift.is.

Que
,
pour l'offre qu'ils lui faisoient de la conquête

d'Artois, il les pouvoit assurer qu'au mariage qui s'é-

toit fait, il n'avoit désiré faire autre acquêt que l'al-

liance et l'amitié du Roi son frère
;

qu'il n'avoit pas

pris les armes en Italie et aux Grisons pour y faire

aucune cor.quête , mais seulement pour délivrer ses

alliés de l'oppression , et leur rendre la liberté; mais

que si le Roi son frère , après avoir tenté les voies de

douceur , ne pouvoit ravoir le Palatinat, Sa Majesté,

qui atTectionnoit ses intérêts comme les siens propres

,

verroit quelle aide elle lui pourroit donner.

Ce fut sur ce point que Sa Majesté, par une ferme

et forte délibération avec son conseil, eut à prendre

une résolution définitive pour ce qui est du bien de

la chrétienté. 11 y eut diversité d'opinioîis ; les uns

furent d'avis qu'il falloit refuser toutes les offres des

Anglais , de peur qu'ils n'empêchassent la paix qu'on

vouloit faire avec Espagne, et n'embarquassent le

Roi à la guerre.

Ils alléguoient que la dépense de la cavalerie seroit
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très-grande
,
que le Roi en falsoit dëjà beaucoup sans

s'engagera davantage, et plusieurs autres considéra-

tions.

En ces pensées , ils passèrent jusques à ce point de

croire qu'il valoit mieux que les Anglais s'en allassent

mécontens que de leur laisser aucune espérance.

Le cardinal, désirant la paix autant queux, ne

put néanmoins être de leur avis , et n'estimoit pas

que la voie qu'ils prenoient fût propre à mener à une

telle fin; ains au contraire, le Roi lui commandant

de proposer ses raisons , il dit qu'en cette affaire

il y a voit trois choses à désirer et une principale à

éviter;

Que les trois qu'on devoit désirer étoient de de-

meurer en bonne intelligence avec les Anglais , de les

embarquer à la guerre avec les Espagnols , et con-

server une pleine liberté de faire la paix entre nous

etlesdits Espagnols;

Que la première étoit nécessaire
,
parce qu'en vain

aurions-nous contracté alliance entre la France et

l'Angleterre , si ces deux couronnes ne demeuroient

en état d'en tirer quelque profit mutuel; que si nous

nous séparions mal, on nous accuseroit d'une légèreté

bien inconsidérée , de laquelle nous pourrions bien

nous ressentir les premiers , en ce qu'il leur étoit aisé

d'assister les huguenots, dont le Roi vouloit châtier

la rébellion, et qu'il étoit croyable qu'ils le feroient,

au moins sous main , lorsque, n'ayant rien à espérer

de nous, ils penseroient ne gagner pas peu en nous

laissant cette épine au pied.

La seconde
,
parce que si nous avions la guerre

avec Espagne, celle qu'y auroient les Anglais enipc-
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cheroit que nous n'aurions reffort de toute leur puis-

sance sur les bras , et les contraindroit de diviser leurs

forces déjà occupées en divers lieux.

Si aussi nous faisions la paix avec eux , la même
chose nous étoit nécessaire, afin que l'occupation

qu'ils auroient ailleurs les obligeât à garder les con-

ditions quils auroient arrêtées avec nous-, ce qu'au-

trement ils ne feroient pas.

La troisième, parce que rien ne nous devoit em-

pêcher de retirer
,
par une paix honorable et glo-

rieuse, le fruit des armes du Roi qui, jusqu'alors,

avoient été victorieuses en Italie 5 ce qui faisoit qu'on

n'eût pu prendre un temps plus commode de se reti-

rer sur son avantage , vu principalement que la Yalte-

line
,
qui étoit le sujet du diflérend, étoit reconquise.

Il ajouta que celle qu'il falloit éviter , étoit d'entrer

ouvertement en cause pour raison des affaires d'Alle-

magne
,
parce que , si on faisoit autrement, il seroit à

craindre que cela empêchât qu'on ne pût faire la paix

pour l'Italie séparément -,

Qu'on romproit tout-à-fait avec la ligue catholique

d'Allemagne, avec laquelle, bien qu'il fût bien dilïi-

cile de demeurer en bonne intelligence en assistant

sous main l'Angleterre contre eux , si est-ce toutefois

qu'en ne faisant pas davantage on ne seroit pas hors

d'état de réconciliation , ni privé du moyen de se

rendre arbitre amiable de leur différend. Sur ces con-

sidérations, il conclut que Sa Majesté ne devoit faire

aucune difficulté de s'engager à la continuation du

paiement de Mansfeld pour autant de temps qu'elle

avoit déjà promis
5

Qu'elle devoit assurer aussi l'exécution du traité

T. 32. 3o
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secret fait pour l'entretien de Tarraée de Danemarck

on Allemagne
;

Qu elle pouvoit davantage accorder une levée de

cavalerie de deux mille chevaux , et suffisante à l'effet

désiré des Anglais , et qu'il n'en pouvoit arriver aucun

inconvénient, pourvu que l'embarquement s'en fît à

Dieppe et non en Picardie , de peur que la proximité

de la frontière ne donnât lieu aux Anglais d'entrer en

Artois par la France, et que la levée ni l'entretien

de ces troupes ne se fît aux dépens du Roi; ce que

les Anglais consentiroient indubitablement, vu qu'il

ne seroit pas juste de leur donner ce secours autre-

ment qu'ils nous prêtent leurs vaisseaux , savoir est

aux frais de ceux qui les emploient.

Il dit que
,
par ce moyen , nous demeurerions en

parfaite intelligence avec les Anglais, nous les em-

barquerions à la guerre
,
puisqu'ils ne pouvoient re-

cevoir notre assistance qu'à cette condition, et que

nous nous réserverions le pouvoir de faire la paix en

Italie ,
puisque nous ne nous obligerions point envers

eux à ne le faire pas , et qu'en effet nous ne faisions

rien qui dût empêcher l'Espagne de traiter avec nous

pour ce qui est de l'Italie , vu que les affaires le re-

quéroient, et qu'ils ne dévoient pas trouver étrange

si, lorsque nous étions mal avec eux, nous nous

étions engagés à ce que dessus
,
puisque ce n'étoit

qu'un échange du secours que nous avions reçu des

vaisseaux anglais contre nos rebelles.

Il dit davantage, en rebattant ce qu'il avoit déjà

louché ,
que si, au commencement de notre alliance^

les Anglais ne pouvoient espérer le secours qu'ils

lésiroient de nous, la France ne devoit jamais at-
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tendre aucun fruit de ce mariage , et que si on lais-

soit ralentir l'ardeur qu ils avoient à la guerre , dans

le commencement du règne de ce roi , où d'ordinaire

on se veut signaler , et dans l'occasion du Palatinat,

où il alloit de l'intérêt de tout le bien de son beau-

frère, jamais on ne pourroit les y échauffer en autre

occasion -, étant clair qu'en certains temps on fait beau-

coup pour peu de chose , et lorsqu'ils sont passés on

n'y peut plus revenir, quoiqu'on veuille y travailler

et dépendre beaucoup davantage.

Il représenta, de plus, qu'étant incertain si nous

aurions la paix avec l'Espagne, puisque le légat ne

faisoit nulle ouverture par laquelle on vît qu'elle se

pût faire, quoiqu'on lui eût fait témoigner par voie

secrète, mais suflisamment autorisée pour qu'il y
ajoutât foij qu'en considération du Pape et du bien

de la chrétienté on s'yporteroit, pour après embrasser

des desseins très-avantageux à la rehgion catholique.

Et le sieur de Béthune nous ayant donné avis

de l'incertitude et du changement qui arrivoit sou-

vent es résolutions de Sa Sainteté
, par les divers ar-

tifices et intimidations des partisans d'Espagne
j

Nul ne pouvant douter encore de l'humeur des

Espagnols , dont la principale maxime et prudence

consiste à attendre leur temps et ne le perdre pas
;

n'ayant autre foi que celle à laquelle la nécessité

de leurs aflaires les oblige , et n'étant jamais portés à

la raison que par contrainte
;

L'expérience faisant, déplus, connoître qu'en ma-
tière de ligue on doit être grandement soigneux

d'ôter tout sujet d'appréhension aux collègues les

plus foibles , d'autant que
, quand elle les surprend

,

3o.
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ils se portent facilement à y chercher remède par des

traites secrets , il n'y avoit personne qui , avec juge-

ment
,
pût être assez hardi pour donner conseil au Roi

de se séparer des Anglais -, en sorte que , n'espérant

pas de lui ce qu'ils en pourroient désirer pour le Pa-

latinat, ils eussent lieu d'entrer en quelque traité

avec l'Espagne , ou au moins ils se déportassent à la

vue de tout le monde d'entreprendre contre elle. D'où

il arriveroit indubitablement que la paix entre nous

et elle seroit impossible, ou au moins plus difficile;

que nos ennemis prendroient courage et ne per-

droient pas leur temps , et que nos collègues se dé-

goûteroient et nous seroient peu assurés.

Sa Majesté n'eut pas plutôt entendu cet avis qu'elle

n'estima qu'il le falloit suivre, et qu'en cette con-

joncture la vraie prudence et toutes sortes de raisons

la dévoient porter à faire la paix entre lui et Espagne

pour ce qui est de l'Italie , et laisser la guerre d'Al-

lemagne entre la maison d'Autriche , ses partisans et

les Anglais.

Partant, elle commanda de rendre cette réponse

au duc de Buckingham
,
que par après elle con-

firma de sa bouche; le priant de faire en sorte, envers

le Roi son frère, qu'il n'acceptât point le secours

qu'il lui offroit , s'il n'étoit résolu de faire quelque

grand effort capable de produire l'effet qu'il désiroit

pour la restitution du Palatinat , et qu'il lui donnât

parole qu'il ne se feroit rien en Allemagne , soit en

paix , soit en guerre , sans son consentement.

Il arriva aussi un ambassadeur extraordinaire de

Hollande pour la même fm ; mais le Roi, pour les

mêmes raisons d'Etat , n'y put pas condescendre.
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qui ëtoit venu sous le prétexte de

Mter le partement de la reine d'Angleterre , le solli-

cita avec tant de soin
,
qu elle partit de Paris le 1 1 juin

pour aller s'embarquer à Boulogne , où les vaisseaux

du roi d'Angleterre la vinrent recevoir.

Le Roi l'accompagna jusqu'à Compiègne , les Reines

jusques à Amiens, et Monsieurjusqu'à Boulogne. Par

ordre du Roi, on lui fit des entrées superbes par

toutes les villes où elle passa , et elle donna liberté

aux prisonniers.

Le cardinal, qui jugea que cette princesse, qui

alloit en un pays étranger et de religion différente à

la sienne , avoit besoin de bons et sages conseils pour

se savoir conduire parmi les périls dont elle seroit

environnée , et qu'il étoit bien besoin que ces salu-

taires avis lui fussent donnés par une personne le

respect de laquelle les lui fit graver dans le cœur et les

observer religieusement, dressa une instruction (0

ampl€
,
pleine de piété et de prudence , qu'il mit

entre les mains de la Reine sa mère pour la lui donner,

comme le plus précieux et le dernier gage de son

amour.

(i) Dressa une instruction : Ce ne fut point Richelieu qui dressa

celle instruction. Il en chargea le père de Bc'ruUe, personnage plein de

Tertu et de picte. Cette pièce n'est pas à la fin du Tolurae, comme l'an-

nonce l'auteur des mémoires; mais nous l'avons relrouve'e dans l'his-

toire du cardinal de Bèrulle, par M. Tabaraud : elle est c'crite au nom
de la Reine-mère , et, quoique un peu diffuse , elle oflre beaucoup

d'onction et de tendresse. En voici le passage le plus remarquable :

1 Montrez-vous digne fille de saint Louis, qui est aile moiuir pour la

« foi dans les pays étrangers. Fréquentez les sacremens ; et
,
pour le

« faire avec fruit, faites des œuvres dignes delà foi que vous profes-

« scz. Ayez soin de prolegcr auprès du Roi votre mari les catholiques

ff anglais. Soyez h leur égard une Eslher suscitée de Dieu pour le salut

« de son peuple. Ils sont depuis plusieurs années dans la soHfl'rancc, et
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Celte instruction est si pleine d'enseignemens qui

peuvent utilement servir en semblables occasions

,

que ce seroit ravir un trésor au public de ne la pas

exposer à la vue de tout le monde. C'est pourquoi

nous la mettrons à la fin de ce volume. Elle fut

donnée et reçue avec larmes.

La reine d'Angleterre l'emporte , s'embarque le

24 j"iïi!> ari'ive dès le soir à Douvres, où le roi d'An-

gleterre la vient trouver le lendemain.

Laissons-les-y pour quelque temps en repos goûter

les plaisirs de leur première entrevue, mais en sorte,

toutefois, que nous ayons toujours l'œil tourné vers,

eux pour les revenir trouver ci-après.

Maintenant retournons au légat et à sa négociation

siimportante, qui dès long-temps nous appelle , et,

comme un gouffre , entraîne notre discours.

Incontinent après l'arrivée du légat auprès de Sa

Majesté , avant que d'entrer en négociation avec lui,

il lui fut demandé, de la part du Roi, s'il avoit pou-

voir valable du roi d'Espagne pour l'accomplissement

de ce qui seroit convenu avec lui. Sur quoi il assura

qu'il seroit bien avoué de la part d'Espagne de ce qu'il

tiaiteroit avec Sa Majesté. D'ailleurs le Pape ayant

donné parole semblable au sieur de Béthune, son

ambassadeur à Rome , Sa Majesté ne voulut différer

de faire traiter avec ledit légat, pour témoigner la

particulière confiance cju'elle prenoit en la parole de

Sa Sainteté et en la sienne , et pour montrer plus

« ilssoufTient pour la ieIi;^ion , double titre qui doit vous les rendre

f( recommandablcs. N'oubliez pas non plus les autres Anglais. Quoi-

« qu'ils soient d'une autre religion que vous, vous èlcs leur Reine : vous

« les devez assister et cdilicr , et
, par cette voie , les disposer douce-

« mcnl à sortir de leur erreur. »
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clairement ses bonnes intentions au bien de la paix.

La première proposition dudit légat fut une sus-

pension d'armes. Sa Majesté ne la put ni ne la dut

recevoir et accepter
,
parce que cette surséance ne

pouvoit produire aucun effet que de donner loisir

aux adversaires d'assembler leurs forces et de se for-

tifier contre celles de Sa Majesté et de ses alliés
;
joint

qu'il éloit nécessaire d'avoir convenu des articles de

la paix auparavant que traiter une trêve , suivant

l'ordre et l'usage accoutumé , et qu'il étoit évident que

les conditions n'en seroient pas moins difficiles à éta-

blir que celles du principal différend, qui pouvoit

être terminé en peu de temps , sur le fondement du

traité de Madrid, y ajoutant ce qui seroit jugé con-

venable pour la religion catholique.

La seconde proposition fut sur le sujet de la satis-

faction du Pape ponr ce quis'étoitpasséenla Valteline.

On lui dit que le Roi n'avoit jamais consenti le dépôt

des forts qu'à condition d'un temps limité , dans le-

quel Sa Sainteté de voit Taire exécuter le traité de

Madrid
^

Que les longues négociations qui s'en sont ensui-

vies , sans venir à l'effet du rasement desdits forts,

les déclarations faites au nom de Sa Majesté au Pape

par ledit sieur de Béthune, et les divers partis par

lui proposés, immédiatement avant la soulevation des

Grisons, pour disposer Sa Sainteté d'apporter le re-

mède effectif au trouble qui mcnaçoit l'Italie
,
pou-

voient justifier suffisamment devant tout le monde
l'action qui s'y étoit faite

5
joint à ce le respect rendu

par le marquis de Cœuvres à tout ce qui s'étoit cou-

vert du nom de Sa Sainteté , bien que les forces du
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Pape le fussent venues attaquer jusques à Poschiave,

lorsqu'il ne pensoit seulement qu'à prendre son pas-

sage dans la Valteline, sans toucher aux forts
,
pour

se joindre aux Vénitiens, et n'être pas réduit à né-

cessité de vivres , les pouvant tirer du Bressan.

Néanmoins la révérence de Sa Majesté envers le

Saint-Siège étoit si grande, qu'elle offrit audit légat la

satisfaction telle, pour ce sujet, qui seroitjugée con-

venable à la dignité de Sa Sainteté et à celle de Sa

Majesté.

La troisième fut pour le regard de la sûreté de la

religion catholique en la Valteline , comtés de Bor-

mio et Chiavenne , avec laquelle il joignoit ce qui

touchoit la souveraineté desdits lieux. On lui répon-

dit que, outre que les actions passées de Sa Majesté

Tavoient fait connoître autant zélée à la gloire de Dieu

et à l'accroissement de la religion catholique que

prince qui l'eût devancé ou qui fût à présent en la chré-

tienté, il faisoit encore clai^'ement voir, en l'affaire qui

se traitoit, qu'il étoit roi très-chrétien et premier fils

de la sainte Eglise, puisqu'il consentoit à des condi-

tions plus favorables que celles mêmes qui avoient été

proposées par les Vallelins
;
que, comme en cet inté-

rêt de religion sa piété le faisoit reluire , il ne pou-

voit aussi , en l'intérêt politique , approuver ni souf-

frir le déni et refus absolu que l'on faisoit de rendre

1 a souveraineté de la Valteline aux Grisons ses alliés

,

qui en sont les légitimes seigneurs
5
que le droit

divin et humain ordonnoit de faire rendre à un cha-

cun ce qui lui appartient^ que ce refus étoit fondé

sur une opinion nouvelle, contraire aux premières

qui avoient été tenues à Rome, concertées du com-
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mandement du Pape, et qui ne pouvoit être ouver-

tement soutenue ni p?.r les théologiens, ni par les

jurisconsultes
5
que l'intérêt général des princes étoit

de ne favoriser, sous quelque prétexte que ce fût, la

révolte des sujets contre leur souverain, ni de per-

mettre que des sujets
,
pour cause de religion , fussent

soustraits de la domination de leur vrai et légitime

seigneur
5
que l'exemple et la conséquence en étoient

périlleux pour les rois dans les Etats desquels il

avoit plu à Dieu (de qui seul ils tiennent le sceptre)

de permettre
,
pour certaines causes secrètes , la di-

versité de religions
,
parce que ce seroit donner ar-

gument aux sujets qui sont ou pourroient être imbus

d'opinions contraires à la religion de leur prince, de

croire qu'ils seroient déchargés envers eux de la

sujétion. Mais quant au particulier de Sa Majesté,

qui agissoit en ce sujet comme prince allié et pro-

tecteur des Grisons, qu'il ne pouvoit avec justice,

honneur et réputation , consentir qu'ils fussent dé-

pouillés de leur souveraineté , et étoit obligé, par les

mêmes considérations, d'employer les forces de son

royaume pour les y maintenir et protéger.

Quant à ce qui concernoit l'article de l'alliance et

des passages par les Grisons et la Valteline , on lui

dit que cet intérêt étoit reconnu si important à la

France, qui avoit consommé tant de millions d'or pour

les conserver en leur entier , depuis cent ans que l'al-

liance étoit établie, que le Roi devoit être soigneux

et jaloux de n'y laisser apporter aucune altération, et

que toutes raisons d'Etat et de réputation Tobligeoient

de maintenir cette couronne en la possession en la-

quelle elle étoit seule desdits passages, vu que son
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intention étoit semblable à celle des rois ses prédé-

cesseurs, d'user desdits passages pour le bien de la

religion catliolique , le secours et assistance des

princes d'Italie, et surtout du Saint-Siège, en cas que,

par une puissance supérieure, ils vinssent à être

assaillis et opprimés.

Le légat s'arrêta opiniâtrement à ne pouvoir con-

seiller à Sa Sainteté d'autoriser un traité par lequel

les Yaltclins fussent remis sous la sujétion des

Grisons, disant que,, comme chef de l'Eglise, il ne

le pouvoit en conscience, et que ce qui avoit été ci-

devant traité l'avoit été entre les deux Rois, Sa

Sainteté promettant seulement ce qui s'arretoit entre

eux , et y fermant les yeux, comme elle feroit encore
,

si l'Espagne intervenoit avec le Roi au traité. Et, sur

ce qu'on lui répondit que Sa Sainteté laissât accorder

les Grisons et les Valtelins ensemble, sans y interve-

nir, et que par après elle toléreroit ce qu'ils auroient

fait, qui est le propre de l'Eglise, non-seulement aux

choses indifférentes, mais mauvaises, il y consentit

facilement au nom du Pape, mais demanda qu'afm

que ce traité se pût faire librement , tous les forts de

la Valteline, sans condition aucune, fussent remis

entre les mains de Sa Sainteté , afin que l'on ne pût

dire que les Valtelins l'eussent fait par force.

On lui dit premièrement que si, en un tel traité,

il pouvoit y avoir présomption de force , ce seroient

les seuls Grisons qui se relâcheroient de quelques

grâces envers les Valtelins, qui le pourroicnt alléguer,

mais non les Valtelins qui recevroient faveur en ce

traité^ n'y ayant personne qui ne connût que celui

qui reçoit grâce en un traité, et n'y perd rien, ne



DE RICHELIEU. [iGsSJ 47^'

peut prétendre en être relevé sous prétexte de force.

Secondement, que la restitution des forts ne se de-

voit faire, attendu que Sa Sainteté ne pouvoit don-

ner de sûreté, que (au cas qu'on la fît) la souverai-

neté, qu il ne vouloit pas accorder aux Grisons, leur

demeureroit par le traité qu'ils feroient entre eux;

Que les Espagnols fussent déboutés du passage,

et que les forts fussent rasés.

11 ne laissa pas d'en continuer l'instance , assurant

(]ue Sa Sainteté n'cmpécheroit pas que les Yaltelins

consentissent de demeurer en la sujétion des Gri-

sons , et qu'il n'y avoit pas de doute qu'ils ne s'en

contentassent-.

Qu'elle raseroitles forts, et qu'il avoit parole des

Espagnols que , moyennant la restitution des forts , ils

consentiroient à ce que la France demandoit pour les

passages 5 mais qu'il ne l'avoit pas par écrit, parce qu'ils

ne vouloient pas se déclarer que les forts ne fussent

entre les mains du Pape.

A tout cela , on lui dit qu'en matière de traités il

falloit des assurances réelles -, que celles-là n'étoient

que de paroles bien incertaines; que, s'il ne s'agissoit

que de la parole du Pape , le Roi s'y confierait abso-

lument ; mais que les Valtelins le pouvoient faire

manquer , bien plus les Espagnols, qui sont sujets à

n'exécuter pas ce qu'ils promettent.

Il répliqua que cela n'arriveroit pas , mais que s'il

arrivoit contre la volonté de Sa Sainteté, elle ne

rendroit les forts, ni aux Espagnols, ni aux Français,

mais les garderoit.

Sa Majesté ne jugea pas que, s'étant, par une

ligue, obligé avec ses collègues à faire que les Gri-
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sons fussent remis en l'état qu'ils ëtoient auparavant

,

elle pût ni dût, après avoir beaucoup dépendu et

pris la Valteline, remettre les choses en plus grand

hasard qu'elles n'étoient auparavant la prise des

armes; vu que, de tout ce qui se proposoit, on ne

donnoit aucune sûreté que la parole du Pape, l'exé-

cution de laquelle dépendoit de la volonté des Val-

telins et de celle des Espagnols
,
qui seroient sans

doute bien aises de tirer les affaires en longueur

,

sans exécution, comme ils ont fait au traité de Ma-
drid, et qui feroient jouer tel jeu qu'ils voudroient

aux Vallehns qui n'agissent que par leur mouve-
ment.

Si , au cas que les Valtelins et les Espagnols vou-

lussent manquer , le Pape avoit moyen de s'en garan-

tir , il n'y auroit rien à dire j mais , outre que Sa Sain-

teté est mortelle, on ne proposoit autre expédient en

tel cas
,
que de conserver les forts

,
qui étoit un re-

mède égal au mal même
,
puisque tous les deux pri-

voient les Grisons de leur liberté.

Elle fît représenter au légat que, pour un scru-

pule imaginaire et sans fondement, ils alloient

mettre toute la chrétienté en feu. A quoi il ré-

pondit que , s'il ne tenoit qu'à son sang pour

éteindre le feu, il le donneroit volontiers, mais

qu'il n'avoit point de pouvoir de faire autres propo-

sitions.

Le cardinal l'y voyant toujours arrêté, quelques

ouvertures qu'on se pût aviser de lui faire pour le faire

condescendre à quelque chose raisonnable que Sa Ma-

jesté pût accorder, sans préjudice de sa réputation et

de l'intérêt de ses alliés , il écrivit de Limours au Roi

,
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le 3 septembre, et lai manda qu'il lui coiiseilloit de

se servir, en cette affaire de très-grande importance,

en laquelle il alloit de la paix de la chrétienté , de la

réputation de la France et de la conservation de ses

alliés , d'une précaution dont ses prédécesseurs et la

Reine sa mère, en sa minorité, avoient souvent usé

en semblables occasions, qui éloit d'assembler un

conseil extraordinaire des premiers de son royaume

et personnes plus qualifiées qui se trouveroient près

de la sienne , leur faire voir l'état de cette affaire , les

difficultés qui s'y rencontroient, les moyens qu'il

avoit tenus pour la conduire à bonne fin , et leur de-

mander leur avis sur ce sujet, avant qu'en former sa

résolution
5

Qu'il la supplioit de se ressouvenir qu'il avoit sou-

vent pris la liberté de lui dire
,
quand, par hasard, il

s'étoit trouvé seul auprès d'elle, et qu'il se pré-

sentoit des affaires, bien qu'ordinaires, qu'elle eût

agréable de ne s'en reposer pas sur l'avis de lui

seul, mais de prendre encore celui de ceux qui

avoient l'honneur de la servir comme lui en ses af-

faires 5 maintenant
,
qu'il la supplioit , au nom de tous

ceux de son conseil
,
qu'en une rencontre si impor-

tante à toute la chrétienté , il prît l'avis des principaux

de son royaume qui étoient auprès d'elle
;

Commandât à tous les princes, ducs, pairs, ofliciers

de la couronne , aux premiers présidens et procu-

reurs^ généraux des cours de parlement, des aides

et chambre des comptes, et prévôt des marchands

de Paris , de se trouver , à tel jour , au lieu que Sa

Majesté ordonneroit; mandât aussi à l'assemblée du

clergé d'y envoyer quatre prélats pour entendre ce
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qu'il lui plairoit leur déclarer touchant le traité de

paix proposé par M. le légat , et, sur ce, donner leurs

bons avis.

Que Sa Majesté tireroit pour son service de nota-

bles avantages de cette assemblée;

Qu'elle justifieroit le conseil de Sa Majesté, faisant

reconnoître la vérité des choses, et feroit qu'on re-

jetteroit le blâme des malheurs que la guerre apporte

sur ceux seulement qui en seront cause, et prévien-

droit les calomnies que les ennemis de la couronne

,

par leurs artifices ordinaires, pourroient publier, qu'il

ne tiendroit qu'à Sa Majesté et son conseil que la

chrétienté ne fût remise en paix et ne jouît d'un

parfait repos
5

Qu'elle apporteroit à Sa Majesté un grand repos de

conscience d'avoir fait mûrement examiner
,
par le

jugement de diverses personnes capables que sa Ma-

jesté appelleroit, si les considérations qui arrêtent Sa

Majesté en ce traité de paix, touchent tellement sa

réputation et celle de son Etat, qu'elles doivent em-

pêcher l'effet d'un si grand bien
, pour lequel procu-

rer il donneroit volontiers son sang et n'y plaindroit

pas sa vie ; mais que faire mal une paix , c'étoit pré-

parer une nouvelle guerre , et quelquefois pire que

celle que l'on vouloit finir
;

Que tous les sujets de Sa Majesté, ayant eu l'hon-

neur d'y avoir donné leur avis en la personne des

principaux qui seroient appelés en ce conseil , et

étant par eux rendus capables de ses saintes inten-

tions et généreuses résolutions , seroient d'autant plus

atYectionnés et obligés d'y contribuer et leur bien et

leur vie , s'il en étoit besoin
,
pour le service de Sa
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Majesté; et les principales compagnies du royaume
,

connoissant ses justes raisons , se porteroient plus

volontiers, les uns à la servir de leurs personnes, les

autres à favoriser les moyens extraordinaires dont

elle auroit besoin en telfe occasion , en laquelle
,
par

ce moyen, on auroit lieu de porter messieurs du

clergé à subvenir en cette guerre à ses nécessités; au

moins en recevroit-on ce profit
,
que , s'ils ne don-

noient de l'argent, ils condamneroient les préten-

tions et le procédé de ceux qui conseillent M. le

légat , et conseilleroient à Sa Majesté , en tel cas , de

donner la paix à son royaume : ce qui remédieroit

fortement aux mauvais bruits que quelques per-

sonnes assez connues épandent tous les jours, que Sa

Majesté et son conseil protègent ouvertement les

hérétiques.

On gagneroit temps avec M. le légat, auquel on

feroit comprendre que Sa Majesté ne pourroit rendre

une dernière réponse sur ces propositions
,
qu'après

avoir tenu cette assemblée, qu'elle différeroit jus-

qu'à lundi, ou tel autre jour qu'il plairoit à Sa

Majesté
;

Que toutes ces choses feroient penser audit sieur

le légat à ne partir pas sans conclure la paix
;
que

l'intérêt du Saint-Siège et le sien, auquel les Italiens

sont fort sensibles, le dévoient faire croire ; étant cer-

tain que l'autorité du Pape et de la religion ne pou-

voient que beaucoup pâtir pour la continuation des

guerres qu'il pourroit apaiser , et qu'au particulier

dudit sieur légat , c'étoit le plus perdu homme du

monde s'il s'en retournoit comme il étoit venu.

En tout cas qu'il avoit trouvé deux ou trois façons
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nouvelles de coucfcer les articles contestés, au conten-

tement de Sa Majesté, dans les termes, à son avis, que

ces messieurs avoient témoigné désirer : et quand ils

ne voudroient rien faire , ce qui ne pouvoit être , s'il

étoit question d'arrêter davîtotage M. le légat , comme
en efïet il le jugeoit nécessaire pour conclure la paix

des huguenots , et attendre que les recrues et nou-

velles troupes de Sa Majesté fussent sur pied, devant

que les Espagnols perdissent l'espérance de la paix

,

on pourroit faire venir enjeu le traité de la ligue fait

avec Venise et Savoie, qui obligeoit Sa Majesté de ne

rien faire sans leur avis 5 ce qui faisoit que leurs am-

bassadeurs ne sachant pas les résolutions de leurs

maîtres , elle ne pouvoit leur dénier du temps d'en-

voyer vers eux pour l'apprendre. Ainsi Sa Majesté

auroit fait tout ce qui se pouvoit imaginer au monde

pour donner la paix à la chrétienté , et malheur arri-

veroit à qui troubleroit un si bon dessein.

Après cette lettre écrite, il ajouta encore un billet

à Sa Majesté, par lequel il la supplia de tenir ce con-

seil secret, d'autant qu'il venoit d'apprendre, par un

homme qui avoit de bonnes habitudes chez le légat

,

que le fondement de leur obstination venoit de ce

qu'ils jugeoient qu'on leur accorderoit tout ce qu'ils

voudroient
,
parce que , à quelque prix que ce fût , on

vouloit la paix
]
que ce qui lui faisoit croire cet avis

étoit que celui qui le savoit l'avoit appris par voie

très-secrète
;

qu'ils disoient que Sa Majesté n'avoit

point d'argent, que les huguenots la pressoient, et que

tous ses sujets catholiques étoient mal afl'ectionnés à

cette guerre ; ce qui le confirmoit de plus en plus en

l'assemblée , ci-dessus vu que par là le contraire pa-
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roîtroit indubitablement, et surtout qu'il ëtoit impor-

tant qu'on ne crût point que Sa Majesté se souciât

que le légat s'en allât.

Le Roi , trouvant cet avis très-utile à son service
,

commanda que l'on convoquât cette assemblée au

plus tôt.

Le légat, sans vouloir attendre
,
partit dès le len-

demain de la nouvelle que le Roi reçut de la victoire

que son armée navale avoit remportée sur Soubise

et les hérétiques -, mais il promit de séjourner en

Avignon jus([u'à ce qu'il eût su la dernière volonté

de Sa Majesté, qui, en partant, lui bailla une lettre

pour Sa Sainteté , en laquelle elle lui raandoit que

ce qui avoit empêché que la paix, selon son désir,

n'avoit pu être conclue , c'étoit que Sa Sainteté ne

lui avoit pas proposé les conditions auxquelles Sa

Majesté la pût consentir, n'y ayant personne qui ne

jugeât bien qu'elle ne pouvoit ni devoit en façon

quelconque permettre que les Grisons, ses anciens

alliés, fussent dépouillés de ce qui leur appartenoit;

qu'elle étoit et seroit toujours d'autant plus ferme

en cette résolution, qu'elle n'empéchoit point de vou-

loir procurer toutes les sûretés qu'on sauroit raison-

nablement souhaiter pour la religion
5
que Sa Sainteté

ne voudroit pas lui conseiller d'en user autrement

,

et elle se pouvoit assurer qu'elle ne feroit jamais rien

qui ne fût digne du bonheur qu'elle avoit d'être suc-

cesseur de plusieurs rois qui ont servi et secouru le

Saint-Siège lorsqu'il étoit opprimé par d'autres
;
qu'elle

prioit Dieu de n'avoir jamais occasion de faire con-

noître, par eftet , à toute la chrétienté que leur zèle

n'avoit point passé le sien ; mais
,
quoi ({u'il arrivât,

T. 22. 3t
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elle auroit toujours la volonté de lui faire paroîlrc

qu'il n'y a personne au monde qui l'égalât au respect

et en la vraie alléction qu'elle lui portoit.

En cette assemblée (0, après que le Roi eut remis

au chancelier à faire entendre le sujet pour lequel il

les avoit fait appeler, et que ledit chancelier y eut

satisfait , le cardinal parla à la recommandation de lu

paix, mais qu'il falloit qu'elle se Ht honorablement

pour Sa Majesté et utilement pour son royaume; que

la négociation du légat avoit témoigné un tout con-

traire dessein , n'ayant été rien proposé par lui qu'à

l'avantage d'Espagne , se réglant toujours sur les évé-

nemens de la guerre d'Italie; que, lorsque les succès

nous étoient favorables, ils nousdemandoient la paix,

mais néanmoins à des conditions honteuses -, s'il nous

fût arrivé quelque disgrâce, ils nous eussent méprisés

d'effets -et de paroles: qu'on pouvoit alléguer trois

choses pour nous dissuader la guerre : la dissipation

d'une partie de nos troupes en Italie , de nos finances
,

et la rébellion de nos hérétiques.

Qu'à ces trois raisons il y avoit une réponse gé-

nérale : que la réputation de l'Etat est préférable à

toutes choses; que, sans elle, tous les hommes et

tout l'or du monde ne nous serviroient de rien, et nos

vies et nos biens seroient exposés en proie à l'é-

tranger; que le Roi faisoit des recrues qui rendroient

son armée très- redoutable
;
que les surintendans

assuroient qu'il y avoit fonds suffisant pour quatre

montres entières sans toucher au courant, et quand

(i) En cette assemblée : Cette assemblée des notables s''onviil iV

Fontainebleau le 19 septembre, en présence du Roi, de la Reine-

mère , de la Reine le'gnante et de Monsieur.
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il en faudroit venir à quelques moyens extraordinaires,

les compagnies et les bons sujets du Roi ne vou-

droient rien épargner en une si juste occasion.

Quant aux huguenots
,
que la signalée victoire que

le Roi avoit obtenue sur eux , les avoient mis si bas

qu'ils ne sauroient s'en relever
;

Et que les grandes offres que faisoit le clergé

sufiiroicnt pour les subjuguer entièrement , sans tou-

cher aux finances du Roi
,
qui seroient réservées pour

la guerre étrangère à laquelle le cardinal conclut.

Le légat ayant reçu cette dernière résolution, en

donne avis à Sa Sainteté, qui ensuite écrivit au Roi,

l'exhortant à la paix , remettant le surplus en créance

sur son nonce, qui , en vertu d'icelle, déclara que Sa

Sainteté vouloit envoyer six raille hommes en la

Valteiine.

Le Roi, pour réponse, assura le Saint-Père qu'il

n'avoit jamais eu autre intention que de procurer de

tout son possible la paix en la chrétienté;

Que Sa Sainteté savoit bien que le vrai moyen de

l'établir et de la maintenir , étoit d'empêcher que le

fort n'opprimât lefoible, qui étoit la seule raison pour

laquelle il avoit entrepris de défendre ses alliés , en

quoi l'Italie n'avoit pas peu d'intérêt;

Que Sa INIajesté se promettoit que , comme Sa

Sainteté le convioit à la paix , elle ne feroit aucune

action qui l'en dût détourner, l'assurant qu'honorant

particulièrement sa personne comme elle faisoit , elle

seroit extrêmement fâchée qu'elle le contraignît à

prendre une résolution contraire à celle qu'elle avoit

toujours eue jusqu'à présent, que le sieur de Béthune

lui endiroit davantage.

3i.
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Cependant, pource que le Roi se voyoit être peu

assuré des Suisses en cette occasion , attendu que le

duc de Féria avoit , depuis peu, levé aux cantons

catholiques trois régimens qui font sept mille hommes,

dont il se servoit en son armée d'Italie contre le Roi

,

afin de voir quel secours il pouvoit attendre d'eux en

l'aflaire de la Valteline , les choses ne venant pas à

ctre terminées si promptement , et pour les exciter à

s'employer de tout leur pouvoir en une occasion si

importante, Sa Majesté se résolut d'envoyer en Suisse

le maréchal de Bassompierre , en qualité de son am-

bassadeur extraordinaire.

Il lui donna charge de représenter ce qui s'étoit

passé en la négociation de M. le légat , et comme
le Roi n'avoit rien oublié de tout ce qu'il avoit jugé

convenable à sa cordiale affection vers la république

helvétienne , et à sa dignité royale qui doit procurer

le bien et le repos de ses alliés, pour induire Sa

Sainteté , avec tout le respect qu'elle lui vouloit

rendre , à moyenner, comme père commun , le réta-

blissement de toutes choses en la Valteline , comme

elles étoient par le passé, et la paix en Italie
5

Qu'il en avoit fait de grandes instances, mais que

tout cela ne s'élant pas terminé à la fin qu'il eût dé-

siré, Sa Majesté , voyant que les choses prenoient le

chemin de tirer en longueur, l'avoit dépéché vers

eux pour les disposer, ou d'entrer en ligue avec elle,

la république de Venise et M. le duc de Savoie
,
pour

procurer la restitution entière de la Valteline et des-

dits comtés aux Grisons , ou , sans entrer en ligue
,

de continuer leurs instances particulières au Pape et

au roi d'Espagne de remettre les Grisons en ce qui
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France, Venise et eux, contribueroient à la garde des

forts tenus à présent par Sa Majesté en la Valteline

et aux Grisons
,
pour la conservation desdits pays

;

Qu'ils dévoient considérer qu'il y avoit grande dif-

férence des intentions de cette couronna à celles

d'Espagne en leur endroit^

Que la France n'avoit travaillé qu'à leur repos et

conservation , à l'affermissement d'une Lonne union

et correspondance entre les uns et les autres; au con-

traire les Espagnols travailloient incessamment à les

diviser et désunir par lesjalousies qu'ils jetoient entre

les catholiques et les protestans, en dessein, lorsqu'ils

les auroieut affbihlis , de les assaillir et les assujétir

les uns après les autres, sous divers prétextes de re-

ligion ou de prétentions anciennes de la maison d'Au-

triche sur leurs Etats , de laquelle ils disoient que

lesdits cantons s'étoient soustraits , et que de ce des-

sein lesdits cantons en dévoient avoir d'autant plus

de défiance, qu'outre les avantages qu'avoientles Es-

pagnols de les environner et enfermer par les États

de Milan, de Bourgogne et d'Allemagne, il étoit évi-

dent que leur ambition n'avoit point de bornes, et

qu'ils aspiroient à l'invasion entière de l'Italie, de

l'Allemagne, et de tout leur pays
;

Que le Roi n'avoit entrepris cette affaire de la Val-

teline que pour l'intérêt qu'ils avoient de ne pas per-

mettre le démembrement que l'on vouloit commencer

de l'Etat des Grisons
;

Que la bonne ou mauvaise issue de cette affaire

leur pouvoit causer du trouble ou du repos pour Ta-

venir ;.
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Qu'ils déclarassent à Sa Majesté quels remèdes ils

estimoient plus convenables pour terminer les maux
présens , tous lui étant indifférens, pourvu qu'ils fus-

sent bons et utiles pour eux et pour leurs alliés
;

Que la proposition d'entrer en ligue avec Sa Ma-
jesté, Venise et Savoie, n'étoit point hors de raison,

pource qu'ils ne sauroient jamais s'engager en une

affaire avec plus d'honneur, de sûreté et de justice

que celle-là.

Et outre cela
,
que cette union produiroit inconti-

nent la paix et le rétablissement des Grisons en leur

pays, tel qu'il se pouvoit désirer, vu que, lorsque

les Espagnols verroient que tout le corps seroit joint

en cette ligue, et que l'on offriroit de pourvoir suffi-

samment à la sûreté de la religion catholique, ils se-

roient contraints d'acquiescer et consentir à un ac-

cord raisonnable
,
parce que , outre qu'ils ne pour-

roient pas s'opposer à telles puissances, le prétexte

de religion dont ils s'étoient servis jusques à présent

leur seroit ôté, et cette résolution ne seroit pas im-

prouvée par le Pape qui désiroit la paix-, au contraire

l'on devoit juger qu'il l'auroit bien agréable, afin d'à-,

voir plus de force sur les Espagnols pour les induire

à lui faire instance de cette restitution de la Valteline

aux Grisons , à quoi depuis quelque temps ils avoient

résisté
;

Que le second expédient, qui étoit de continuer

leurs instances pour la restitution de la Valteline aux

Grisons , étoit sans péril , et ne pouvoit être rejeté si

lesdits Suisses ne se vouloient abandonner eux-mê-

mes sur ce sujet
j
que les cantons catholiques étoient

entrés d'eux-mêmes en cette instance, ayant, en l'as*^
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sembit^c qu'ils avoient tenue à Lucerne le mois de

septembre dernier, dëclaré que le seul remède pour

terminer les difîerends de la Valteline éloit de la

rendre aux Grisons, leurs légitimes maîtres, avec

suffisantes assurances pour la religion catholique, et

ensuite avoient écrit au Pape , à Sa Majesté et au

roi d'Espagne, pour les exhorter à la paix, ainsi qu'il

se voyoit plus particulièrement par \abschaid de

l'assemblée , et par les lettres desdits cantons
\

Que la troisième proposition qu'on leur mettoiten

avant, touchant la garde des forts de la Valteline et

conservation du pays des Grisons , ëtoit aussi du tout

nécessaire si les affaires ne se terminoient promp-

lement, étant certain qu'autrement les Suisses et

les Grisons se trouveroient enfin incommodés des

grandes armées qui passeroient et séjourneroient sur.

leurs Etats -, au lieu que , la garde des forts ayant été

bien établie, le différend de la Valteline ne les em-

pécheroit pas de vivre comme s'ils étoient en bonne

paix , et, de plus , ils se rendroienl maîtres des lieux

que l'on vouloit usurper et des passages dont les

Espagnols ne se pouvoient servir que pour se rendre

maîtres de l'Italie et de l'Allemagne j ce qui
,
par suite

infaillible, rejailliroit enfin à eux;

Que s'ils ne vouloicnt entendre à contribuer à la

dépense , mais à fournir seulement d'hommes
,
pour

tenir, avec les Français, garnison èsdits forts, à la

solde de Sa Majesté et de Venise, il seroit au moins

de besoin qu'ils entrassent en accord avec eux pour la

sûreté et conservation d'iceux envers et contre tous, et

pour la manutention desGrisonsenleursEtatsetpays,

jusques à ce que le principal différend entre lesdits
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Grisons et Valtelins fût terminé, et que les choses

fussent rétablies entre eux dans un bon ordre
,
pour

leur repos commun , et que Sa Majesté auroit à plaisir

que les cantons protestans, conjointement avec les

catholiques, intervinssent à cet accord par un mutuel

désir et consentement.

Ledit maréchal, ayant reçu ce commandement de

Sa Majesté, s'y achemina au mois de novembre de

ladite année, peu après le partement de M. le légat.

Les Espagnols
,
que leurs affaires pressoient de faire

la paix en Italie , et qui avoient espéré que , sans

qu'ils fissent mine de s'en mêler, elle se feroit avec

plus grande réputation par l'entremise du légat, qui

ne parloit qu'au nom de Sa Sainteté , sans qu'ils y in-

tervinssent aucunement, se voyant trompés en leurs

espérances, cherchèrent d'autres moyens pour re-

nouer le traité de la paix.

Pour cet effet , ils écrivirent à Rome et sollicitè-

rent qu'on leur envoyât le légat en Espagne , et don-

nèrent charge au marquis de Mirabel, leur ambassa-

deur en France , de voir si dextrement il pourroit

,

avec la réputation de son maître , en entrer en propos

avec les ministres de l'Etat.

Il vit le maréchal de Schomberg, et commença son

discours parle déplaisir qu'il avoitde ce que le légat

étoit parti de la cour sans rien faire, et qu'il sembloit

qu'il en voulût rejeter la cause sur l'Espagne
^
qu'il

avoit charge de son maître de déclarer ici que les dif-^

ficultés ne procédoient point de lui, et le prioit de

dire à Sa Majesté et à son conseil que le roi d'Espagne

lui avoit donné charge de dire qu'il désiroit la paix

,

et ne s'arrétoit point à celte vanité qui parleroit le
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premier; qu'il traiteioit ici par ledit marquis de Mi-

rabcl, oubien enverroit, pourcet eiVet, quelque autre

vers le Roi , et le prioit qu'il lui voulût faire prompte

réponse, d'autant que les affaires pressoient.

Après cela, il voulut rentrer dans la négociation de

IM. le légat et dans le traité du commandeur de Sil-

lery , disant qu'il lalloit avoir égard à contenter le

Pape.

Puis après il parla des passages , et insista qu'il en

fut fait quelque petite mention , en telle forme que

le Roi ne fût pas blessé en sa réputation.

Et cela en termes si honnêtes, quil étoit aisé à

juger qu'il s'en départiroit, moyennant que Sa Ma-

jesté ne demandât en iceux que les mêmes choses

qu'elle a voit eues au passé.

Il ne fit point d'autre difficulté audit maréchal,

reconnoissant même qu'il ne seroit juste que les Gri-

gous perdissent leur souveraineté sur les Valtelins.

Le maréchal lui répondit que fétat des aflaires ne

perraettoit pas de faire un nouveau traité ; que, si la

négociation duroit plus d'un mois, les choses seroient

engagées entre les deux couronnes
5
qu'il en falloit

demeurer au premier article du traité de Madrid, et

que
,
pour parvenir à un accommodement , il étoit

nécessaire que les deux Rois ne prétendissent tirer

aucun avantage sur l'honneur , les Etats et les alliés

l'un à fautre;

Que de rentrer dans les difficultésde M. le légat et

celles du traité de Piome, ce ne seroitjamais fait, et qu'il

falloit voir quelles difficultés se pourroient rencontrer

entre les deux couronnes pour cet accommodement;

et puis, si les parties convcuoieut ensemble, quelles
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trouveroient bien aisément après les moyens de con-

tenter le Pape.

Ils demeurèrent d'accord que leur entretien devoit

être fort secret.

Sa Majesté , ayant su ce discours , commanda qu'on

dît, de sa part, au marquis de Mirabel :

Qu'il avoit eu fort agréable la proposition quiavoit

été faite par ledit marquis , avec la candeur et fran-

chise dont il avoit usé
,
quifaisoit connoîlre l'affection

du roi d'Espagne envers Sa iMajcsié, laquelle de sa

])art contribueroit ce que l'on pouvoil justement dé-

sirer d'elle pour le maintien de cette bonne intel-

ligence;

Que le vrai moyen de faire la paix étoit que les

deux Rois ne voulussent pas en icelle tirer avantage

l'un sur l'autre, parce que , désirant tous deux con-

server leur honneur plus que leur vie, ilshasarde-

roient delà perdre plutôt que de laisser entamer leur

réputation
5

Que le roi d'Espagne ne pouvoit rien prétendre

dans les Grisons et sur les Valtelins qui ne fût pré-

judiciable à l'honneur du Roi
,
puisque ce seroit une

i^.ouveauté et un accroissement à l'Espagne sur les

alliés de Sa Majesté
;

Que le seul moyen donc de faire la paix seroit que

ledit Roi , de bonne foi , se départît de la prétention

des passages
,
qui sont toute la cause de ce différend.

Et pour le regard du Pape, Sa Majesté procureroit

avec effet tous les avantages que Sa Sainteté pourroit

raisonnablement désirer pour la religion catholique,

et les deux Rois, en l'exécution de ce traité, obser-

vcroicul tout ce que des enfans très -affectionnés au
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Saint-Père doivent et peuvent faire pour sa satis-

faction.

En môme temps Fargis (0 , ambassadeur du Roi en

Espagne, niandoit de deçà qu'il voyoit bien que les

Espagnols désiroient bien passionnément la paix,

pressés par l'étal présent de leurs affaires en Italie et

en Allemagne, et que le comte d'Olivarès lui avoit

deux ou trois fois tenu des discours par lesquels il

montroit qu'il la désiroit absolument.

Sur ces avis , le Roi lui fit réponse , le 29 octobre ,

qu'il prît bien garde à conserver tellemeul la dignité

de Sa Majesté, qu'il ne fit rien dont ceux qui raffinent

le point d'honneur pussent tirer avantage
;

Qu'il y a tant de différence entre ce que les Espa-

gnols disent et ce qu'ils font, voire môme en ce qu'ils

disent un jour et ce qu'ils disent l'autre, qu'on ne

sauroit faire un jugement certain des intentions et

desseins de telles gens.

Il sauroit donc que, si la paix se pouvoit faire à

conditions honorables et sûres , en sorte que la chré-

tienté n'y trouve rien à redire, et que ce qui seroit

arrêté fût réel et eflectif , Sa Majesté ne s'en éloigne-

roit pas , ains au contraire y entendroit volontiers,

n'ayant point entrepris cette guerre par aversion qu'il

eût à l'Espagne , mais par la nécessité qu'il avoit de

conserver ses alliés
;

Que les conditions que le Roi dcmandoit n'abou-

tissoient qu'à deux principales : l'une à l'exclusion des

(1) Fargis : Charles d'Angcnncs , comte de F.iifîis. Son c-pousc ,

Magtlelciue de Silly de Rochepot , ctoil aUaclit'e h la Reine-mèie, cl

passoit pour très-galanle. L'un et l'antre jouèicnt uu grand rôle dans

les iulriguc3 trarac'cs par la suite contre Richelieu.
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passages, l'aulre à la conservation de la souveraiiielé

tîes Grisons
;

Que le légat n'a jamais fait dilljcultë invincible que

pour la souveraineté, croyant bien que sur les pas-

sages l'Espagne s'accommoderoit à ce que la France

désire raisonnablement , et de la souveraineté en-

core il ne faisoit difficulté que sur ce que c'étoit le

Pape seul qui faisoit le traité , sans quaucune des

deux couronnes y intervînt; et il lui sembloit hon-

teux que le Saint-Père soumît
,
par un acte qui pro-

vînt purement de lui, les catholiques à la domi-

nation des hérétiques , d'où il se voit manifestement

que si l'Espagne intervenoit avec la France en un

traité, Sa Sainteté n'auroit peine quelconque d'ad-

juger ladite souveraineté à qui elle appartient;

Que la question donc consisteroitàce que les deux

Rois y intervinssent ensemble; que puisque le comte

d'Olivarès n'en fait pas difficulté, mais seulement

de savoir qui commencera à témoigner désirer que

son compagnon intervienne, ledit Fargis, s'il est

assuré que la paix s'en ensuive, pourroit dire au comte

d'Olivarès :

Que le légat étant venu en France , et ayant

presque tout ajusté, fors ce qui est de la souve-

raineté , faute de l'intervention d'Espagne , le Roi

sera bien aise de savoir si ce sont eux qui font cette

difficulté
;

Qu'ils pourront répondre que ce n'est point eux
,

et sur cette demande et réponse il faudra convenir

et intervenir pour lever cet empLchcment.

Et d'autant que le comte d'Olivarès pourroit, sur

l'ouverture de cette intervention , répondre , selon
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les termes qui ont été tenus vers le Pape, que le roi

tlEspagiic est prêt d'entrer en traité
,
pourvu que les

Torts soient remis , avant toutes choses , es mains

de Sa Sainteté, que Sa Majesté entend que cette

difllculté soit vidée avant que liiire la proposition

qu'elle lui a ordonné, et que si ledit comte insisic

sur cette formalité
,
qu'il essaie de le rendre capable

des raisons pour lesquelles elle n'y peut entendre,

ajoutant (|ue, s'il désire la paix , il ne doit pas s'ar-

réler aux choses qui ne regardent pas l'intérêt de son

maître; que Sa Majesté conviendra aisément de ce

qui s'est passé en la Valteline avec le Pape, lorsque

les autres points auront été arrêtés , et qu'elle est ré-

solue de donner à Sa Sainteté toute la satisfaction

raisonnable qu'elle pourra désirer 5 mais que si, au

préjudice de ces raisons , ledit comte s'affermit à pré-

tendre cette restitution préalable des forts , comme
ce sera une preuve évidente qu il ne désirera pas la

paix, ledit Fargis, après qu'il aura fiit tout ce qui lui

sera possible pour surmonter cette difficulté , s'il n'y

peut parvenir, ne passeroit pas outre à la proposition

susdite de l'intervention, et deraeureroit sur la ré-

serve plus t[u auparavant;

Que si on trailoit, il fliUoit conclure directement

la paix sans passer par une surséance d'armes , la-

quelle si on proposoit il devoit rejeter , faisant con-

noître qu'elle ne pouvoit avoir lieu qu'après que les

choses auroient été ajustées, et que la paix ne seroit

pas plus difiicile à établir qu'une trêve.

Pour fin , Sa Majesté lui recommanda le secret , et

de couvrir les conférences qu'il pourroit avoir avec

ledit comte du prétexte des saisies des biens des
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sujets des deux couronnes , afin que les ministres des

autres princes n'y puissent rien pénétrer ni appor-

ter obstacle -, qu'il en pouvoit donner part au nonce

s'il le jugeoit à propos et croyoit que le comte fût

pour lui en parler.

Quelques jours après que le marquis de Mirabel

eut tenu au maréchal de Schomberg le discours que

nous avons dit ci-devant, il se rétracta et parla tout

d'un autre air et avec beaucoup de froideur , ce qui

fit que le Roi commanda au Fargis de faire le même,

et d'aller plus retenu aux oflices qu'il lui avoit com-

mandés par sa lettre susdite.

Ledit comte d'Olivarès dressa une forme d'écrit

pour le commencement du traité, dans laquelle il

s'efforçoit de faire voir que Le Fargis avoit parlé le

premier , et fait offre de contentement pour le roi

d'Espagne , essayant de faire voir qu'il étoit dû quel-

que chose à la satisfaction de son maître.

Le Roi la rejeta, et manda , le 6 décembre , audit

Fargis qu'il ne vouloit pas souffrir que ledit comte

emportât, pour son maître , le dessus au point de la

réputation , non plus qu'en l'essence de la chose;

Qu'il ne devoit rien à la satisfaction du roi d'Es-

pagne, qui avoit eu tout le tort et n'en avoit point

reçu, et, partant, qu'il montrât dorénavant plus de

retenue envers ledit comte , comme ayant occasion

de se douloir de l'artifice de son procédé 5 néanmoins

qu'il observât ses mouvemens le plus qu'il pour-

roit, pour en donner avis ponctuellement à Sadite

Majesté.

Nous ajouterions ici la suite de ces entretiens
;

mais parce que la fin de cette négociation ne fut
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qu'en l'année suivante , nous la remettrons en ce

temps-là, joint que la reine de la Grande-lîrelagne,

(jue nous avons seulement conduite jusqu'à Douvres,

nous convie de la retourner trouver, et laisser main-

tenant ces choses, qui sont de moindre considération

qu'elle.

Elle s'étoit imaginé de rencontrer en Angleterre

une magnificence au moins égale à celle de la cour

de France, vu que les ambassadeurs lui en avoient

parlé; en sorte que de leurs paroles elle avoit lieu

de croire qu'elle la surmontoit de beaucoup.

Elle s'attendoit aussi d'être reçue du Roi avec des

témoignages d'une extrême bienveillance , et de voir

un prince qui l'aimât autant qu'elle avoit d'amour

pour lui, et qui ne lui voulût refuser aucune des

grâces que raisonnablement elle lui pouvoit de-

mander.

Mais elle fut étonnée qu'arrivant à Douvres elle

est logée dans un château mal meublé, toute sa cour

mal reçue
,
pour un jour d'entrée au royaume dont

elle venoit prendre possession.

Le lendemain le Roi la vint trouver , sur son

dîner, assez mal accompagné, n'ayant pas l'ombre

seulement de la grandeur avec laquelle le roi de

France vit.

Tout ce qui l'étonné le plus , c'est que dès le soir

de son arrivée on met les prêtres et les catholiques

en prison, comme si on vouloit à sa vue les affliger,

au lieu qu'elle espéroit les soulager par sa présence
,

bien qu'on les relâcha depuis à l'instante prière

qu'elle en fit.

Au partir de Douvres , le Roi la mit en un carrosse



'\ijG [1625J MKMOir.FS

plein de clames anglaises , afin d'éloigner les dames

françaises qu'elle avoit amcnées^Jlvec elle.

Elle ne put souii'rir sans larmes de se voir
,
jeune

princesse, quasi comme étrangère (puisque c'est le

jour de son arrivée), toute seule parmi des per-

sonnes de langue et de religion différentes , séparée

de celles en qui elle avoit créance.

Seslarmes ne purent obtenir qu'on donnât au moins

place en son carrosse à sa dame d'honneur; mais les

instances des ambassadeurs du Pioi l'obtinrent. Le
refus qu'on lui en avoit fait lui fut moins sensible que

de voir que l'autorité desdits ambassadeurs eût eu plus

de crédit envers le Roi son mari que ses prières.

Tout le voyage jusqu'à Londres alla du même air;

y arrivant, elle n'y reçut aucuns honneurs , et ne vit

nulle des galanteries qu'on a accoutumé de voir en

occasions semblables.

Dans la maison du Ptoi , elle trouva pour son lit de

parade un de ceux de la reine Elisabeth, qui étoit si

antique que les plus vieux ne se souvenoient point .

d'en avoir jamais vu la mode de leur temps.

A peine est -elle arrivée que l'on recommence

les cruautés contre les catholiques; on remplit les

prisons de leurs personnes , les encans de leurs

meubles et le fisc de leurs biens. Dieu, ([ui vouloit

montrer qu'il voyoit de l'œil de sa colère une telle

injustice, les frappa d'une peste si furieuse, qu'en

une semaine, en la ville de Londres seule, il en

mourut plus de sept mille.

Pour fuir le mal le Roi la mena à la campagne ,

continuant toujours envers elle le même traitement

qu'il avoit commencé , ce qui lui causoit un tel dé-
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plaisir
,
qu'une personne bien plus âgée qu elle n'eût

pas eu assez de force pour s'empêcher d'en donner

quelque connoissance au dehors. Elle n'en donnoit

point d'autre néanmoins , sinon qu'il paroissoit bien

qu'elle avoit quelque ennui qui la travailloit au

dedans.

Buckingham prit cette occasion pour lui rendre de

mauvais offices auprès du Roi, et s'échapper encore,

contre le respect qu'il lui devoit , en de fâcheuses

paroles.

Il la menaça qu'elle seroit la plus malheureuse

princesse de la terre , si elle ne vouloit vivre avec

plus de gaîté avec le Roi; que ce n'étoitpas lui témoi-

gner qu'elle l'aimât, que d'être triste en sa présence.

Quant à lui
,

qu'il savoit bien qu'elle lui vouloit

mal 5 mais que cela lui étoit indifférent
,
pourvu qu'il

fût en la bonne grâce de son maître.

Tout le mal qu'il disoit qu'elle lui vouloit, n'étoit

autre chose sinon qu'elle avoit fait instance que ses

dames, au moins celles d'honneur, demeurassent en

son carrosse, et ne fussent point chassées pour celles

qu'on lui vouloit donner par force
,
qui étoient la

femme , la sœur et la nièce de Buckingham.

Nonobstant l'effronterie avec laquelle il avoit parlé

à la Reine , comme si
,
par excès de présomption ou

de folie, il estimoit les offenses être courtoisies, il ne

laissa pas, dès le lendemain, de la venir supplier de

recevoir ces trois dames pour ses dames de lit.

La Reine répondit très-sagement que la feue reine

d'Angleterre n'en avoit que deux
5

qu'elle en avoit

amené trois de France , et se contentoit bien de ce

nombre.

T. 22. 32
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Cette affaire fut poursuivie avec chaleur; il en fut

fait instance aux ambassadeurs
,
qui éloient le duc de

Chevreuse et les sieurs de La Ville-aux-Clercs et

d'Effiat. Il y avoit raisons pour et contre -, mais enfin

celle du péril de la religion de la Reine , si on les

admettoit sitôt, l'emporta.

La peste de Londres avoit fait remettre le par-

lement à Oxford. Il témoignoit une grande animo-

sité contre Buckingham
,
qui

,
pensant faire chose

qui lui fût agréable , ne se contenta pas de remettre

en vigueur les anciennes lois contre les catholiques

,

mais en fit encore proposer de nouvelles plus rigou-

reuses , et quant et quant ofïiit de faire chasser tous

les Français qui étoient auprès de la Reine. Mais

Dieu ,
qui confond les desseins des méchans , fit que

le parlement répondit qu'il falloit garder les pro-

messes que le roi d'Angleterre avoit faites à Sa Ma-

jesté Très-Chrétienne -, mais que s'il y avoit en elles

quelques choses qui fussent contre le droit et les lois

du royaume , il falloit châtier ceux qui les avoient

accordées.

Le comte de Carlisle, avec cet esprit de mensonge

qui ne le quitte jamais , dit impudemment tout haut,

devant toute la compagnie
,
que Sa Majesté Très-

Chrétienne et ses ministres lui avoient dit qu'ils

n'eutendoient pas que les articles concernant les

catholiques fussent observés , et qu'ils n'en faisoient

mention que pour contenter le Pape.

Mais cette fausseté étoit si évidente , et il étoit si

hors d'apparence qu'un grand prince comme le Roi

eiit pu traiter avec tant d'indignité et si peu de res-

pect de la religion qu'il professe
,
que le parlement

,
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n'y ayant point d'égard, continua avec le nicrac cou-

rage le procéder avec Buckingham
,
qui fut enfin

contraint de le rompre , mais avec dessein de le

remettre à peu de temps de là ; se réservant à tirer

une si rude vengeance de tous ceux qui lui avoient

été contraires en ce parlement-ci, que ceux qui se-

roient élus en l'autre appréhenderoient de recevoir

le même traitement.

En ce temps, le comte de Tillières reçut ordre du

Roi de traiter avec ledit duc de quelque chose con-

cernant les affaires d'Allemagne, lui dire force pa-

roles honnêtes de sa part, et lui recommander ins-

tamment l'aflaire des catholiques
,
qui étoient extra-

ordinaireraent persécutés, au préjudice des promesses

et des sermens qu'il avoit faits au contraire en faveur

du mariage. Mais , comme s'il eût été mû par ses

instances de faire encore pis , il poussa le roi de la

Grande-Bretagne , dès le lendemain , à faire une pro-

clamation contre eux plus rigoureuse et plus inhu-

maine encore que toutes celles qui avoient été au-

paravant.

Après cette action , ils menèrent la Reine à Titchfîl,

maison du comte de Southampton ^ vers la mi-août, le

Roi s'en alla à la Foret-Neuve
,
qui en est distante de

trois ou quatre lieues.

Buckingham, pour la combler de tristesse, lui dit

que le temps de l'ainiction pour elle étoit venu, qu'elle

ne seroit plus traitée en Reine , mais comme elle mé-
ritoit. A quoi elle lai répondit fort sagement et mo-
destement.

A quelque temps de là, on reçut nouvelle que le

sieur de Blainville devoit bientôt être envoyé , de la

32.
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part du Roi , ambassadeur extraordinaire pour se

plaindre de tant de contraventions qu'ils faisoient à

ce qu'ils avoient promis , et informer Sa Majesté de la

vérité des déportemens de la Reine , dont les Anglais

,

pour excuser leur barbarie envers elle, seplaignoient.

On jugea à propos de dépêcher le père de Bérulle

en France, pour faire entendre la vérité de toutes

choses au Roi et au cardinal, afin d'avoir plus de

lumière pour donner instruction à l'ambassadeur de

ce qu'il avoit à faire. Il arriva à temps pour cela.

Le duc de Chevreuse et sa cabale, qui n'étoit pas

bien aise qu'il parût qu'il n'avoit pas mis en Angle-

terre les atfaires au point qu'il devoit ,
et qu'un autre

ambassadeur fût envoyé pour corriger les fautes qu'il

avoit faites et donner un meilleur établissement aux

choses, manda en Angleterre qu'on se devoit bien

donner garde de rien faire en faveur dudit ambas-

sadeur -,

, . 1 , •

Qu'il n'étoit pas de si grande considération pour sa

personne, qu'on dût beaucoup se soucier en France

du traitement qu'on lui auroit fait^ qu'on l'envoyoït

comme un homme habile et le plus rusé qui fût en la

cour- qu'il feroit gloire de les avoir trompés s'd obte-

noit 'quelque changement d'eux au procédé qu'ils

avoient tenu jusqu'ici.

L'ambassadeur, dès son arrivée, éprouva un effet

de cette instruction.

On n'envoya au devant de lui qu'un vicomte: on

ne lui donna point de dais en sa chambre. En sa se-

conde audience , on ne le fit accompagner que par un

baron.
,

. .

Exposant au Roi son ambassade, qui consistoit en
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deux points: savoir, et le repos des catholiques, et

l'établissement de la maison de la Reine, le Roi lui

répondit qu'il ne s'étoit rien fait contre les catho-

liques que pour le bien de son Etat;

Que, pour la maison de sa femme, il en vouloit

être le maître et en disposer à son gré
5

Qu'il a accordé à son parent le duc de Chevreuse

tout ce qui se peut accorder, et que si d'autres en

espèrent davantage ils se trompent.

Le sieur de Blainville lui repart que ce qu'il de-

mande est au nom de son maître , et qu'il parle en

qualité de son ambassadeur, et non comme Blainville,

et que le duc de Chevreuse n'avoit rien dû ni pu ob-

tenir qu'en cette même qualité.

Le Roi ajouta alors que Sa Majesté avoit fait un

tour d'Espagnol d'avoir surpris Soubise au temps que

l'on croyoit la paix être assurée.

Cette parole offensa Blainville. Il répondit néan-

moins civilement que le Roi son maître ne se servoit

point de l'exemple de personne , mais le donnoit à

ceux qui vouloient agir généreusement.

Si les paroles du Roi furent mauvaises , les effets

furent encore pires.

Il envoya, dès le jour même, quérir le comte de

Tillières, et lui commanda de faire prêter le serment à

deux Anglais huguenots qu'il vouloit faire recevoir

en la maison de la Reine.

Ledit comte , Blainville cl la Reine , eurent grande

peine à esquiver ce coup.

Buckingham étoit] encore à Plemur (0, où il éloit

allé pour donner ordre au partemenl de Tarméc na-

(i) Plcinui : Flvraoïuh.
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vale pour Cadix, laquelle étoit commandée par le

comte d'Inby , son beau-frère , homme de peu de sens

et de nulle expérience en la mer.

Il revint, à quelques jours de là, à Salisbury où

étoient Leurs Majestés , vit Blainville , le paya de

grands complimens, ne voulant venir avec lui à rien

de particulier, espérant peut-être aller en France, de

Hollande où son maître l'envoyoit en ambassade

extraordinaire.

Blainville crut être obligé de donner avis particu-

lier au Roi de tout ce qui se passoit, et lui envoya son

secrétaire , le 2 de novembre
,
pour l'informer de

toutes choses.

Le cardinal
,
pour réponse , lui donna charge de

dire à Buckingham qu'on n'auroit pas sujet d'ajouter

foi aux promesses qu'il faisoit en ses entreprises qu'il

proposoit, s'il manquoit non-seulement aux paroles

qu'il avoit données par le passé, mais à des articles

d'un contrat de mariage, entre lesquels un desquels

est que tous les domestiques de la Reine seront

catholiques
5
que , si on vouloit avec violence la con-

traindre à en recevoir d'autres , elle craindroit qu'on

la voulût enfin passer jusqu'à sa personne et la forcer

en sa religion.

Quant à ce qu'ils prétendoient être aussi bien fon-

"dés à se mêler de nos huguenots , comme le Roi l'é-

toit à agir pour les catholiques d'Angleterre, il leur

devoit répondre qu'il ne demandoit pour lesdits ca-

tholiques que ce qui avoit été promis par le roi

d'Angleterre môme , et eux demandent pour les hu-

guenots, non une chose due comme promise, ni une

grâce pour des innocens, mais impunité et récompense
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pour des rebelles, et ce contre les règles de tout Etat.

Eu ce qui regardoit la deraaude des vaisseaux que

Soubise avoit pris au Roi et volés à ses sujets, que les

Anglais ne se pouvoient exempter d'y répondre favo-

rablement, vuquil s'agissoit non de grâce, mais de

justice, qui en pareil cas ne pourroit être déniée ni

par le Pape au Turc , ni par les Anglais au Pape ,
et

qu'en effet la détention de ces vaisseaux ne pouvoit

être continuée sans manifeste hostilité 5 ce qu'il leur

devoitdire fortement.

Et que Sa Majesté en useroit bien autrement en-

vers le Roi son frère; car, puisqu'il désiroit la ro-

berge qu'il lui avoit prêtée
,
quoiqu'on n'eût jamais

cru que ce fût pour un temps si court, le Roi étoit

tout prêt de la lui renvoyer.

Pour les six vaisseaux loués des marchands an-

glais , le marché étant fait pour autant de temps qu'on

s'en voudroit servir , Sa Majesté devoit présupposer

que le Roi son frère étoit bien aise qu'en faisant

gagner ses sujets il se servît de leurs vaisseaux.

Le cardinal ajouta qu'il étoit nécessaire qu'il re-

merciât le roi de la Grande-Bretagne de ce qu'il n'avoit

pas voulu voir Soubise, et qu'ainsi que par art il

devoit agir avec humilité en semblables occasions, il

falloit qu'à l'opposite il agît par raison avec fermeté

aux autres, pource qu'en un mot il verroit, par ex-

périence
,
que l'humeur des Anglais est telle que nous

ferions toujours concert de musique avec eux : si

nous parlons bas, ils parleront haut ; et parce ([u'il y
a avantage à tenir le dessus, il seroit boa qu'il prît,

en certaine occasion
, un ton si haut qu'ils ne puis-

sent le renvier-,
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Que l'extraordinaire insolence et rébellion de La
Rochelle faisoit que le Roi , voulant donner la paix à

tous les bons huguenots de son royaume , étoit résolu

d'humilier et mettre à raison cette ville : partant il

jugeroit bien qu'il n'étoit pas à propos de rompre

avec les Anglais; mais que
,
pour éviter cet inconvé-

nient , le meilleur moyen étoit de leur témoigner

qu'on ne l'appréhendoit pas;

Que la froideur avec laquelle ils se porloient aux

actions dont l'utilité est commune à toute la chré-

tienté , et la chaleur avec laquelle ils téraoignoient

vouloir embrasser celles qui nous sont préjudiciables

en faveur des huguenots , n'avanceroient ni ne retar-

dcroient le Roi en ses desseins;

Qu'on ne pouvoit croire le roi d'Angleterre si mal

conseillé
,

qu'il se voulût porter à une action dont

toute la chrétienté lui donneroit du blâme, en un

temps où le Roi n'avoit les armes en la main contre

les étrangers que pour libérer d'oppression ses alliés,

et que l'occupation qu'il donne à l'Espagne favorise

ses intérêts particuliers en Allemagne , au lieu que

ceux de Sa Majesté sont seulement dans le bien

commun.

Pour conclusion, que, si Buckingham continuoit le

dessein de son voyage de France, il lui dît franche-

ment qu'il avoit reçu des nouvelles de France
,
par

lesquelles il avoit appris une chose dont il n'étoit

point en doute
,
qui étoit que, s'il y vouloit aller

comme ami de l'Etat et affectionné au Roi , il y seroit

le très-bien venu ; mais que , s'il y alloit après avoir

refusé au Roi tous les contentcmens qui ne lui pou-

voient être déniés avec justice , comme sont ceux des
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articles promis par le traité de mariage, tant en faveur

des catholiques que pour la maison de la Reine , et

la restitution des vaisseaux du Roi , il pouvoit bien

j<uger qu'il ne pourroit ni ne devroit y être bien reçu;

Que
,
pour lui montrer que ce n'étoit que la nature

des affaires qui oblige les princes à certaines choses,

desquelles il ne faut jamais qu'ils se relâchent , et qui

,

en ce cas , empêcheroit sa bonne réception , il le pou-

voit bien assurer qu'ayant mis ordre aux choses sus-

dites , et ajusté avec lui les affaires d'Allemagne en

sorte qu'il n'y eût plus qu'à les signer en France , il y
seroit très-bien reçu par le Roi, qui l'affectionneroit

toujours s'il ne le forçoit à faire le contraire.

De plus, il donna pouvoir audit Blainville de

parler et d'agir selon qu'il verroit être de la dignité du

Roi ; et le cardinal lui manda que ce seroit à lui d'en

user en sorte que le succès en revînt au compte de

Sa Majesté, s'avancant ou se retenant, selon qu'il

verroit que le temps et les occurrences lui en donne-

roient lieu
5

Qu'on ne jugeoit pas que, si Buckingham étoit sage,

il voulût porter les afïaires à l'extrémité , vu le peu

de créance que l'Allemagne et tous les étrangers

avoient de leurs forces , et la connoissance qu'eux-

mêmes dévoient avoir que, sans la France, ils ne

pouvoient rien faire contre l'Espagne, et que, s'ils

nous fâchoient, on pourroit facilement s'accommoder

avec elle, et entrer en intelligence avec Bavière,

jusqu'à un point qu'ils seroient à jamais frustrés du

Palatinnt;

Mais néanmoins
,
que , nonobstant tout cela, il fal-

loit craindre l'aveuglement et la brutalité des Anglais
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en la passion de Buckingham , qui les pourroit faire

passer par dessus la considération de leur bien
,
prin-

cipalement le Roi son maître n'ayant point d'yeux

que les siens , et partant que c'étoit à lui à avoir l'œil

ouvert à tout , et tenir le Roi bien averti.

Blainville, ayant reçu cette dépêche, s'en servit

avec toute l'adresse qu'on pouvoit désirer-, mais quoi

qu'il fît, si ne put-il retenir Buckingham qu'il ne partît,

sans rien conclure avec lui
,
pour aller en Hollande

faire alliance entre les Etats, le roi de Danemarck et

le Roi son maître, pour le rétablissement du Palatin,

sous le prétexte général de la liberté de Germanie.

Il y fît, le 9 décembre , une alliance avec eux et le

roi de Danemarck , mais non pas offensive et défen-

sive , comme il eiit bien désiré , et comme ils en

avoient, le 12 juin de la même année, fait une avec

les Etats
,
qui devoit durer jusqu'à ce que le Palatin

fût rétabli, et que la maison d'Autriche cessoit de

rien prétendre sur les Provinces-Unies.

Par cette dernière , les Hollandais s'obligeoient de

payer 5o,ooo florins par mois au roi de Danemarck,

et les Anglais 100,000, pour l'entretènement de son

armée, et de faire encore une autre armée navale

pour renvoyer en Espagne. Ils avoient arrêté qu'ils

prieroient le Roi d'y vouloir entrer; mais notre am-

bassadeur s'en démêla, leur remontrant que leur

demande leur étoit préjudiciable, pource qu'ils pour-

roient maintenant se servir de la puissance entière

du Roi, et que c'étoit la partager de s'obliger à la

garde de son propre Etat.

Après ([u'il eut achevé sa négociation en Hollande

,

il désira passer en France \ mais ledit ambassadeur du
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Roi lui témoigna que, sur rinexécutioii des traités,

Sa Majesté ne pouvoit approuver son dessein qu'on

ne lui eût premièrement donné contentement sur les

articles qu'on lui avoit promis. Cela le fâcha si fort,

que, pour s'en venger, il fit que les Hollandais rap-

pelèrent l'amiral Haustein , avec les vaisseaux hollan-

dais qu'il commandoit, un desquels étoit avecManty

à l'entrée du havre de Porchemut (0, où ils tenoient

Soubise assiégé.

Ils prirent leur prétexte sur ce que le Roi, di-

soient- ils , n'avoit plus d'ennemis puisque Sa Ma-

jesté les avoit vaincus, et partant, qu'ils n'étoient

pas obligés de lui prêter davantage leurs vaisseaux.

Le Roi en ayant avis , tous ceux de son conseil

pensoient qu'il n'y avoit nul remède à ce mal: le

cardinal seul tint bon , et dit au Roi que les Anglais

et les Hollandais le vouloient, par ce moyen, con-

traindre de faire la paix avec les huguenots , ce qu'il

ne falloit jamais qu'il fît par contrainte, mais avec la

gloire et la réputation qui étoient dues à Sa Majesté
;

Qu'il étoit assuré que, menaçant les Hollandais de

dénier le secours annuel qu'on leur donne en argent,

au cas qu'ils voulussent dénier la continuation de

leur flotte au service du Roi , ils seroient contraints

de la donner.

Lui-même prit la commission d'en parler au sieur

Arsens, leur ambassadeur, et lui dit que si messieurs

les Etats persistoient à la résolution du refus de leurs

vaisseaux, Sa Majesté auroit lieu de croire qu'ils ne

voudroient pas contribuer à la prospérité de ses af-

faires , et qu'ils seroient capables des impressions que

(i) Pofc/(e/7tMt . Portstuouili.



5o8 [1625J MÉMOIRES

ceux qui voudroient traverser son service leur pour-

roieiit donner
^
que la ligue qu'ils avoient signée à

La Haye n'auroit pas pour but la liberté de l'Empire

et l'abaissement d'Espagne, mais bien celui de la

religion catholique, de tous les princes qui la pro-

fessent , et particulièrement le sien
;

Qu'il ne pouvoit assez s'étonner de ce refus
5
que ce

qui l'en fâchoit le plus étoit que , s'ils y persistoient

,

ils feroient, par ce moyen , connoître à tout le monde
que , bien que la France les ait toujours protégés , ils

feroient difticulté de l'assister contre des rebelles,

parce qu'ils seroient protestans comme eux, bien

qu'ils ne se fussent soulevés que lorsqu'ils auroient

vu le Roi puissamment armé pour assister ceux qui

professent leur même créance -, ce qui feroit que Sa

Majesté ne pourroit avec honneur leur continuer son

assistance contre un prince catholique , aussi peu en-

trer directement ou indirectement en la ligue faite à

La Haye, ains au contraire seroit contraint de prendre

des pensées opposées
;

Que le Roi seroit bien fâché d'être réduit, contre

sa volonté, à cette extrémité
5

qu'il savoit bien que

messieurs les Etats considéreroient son affection , et

témoigneroient par effet l'avoir en la considération

([u'il raéritoit et qu'il désiroit
;
qu'en ce cas , il aban-

donneroit plutôt tous ses intérêts que les leurs.

Pour conclusion, il lui fit connoître qu'il désiroit

particulièrement deux choses de lui :

L'une
,

qu'il écrivît à messieurs les Etals par un

courrier que Sa Majesté dépêchcroil, et ([u'il n'omît

aucune chose de ce <{ui pouvoit les porter à le con-

tenter
5
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Xi'autre
,

qu'il mandât à l'amiral Ilaiistcin f[iril

attendît avec patience un nouvel ordre de messieurs

les Etats.

Il promet et fait le premier. Il ne voulut pas s'en-

gager au second; mais on y suppléa, car on sut si

bien traiter avec Haustein
,
qu'on lui persuada d'at-

tendre un nouvel ordre , lequel vint peu de temps

après, en vertu de la lettre d'Arsens et de la pour-

suite qu'en fit l'ambassadeur du Roi en Hollande,

selon les ordres qui lui en furent donnés.

Mais le cardinal
,
qui savoit qu'il ne faut jamais

,

en affaire d'importance
,
prendre assurance en la foi

d'autrui , mais en sa propre puissance , et qui pré-

voyoit bien que
,
quoi que les Hollandais dissent,

ils n'étoient pas contens de voir leurs vaisseaux em-
ployés contre leurs frères, et ne les laisseroient pas

long-temps au service du Roi , donna charge quant

et quant à Launay Rassily d'amener, en toute dili-

gence, six des plus grands vaisseaux qu'il pourroit

trouver à Saint-Malo , en payant le naulis ; ce qui

réussit si à propos
,
que ces vaisseaux arrivèrent à

La Rochelle trois jours après que les Hollandais, par

un secret ordre qu'ils reçurent de Hollande , s'étoient

retirés. Le seul dommage que le Roi en reçut, fut

que Manty, demeurant plus foible que Soubise à

Portsmouth , fut contraint de le laisser là , et de s'en

revenir.

Si Buckingham montra un cœur si envenimé contre

nous en Hollande , il ne revint pas en Angleterre

avec dessein de nous y faire mieux.

Il avoit donné charge au comte de Carlisle , en par-

lant, de faire tous les mauvais offices qu'il pourroit



5 10 [r69.5] MÉMOIRES

à la Reine et à tous ceux de sa suite, pour préparer

la voie à un bannissement général de lous les Fran-

çais, dont on parloit assez ouvertement en la maison

du Roi.

Il ne manqua pas d'en faire naître plusieurs occa-

sions , et ne laissa perdre aucune de celles qui se pré-

sentèrent.

Blainville faisant grande instance qu'on lui remît

entre les mains les vaisseaux de Soubise, l'un des-

quels il avoit volé au Port-Louis , les autres aux

sujets du Roi, on éluda toujours sa poursuite par

diverses excuses hors de toute raison.

Les ports furent fermés ; Blainville voulant envoyer

son secrétaire en France, ils l'arrêtèrent prisonnier,

et le maltraitèrent.

Davantage, le Roi ayant donné congé à un des

principaux officiers de la Reine, elle ne put jamais

le détourner de ce dessein, qu'elle ne se fût mise à

genoux pour l'en supplier.

Le comte de Carlisle, peu de jours après, comme
si c'eût été avoir gagné un Empire que d'avoir ainsi,

hors de sujet, fait humilier cette jeune princesse,

poussa le Roi son maître à faire une nouvelle procla-

mation d'une cruauté inouïe contre les catholiques.

Leur flotte, qui ne fit nul eiïet en Espagne, re-

tourna, en ce temps-là, maltraitée en Angleterre,

rencontra trois ou quatre de nos vaisseaux, dont

aucuns venoient d'Espagne. Ils prirent les uns, sous

couleur qu'ils n'avoient voulu amener les voiles, et

les autres, sous prétexte qu'ils étoient chargés de

marchandises appartenant aux Espagnols.

On les redemanda avec grande instance. On prouva
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x{ue le bien apparteiioit aux sujets du Roi. L'un

d'eux, qui étoit du Tlavrc, fut rclâclié parce que

le gouverneur de la place avoit, par représailles,

arrêté quelques Anglais.

Les marchandises des autres furent vendues à vil

prix , à la vue de Blainville , et ne fut pas permis

aux marchands à qui elles étoient, de les retirer à

l'encan pour le prix auquel les autres les achetoient.

Buckingham arrive là-dessus , fait semblant d'être

marri qu'en son absence on ait fait ces choses, met

la faute sur Blainville, la présence duquel il dit être

nuisible aux affaires
j
qu'il adouciroit l'esprit du Roi

tant qu'il pourroit, bien qu'il eût été traité en Hol-

lande un peu rudement de la part de la France.

Au lieu de le faire , il s'en alla aux champs pour

laisser plus facilement, en son absence, traiter mal

la Reine et les catholiques, sans en pouvoir être ap-

paremment accusé.

Bien que toutes ces choses se fissent en suite du
dessein qu'ils avoient pris dès le commencement de

chasser les Français , il n'osa pas néanmoins se porter

alors à cette extrémité , et pendant qu'il fut éloigné

,

lesafl'aires demeurèrent au même état qu'elles étoient;

mais celles qui concernoient l'ambassadeur alloient

toujours en empirant.

Le cardinal , averti de toutes ces choses , en pré-

voit encore de pires à l'avenir, si elles n'étoient pré-

venues par un sage conseil.

Il considère que l'ambassadeur du Roi en Hollande

a commis une grande faute au refus absolu qu'il a

fait , de la part du Roi , au duc de Buckingham de

venir en France , ayant pensé que la dépêche qu'il
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avoit reçue de la cour ro])ligeoit de parler ainsi;

au lieu que Tordre du conseil avoit clé simplement

qu'il tînt au duc un langage qui le conviât, en ve-

nant en France , d'apporter contentement au Roi
;

Que cette faute avoit produit sur-le-champ le

rappel des vaisseaux des Hollandais, et, ayant animé

Buckingham contre la France, lui faisoit promettre tout

secours aux huguenots de la part du Roi son maître
;

Qu'en matière d'Etat
,
quoiqu'il n'y ait rien de plus

facile que de faillir, si est-il,plus difficile encore de

réparer une faute qu'il n'est aisé de la commettre
5

mais que pour réparer celle-ci, le meilleur moyen

étoit d'y employer le crédit particulier que M. et ma-

dame de Chevreuse y avoient.

Ce qui lui donnoit peine, étoit qu'il jugeoit bien

que la jalousie deBlainville
,
qui étoit en Angleterre,

lui feroit, s'il se pouvoit, mesurer ce conseil par l'évé-

nement. Mais enfin, après y avoir long- temps pensé,

prévoyant qu'il falloit nécessairement ou chercher

quelque voie d'accommodement, ou venir à une

rupture ouverte , laquelle ,
quoique ledit Blainville

,

passionné, pensât tout le contraire, ne pouvoit être

jugée de saison, il passa par dessus cette considé-

ration. Et pour exécuter son dessein de l'entremise

desdits sieur et dame de Chevreuse, usa de cette dex-

térité ; il fit que le Roi , comme lassé de toutes les

plaintes qui lui venoient d'Angleterre , fit reproche

au duc de Chevreuse que les secrètes intelligences

que lui et sa femme y entretenoient, éloient préju-

diciables à son service et au bien de la religion, et

qu'ayant fait le mal il vouloit qu'il y apportât le

remède.
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Le duc, pour sa justification , consentit que Bau-

Iru (0 allât en son nom en Angleterre
, pour dire de

sa part , au Roi et à Buckingham , ce que Sa Majesté

trouvcroit bon.

Il partit avec charge de dire ingénument qu'il étoit

envoyé dudit sieur de Chevreuse , à qui on impu-

toit en France tout ce qui arrivoitde mal en Angle-

terre. Ce qui avoit fait quy voyant les affaires prêtes

d'en venir à Fextrémité, il avoit désiré voir s'il y avoit

lieu de remède
,
pour prendre ses mesures sur cela.

Que sa femme (2) étoit celle qui avoit fait naître le

voyage, étant au désespoir de se voir réduite à quitter

pour jamais la cour si les choses n'alloient bien;

Que, pour son intérêt particulier, elle ne voudroit

pas donner conseil qui leur fût contraire; mais que

si les affaires le leur pouvoient permettre, ils l'oblige-

roient grandement défaire en sorte que toutes choses

s'accommodassent , afin qu'elle eût triple conten-

tement : l'un, de n'être point maltraitée de ses

proches, de qui elle recevoit mille mauvais offices

en cette occasion 5 l'autre, de n'être point soupçonnée

de tout le monde universellement qui la raaudissoit
^

le troisième , de pouvoir ce qu'elle affectionnoit
;

Que ledit duc avoit parlé aux ministres, de tous

(i) Bautiu : Guillaume Bautru ctoit une des créatures les plus dé-

vouées du cardinal de Richelieu. Il avoit beaucoup d'esprit, et se faisoit

remarquer par ses bons mots. Il fut un des premiers académiciens fran-

çais. Richelieu, comme on le verra, l'employa dans plusieurs nc£;ocia-

tions. Il devint, sous Mazaria, comte de Seran, et introducteur des

ambassadeurs. 11 ne mourut qu'en iCG5, âge de 77 ans. — (2) Que sa

femme : Buckingham
,
pendant son voyage en France, avoit eu une in-

trigue avec madame de Chevreuse. Elle avoit flatte sa folle passion

pour Anne d'Autriche. Richelieu csperoit que Finfluence de cette

dame seroit puissante sur Buckingham.

T. 11. 33
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lesquels il a appris qu'ils ne pouvoient croire qu'il

vînt en France sans apporter tout contentement au

Roij qu'y venant ainsi il seroit bien venu et bien

reçu.

Ce qui paraissoit bien, en ce que quand il vien-

droit autrement le Roi seroit très-fâché de ne pou-

voir, par considération de sa dignité et par raison

d'Etat, le recevoir comme Sa Majesté le désireroit.

Et sur ce qu'il s'étoit plaint que d'Epesses , am-

bassadeur du Roi en Hollande , lui avoit bien tenu

un autre langage, il eut charge de lui dire que l'in-

tention du Roi n'avoit jamais été autre que ce qu'il

lui disoit, et que M. de Chevreuse s'en étoit fort bien

éclairci-, mais que, s'il se met sur les rodomontades,

il lui fît connoître vertement qu'il trouveroit qu'on

ne les appréhendoit point, et qu'il étoit à craindre

que par là ils ne nous portassent à faire la paix avec

l'Espagne.

S'il disoit qu'il secourroit la religion
,

qu'il argu-

mentât avec lui-même en cette sorte :

Qu'en premier lieu , ils seroient blâmés de tout le

monde en le faisant , nul ne pouvant approuver

qu'un prince secourût des rebelles à l'Etat d'autrui
:,

que, comme l'exemple en est mauvais, la conséquence

pourroit n'en être pas bonne
5

Que pour le faire , il le faudroit faire fortement

ou foiblement; si foiblement, à couvert, ils seroient

battus^ si fortement, il faudroit qu'ils le fissent par

rupture ouverte : action dont ils seroient blâmés de

tout le monde, et qui les rendroit irréconciliables

pour jamais.

Le duc de Chevreuse lui bailla une lettre pour le
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duc de Biickingham ,
par laquelle, outre partie des

choses susdites qu'il lui mandoit, il ajouta encore

qu'il lui conseilloit de venir si son voyage étoitavec

dessein et matière pour contenter la France sur le

sujet des vaisseaux du Roi, tant marchands qu'autres,

qu'ils retenoient , et ce qui concernoit la Reine et son

mariage. Si aussi il avoit un autre dessein , il ne le

lui conseilloit pas, prévoyant bien que son séjour à

la cour seroit fort mélancolique.

Que cependant on se préparoit fortement en

France, tant pour la guerre du dedans que du dehors,

et qu'à dire vrai il ne voyoit pas qu'on y appréhen-

dât l'événement ni de l'une ni de l'autre , ce qui lui

faisoit croire qu'on avoit volontiers deux cordes à

son arc.

Bautru arriva avec ces ordres en Angleterre au

mois de décembre. Sa négociation eut une heureuse

fin ; car il emmena avec lui des ambassadeurs ex-

traordinaires
,
qui furent le comte de Holland et

Carie ton : le premier desquels le roi d'Angleterre

croyoit être agréable en France, et tenoit le second

pour homme entendu à traiter avec les princes

étrangers.

Leur voyage pensa être rompu par un fâcheux ac-

cident. Un bénédictin et un jésuite anglais', qui ser-

voient d'aumôniers à Blainville, se promenant par la

ville furent pris. Blainville les demande, on les lui re-

fuse plusieurs fois ; la chose va si avant
,
qu'il protesté

de se retirer de la cour si on ne les lui rend. Ce

qu'étant prêt d'exécuter on les lui renvoie ^ de quoi

il se sent peu obligé : car , bien qu'au fond il soit

content, la façon dont ils se sont portés l'ofTense-i

33.
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Quand il sut la résolution qu'avoit prise le roi

d'Angleterre d'envoyer, avec Bautru , des ambassa-

deurs extraordinaires en France , sans qu'on lui en

eût donné aucune communication 5 ne pénétrant pas

la cause de leur envoi , et craignant qu'ils informas-

sent le Roi à son désavantage, lui faisant croire de

lui , et du procédé de la Reine , ce qui n'éloit pas

véritable , il pria l'évêque de Mende de vouloir
,
pour

la défense de la cause commune, aller en France et

les prévenir.

Il prit pour prétexte de son voyage d'aller informer

le Roi de la cérémonie du couronnement du roi

d'Angleterre
,
qui devoit étrefaite en l'année suivante

,

et en laquelle ledit Roi vouloit joindre celle du cou-

ronnement de la R.eine sa femme , laquelle y avoit

aversion parce qu'elle se devoit faire par un évêque

protestant-, mais elle étoit bien aise que la France se

chargeât de ce refus, afin qu'elle n'otTensât point le

Roi son mari , lui refusant aucune chose de ce qu'il

désiroit d'elle. L'évêque de Mende dit au roi de la

Grande-Bretagne que cette action étoit importante
,

et qu'il étoit besoin qu'il en allât informer le Roi et le

cardinal.

Buckingham fut étonné de ce conseil si soudain
,

et lui fit néanmoins au départ mille civilités, et le

roi d'Angleterre l'honora d'un beau diamant.

Il partit sur la fin de décembre , un jour aupa-

ravant les ambassadeurs et Bautru.

Le Roi lui dit, en partant, qu'il fît entendre au

Roi et à la Reine sa mère qu'il entcndoit pourvoir à

toutes les charges de la maison de la Reine sa femme
;

et, quelques remontrances que lui fît ledit évêque
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que cela étoit contraire à ses promesses , tant verbales

que par écrit, il non put tirer autre chose.

Tout ce mauvais traitement de la Reine, de tous

les siens , des catholiques anglais et de l'ambassadeur

du Roi, l'offense qui étoit faite à Sa Majesté, non-

seulement en l'inexécution des choses si solennelle-

ment promises , mais es injures actuelles que ses sujets

recevoient , et en celles qui étoient faites à la per-

sonne de son ambassadeur; tout cela provenoit de

la bizarrerie de l'humeur de Buckingham , du désir

qu'il avoit de faire perdre à la Reine sa religion
,
pour

acquérir la réputation de zélé protestant dans le par-

lement, et de la mettre mal avec le Roi; de peur

que, jeune, belle et sage princesse comme elle étoit,

elle ne gagnât son esprit à son désavantage , et pour

s'ouvrir le chemin de renvoyer en France tous les

serviteurs français de Sa Majesté et y établir des An-

glais en leur place
,
pour environner la Reine de ses

créatures.

Il ne considéroit pas que les affaires de son maître

en pâtissoient, et que le Roi, oflensé comme il étoit

du mauvais procédé de l'Angleterre, ne secourroil

pas avec tant de franchise Danemarck pour son affaire

du Palatinat, et pourroit être porté à la paix avec

Espagne
,
pour se délivrer de la nécessité de souffrir

tant d'algarades d'un mauvais allié , et prendre vo-

lonté d'exterminer le parti huguenot en France ; la

considération duquel seul leur donnoit hardiesse

de mépriser les forces de Sa Majesté.

Après la bataille navale en laquelle les Rochelois

furent défaits , les rebelles du Languedoc et les ha-

bitans de La Rochelle envoyèrent au Roi leurs dé-
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pûtes pour le supplier très -humblement de leur

(lonuer la paix , avouant la faute qu'ils avoient faite

de prendre les armes contre Sa Majesté, et lui en de-

mandant pardon.

Il fut lors diversement agité au conseil du Roi si

Sa Majesté, vu la guerre qu'elle avoit en Italie, se

devoit accommoder avec les Rochelois , à quelques

conditions que ce fût, ou avec l'Espagne, pour les

réduire après plus aisément par la force à leur de-

voir. Après qu'un chacun eut dit son avis , le car-

dinal, parlant le dernier , dit au Roi :

Que c'éloit chose certaine que tant que le parti des

huguenots subsisteroit en France, le Roi ne seroit

point absolu dans son royaume
;
qu'il ne pourroit y

établir l'ordre et la règle à quoi sa conscience l'obli-

geoit, et que la nécessité de ses peuples requéroit
j

aussi peu rabattre l'orgueil des grands
,
qui , se gou-

vernant mal , regarderoient toujours La Rochelle

comme une citadelle à l'ombre de laquelle ils pour-

roient témoigner et faire valoir impunément leur

mécontentement
;

Qu'il étoit certain , en outre
,
que pendant ce temps

on n'oseroit rien entreprendre de glorieux , pas même
s'opposer aux entreprises étrangères

,
parce qu'au^

méime temps ce parti ne manqueroit pas, comme il

avoit paru par deux expériences , d'Amiens et de la

guerre dernière, de vouloir profiter de l'occasion.

Partant, qu'il n'y avoit pointa douter que le pre-

mier et principal dessein que Sa Majesté devoit avoir^

ne fût de ruiner ce parti.

Mais qu'il falloit voir si le temps et l'occasion y
étoient aussi propres, maintenant que l'on avoit de
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roccupalion au dehors, comme le sujet qu'ils en

avoient donné par leur insigne rébellion en étoit

grand et odieux à tout le monde
;

Que, pour le bienjuger, il falloit voir les raisons

qui pouvoient donner lieu de continuer sans délai

cette entreprise, et celles aussi qui pouvoient con-

vier à remettre la partie à une autre fois
5

Que tous les peuples et communautés , et la plupart

des compagnies souveraines de ce royaume , étoient

tellement prévenues en l'opinion que l'on devoit faire

présentement la guerre aux huguenots, et que leur

ruine étoit aisée, qu'ils tenoient et publioient pour

mauvais catholiques ceux qui parloient seulement

contre ce sentiment , étant fomentés en cette pensée

par plusieurs grands mécontens
;

Qu'il étoit à craindre que, si l'on arrétoit le cours

des armes contre les huguenots. Ton ne commençât

à jeter dans le cœur des peuples des impressions

capables de produire une ligue, comme autrefois l'on

avoit fait sur pareil sujet
^

Que le malheur du siècle vouloit que les zélés,

levant les épaules avec un soupir entrecoupé, fe-

roient plus de mal à la réputation des hommes avec

les grains de leur chapelet, que les plus puissans mo-
narques du monde, avec les boulets de leurs canons,

à la vie de ceux qui y sont exposés
;

Qu'on ne devoit pas , si l'on n'y étoit contraint par

la nécessité des affaires , mépriser la calomnie que

telles gens savoient vomir contre ceux qui , ayant les

mêmes fins qu'ils ont
,
prenoient d'autres voies pour

y parvenir que celles qu'ils estiment les meilleures;

([u'il étoit à craindre que le clergé
,
qui vouloit main-
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tenant contribuer h cette entreprise , n'y fût pas dis-

posé , ou ne fût pas en pied pour le faire une autre fois^

Qu'il sembloit que l'occasion ne fut jamais plus

belle, en ce que La Rochelle étoit fort incommodée
d'elle-même

5
que tous les huguenots de France étoient

étonnés et du tout abattus , et que ceux qui , du de-

hors , les pourroient aider, comme les Hollandais , et

particulièrement les Anglais , ne le sauroient faire,

pour être occupés ailleurs, et avoir besoin de nous. Au
lieu que si on attendoit une autre conjoncture où ces

deux considérations n'eussent plus de lieu, il y avoit

grande apparence qu'ils mettroient à effet la bonne

volonté qu'ils avoient de tout temps pour cette ville-là-,

Que la saison de l'hiver faisoit qu'il n'y avoit pas

grand lieu de craindre qu'une attaque étrangère des

Espagnols pût détourner Sa Majesté présentement

d'une telle entreprise, et il étoit certain que si l'on

avoit deux mois de temps pour faire la digue dans

le port de La Rochelle , tous les princes du monde ne

la sauroient secourir.

Ce temps étoit très-propre à l'exécution de diverses

entreprises projetées contre le parti, lesquelles se-

roient toutes perdues si l'on les difïeroit à une autre

fois, comme l'on feroit si l'on faisoit la paix 5 et, si

elles reussissoient, La Rochelle seroit tellement af-

foiblie, qu'elle ne sauroit s'exempter de revenir à sou

devoir.

Le lèvement dusiége de Vérue devoit empêcher

que l'on ne se précipitât en cette paix
, y ayant grande

apparence ([uc ce succès feroit penser les Espagnols

à leur conscience et se rendre faciles à la paix. Ce

qui faisoit qu'il étoit de la prudence d'attendre ce
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que produiroit cet accident, comme aussi la surprise

de Cadix , laquelle ne pouvoit succéder sans changer

la face de leurs affaires
j

Que les divers avis que ceux qui coramandoient

les armées qui étoient en Piémont et en la Valteline

donnoicnt au Roi , d'avoir des entreprises avanta-

geuses contre ses ennemis, faisoient que, par raison,

il étoit bon d'en attendre le succès devant que de

prendre une résolution définitive pour les afl'aires

du dedans-,

Que la passion que le zèle de M. le légat lui don-

noit à faire la paix , outre que ses intérêts Vy por-

toient, sembloit requérir que l'on se donnât la pa-

tience de voir ce que produiroit son arrivée à Rome,

s'il y alloit, vu, principalement, qu'elle seroit au

même temps de la déroute de Vérue et des avantages

que l'on attendoit en Italie, si les desseins réussis-

soient selon les projets
5

Que toutes les raisons susdites nous convioient à

poursuivre notre pointe contre nos huguenots , mais

que de l'autre part aussi il falloit considérer :

Que la prudence ne permet pas d'entreprendre deux

guerres à la fois
5
que l'on ne sauroit

,
quand on vou-

droit, terminer celle d'Italie , et partant qu'il sembloit

que la raison voulût que l'on pacifiât les aifaires du

dedans, puisque l'on recouvreroit, quand l'on vou-

droit , l'occasion des huguenots ; au lieu que si l'on

perdoit celle de résister aux entreprises des étrangers,

il ne seroit plus licite d'y revenir une autre fois;

Que l'on devoit d'autant plus se porter à pacifier

les affaires du dedans
,
que l'on avoit même des ex-

pédicns pour ruiner par la paix le parti huguenot

5
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Que lelle paix feroit faire indubitablement celle

d'Espagne, qui, ayant eu des désavantages avec nous,

lors même que nous avions une guerre intestine , ne

Youdroit point nous avoir sur les bras quand nous

pourrions employer toutes nos forces contre euxj

Que les armes du Roi alloient entrer dans le Mi-

lanais , tant du côté du Piémont que de la Valteline
;

partant il étoit à craindre que les Espagnols
,
qui ne

sont pas insensibles , n'en voulussent prendre re-

vanche dans nos frontières
,
qui étoit le seul moyen

par lequel ils se pouvoient garantir;

Que, si nous avions la paix au dedans , il n'y avoit

rien à craindre quand ils le feroient , et que, appa-

remment et par raison, ils ne l'entreprendroient pas
j

mais si l'on étoit bien embarqué au siège de La
Rochelle , la connoissance qu'ils auroient qu'ils pour-

roient faire cette entreprise sans qu'il leur en pût ar-

river inconvénient , feroit qu'ils l'entreprendroient

,

et en tel cas il faudroit quitter prise;

Qu'on ne pourroit plus faire la paix avec les hu-

guenots qu'en perdant tous les avantages que l'on

avoit sur eux maintenant , et qui sans doute avec le

temps causeroient la ruine de ce parti; qu'ils devien-

droient plus orgueilleux que jamais
,
factionnaires

d'Espagne par force ; et comme ils se résoudroient

iilors de servir l'Espagne pour leur intérêt, l'Espagne

se résoudroit aussi d'exécuter les pensées qu'ils ont

eues plusieurs fois de leur donner de l'argent pour

nourrir la guerre dans nos entrailles.

Au reste, qu'il seroit à craindre que Spinola d'un

premier effort emportât quelque place , laquelle on

auroit bien de la peine à reconquérir, et qui seroit
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capable de faire perdre tous les progrès que Ton au-

roit faits en Italie
;

Que si l'on joi gnoit à cette raison celte aul re-là
,
que,

par les lettres prises à Picolomini , il apparoissoit que

Spinola avoit ordre de faire quelques entreprises sur

la France , et que c'étoit du jeu d'une armée harassée

et ruinée comme la sienne parle siège de Bréda,desc

mettre pendant Vhiver en garnison pour agir puissam-

ment au printemps , elle seroit de très-grand poids -,

Que les divers et récens avis que le connétable,

Bullion et les autres qui étoient auprès de lui, don-

noient de faire la paix avec les huguenots , dévoient

donner à penser et à craindre que , lorsque ce bon

homme peu zélé, et catholique, comme tout le monde
croit , de légère teinture , verroit la guerre intestine

bien allumée , ne ralentît le cours des armes du Roi

en Italie, lesquelles, jusqu'à présent, il n'avoit pas

menées trop vite, expressément pour contraindre le

Roi à ce à quoi il le convioit maintenant par cet avis;

Que la crainte qu'il y avoit d'employer en cette

guerre des personnes aussi négligentes à faire leur

devoir, comme Ton rapportoit que M. dePraslin étoit

soigneux , non-seulement de ne faire pas de mal à ceux

de La Rochelle, mais, en outre, de leur permettre

d'en faire aux sujets du Roi et s'avantager au préju-

dice de sa propre réputation, devoit bien mûrement

faire penser à ne s'embarquer pas en un dessein dont

il ne«revient que préjudice et honte
5

Que les divers discours de M. de Montmorency,

qui promeltoit tantôt de faire des merveilles, et di-

soltpar après ouvertement, à la première piqûre de

mouche
,
qu'il scrviroit mal

,
joint ses inégalités ordi-
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iiaires, dévoient être bien considérés en cette occa-

sion, quoique les Français fissent souvent bien , lors

même qu'ils parloient mal
;

Que le peu de sûreté qu'il y a aux grands
,
parmi

lesquels se trouve peu de capitaines pour faire tête à

une armée réglée, composée de vieux soldats, com-

mandée par un tel chef, devoit faire penser mûrement
à cet inconvénient^

Qu'il étoit aisé de remédier à l'appréhension que

l'on avoit que les Anglais et les Hollandais assistas-

sent La Rochelle en une autre occasion , et qu'en

faisant la paix on les pouvoit obhger à seconder le

Roi une autre fois à ce dessein , étant certain qu'ils

désiroient avec grande passion que les troubles du

dedans du royaume s'apaisassent maintenant , et que

si l'on leur faisoit connoître que le Roi, mettant sous

les pieds ses propres intérêts , vouloit donner la paix

à son royaume, pour vaquer plus puissamment aux

affaires qu'ils ont contre les étrangers, pourvu qu'ils

s'obligent d'en prendre revanche , en assistant ouver-

tement Sa Majesté, lorsque, par après, il voudra

avoir raison de ses rebelles , indubitablement ils s'y

porleroient.

Ou si, au contraire, l'on continuoit la guerre et

étoit vrai que Buckingham agît par boutades et non

par raison, il étoit à craindre qu'il ne leur fit donner

quelque secours sous main, qui rendît cette entre-

prisede longue haleine et par conséquent de douteux

événement, vu (|u'outre que les- Français ne demeu-

rent pas long-temps en même résolution, il pouvoit

arriver beaucoup d'accidens ([ui la feroient changer.

Au reste, quand même la paix seroit faite avec
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Espagne , elle ne saiiroit être exécutée de six mois

,

et que c'étoit chose ordinaire aux Espagnols de ne

tenir ce quils promettent, et dont ils conviennent

par traité
,
que lorsqu'ils ne s'en peuvent empêcher et

que l'on les peut contraindre.

Ce qui mon troit bien que la paix étoit nécessaire au

dedans, vu que , si elle n'y étoit pas , on seroit si

empêché à y vaquer à la guerre, que l'on n'auroit pas

lieu de faire exécuter la paixdudehors
; et sans doute

les Espagnols n'oublieroient rien de ce qui leur seroit

possible pourfomenter nos divisions intestines, pource

que le traité fait avec eux demeureroit sans efl'et;

Que les affaires d'Allemagne étoient en tel état,

que , si le Pioi les abandonnoit , la maison d'Autriche

se rendroit maîtresse de toute l'Allemagne, et ainsi

assiégeroit la France de tous côtés. Or est-il que, si

le Roi avoit la guerre en France , il ne pourroit se-

courir les princes de la Germanie opprimés j où, au

contraire , s'il avoit la paix dans son royaume , sans

entreprendre la guerre de son chef, il pouvoit , en

assistant les princes d'argent sous main, et les Anglais

de quelque cavalerie , aider à rendre la liberté à ses

anciens alliés , restituer la paix à l'Allemagne et y
remettre les choses en une juste balance; que , si l'on

n'y pourvoyoit présentement, la maison d'Autriche,

dans six mois au plus tard , lorsqu'elle n'auroit plus

rien à conquérir en Allemagne , tâcheroit de s'occu-

per en France à nos dépens; et s'il est vrai que l'on

tient une place perdue c[uand tous les dehors en

sont gagnés, il seroit à craindre qu'elle nous feroit

bien du mal ;

Que la calomnie ne dureroit qu'un mois ; le bon
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succès que l'on pourroit avoir au dehors l'étoufferoit

incontinent , ceux qui sont capables de raison consi-

dérant bien qu'ainsi que si le Roi rasoit le fort par la

paix , l'on pourroit dire qu'elle seroit honteuse aussi

pour la faire honorable ; c'étoit assez
,
pendant que

l'on est occupé au dehors , de maintenir les choses au

dedans ainsi qu'elles étoient auparavant^ de façon

que si
,
passant plus avant , le Roi donnoit la paix

après avoir gagné une bataille, conservant les îles qui

en sont le fruit et les dépouilles, et réduisant les hu-

guenots à des conditions beaucoup pires qu'ils n'a-

voient jamais été , elle seroit glorieuse et telle qu'elle

ne pourroit être improuvée que de ceux qui seroient

aveugles par passion ou par un zèle inconsidéré 5 n'y

ayant homme de jugement qui ne connoisse que qui-

conque entreprend deux grandes guerres à la fois,

se confie plus à son bonheur et à sa fortune qu'à sa

conduite et à sa prudence
5

Que jamais le Turc, pour puissant qu'il soit, n'a

guerre avec le Persan qu'il ne fasse la paix avec les

Chrétiens. L'Empereur , ayant maintenant la guerre

en Allemagne , n'a rien oublié pour faire la paix avec

lui , et a tous les jours des agens à sa Porte pour em-

pêcher qu'elle ne se rompe
;

Que si le Roi étoit contraint de faire la paix pour

ces raisons , Dieu
,
qui pénètre les cœurs , connoissant

la sainteté de ses intentions , les feroit connoître au

monde , et donneroitbon succès à la première entre-

prise pour faire réussir la seconde;

Que le secours que messieurs du clergé donneroient

au Roi ne seroit pas perdu. Sa Majesté en pouvant

conserver le fonds, et acquérir une grande réputation
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et probité de foi du tout nécessaire dans les aflhires

publiques 5 si, au cas que pour le présent il ne faisoit

point la guerre au dedans , il disoit à ces messieurs

qu'il ne vouloit pas toucher leur argent maintenant,

mais qu'il désireroit qu'ils le conservassent avec leur

bonne volonté
,
pour s'en aider lorsque les mauvais

déportemens des huguenots lui donneroient lieu de

s'en servir à propos;

Que, pour conclusion, après avoir considéré tout

ce que dessus, toutes raisons de prudence sembloient

convenir à n'avoir pas deux guerres à la fois; mais

que d'autant que Dieu fait souvent des miracles pour

la France
,
qu'il les falloit particulièrement attendre

en ce sujet. Et afin qu'on outre nul ne pût dire

qu'on se seroit précipité sur des ombres , il estimoit

que le vrai conseil qu'on devoit prendre, étoit de te-

nir les afïaires en état que l'on pût avoir la paix au

dedans quand l'on voudroit , et cependant ne la con-

clure pas pour les considérations suivantes :

Qu'il étoit à propos d'attendre des nouvelles d'Ita-

lie, pour savoir comme les affaires auroient succédé,

et quelles espérances auroient ceux qui servoient le

Roi ; d'en attendre aussi de diverses entreprises que

l'on avoit en Languedoc , lesquelles il falloit hâter le

plus qu'il seroit possible ; de savoir ce qu'auroit pro-

duit la dernière dépêche que l'on avoit envoyée à

Blainville , laquelle lui donnoit pouvoir de parler

hautement, s'il jugeoit que les Anglais demeurassent

en l'obstination de ne donner point de contentement

au Roi, et s'ils étoient disposés à secourir La Rochelle

comme il avoit déjà mandé -,

D'attendre des nouvelles de M. de Montmorency,
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pour voir si les Hollandais étoient résolus de servir

le Roi fidèlement contre La Rocliclle , ou si , comme
disoit M. de Toiras, ils ne le feroient pas;

De voir aussi ce que diroient sur ce sujet les sieurs

Arsens et Buckingliam, avant la venue duquel, s'il

avoit à venir , il étoit du tout nécessaire de faire

parler les députés qui iroient en Languedoc et à La
Rochelle pour éviter les importunités et sollicitations

qu'il feroit en leur faveur 5 et, en outre, de faire au-

paravant séparer l'assemblée du clergé.

Quesi l'on avoitdebonnesnouvelles de toutes parts,

l'on pourroit continuer la guerre , entretenant tou-

jours quelque pratique secrète de paix 5 si aussi l'on en

avoit de mauvaises, il faudroit faire la paix en effet.

Et pource qu'il seroit fort diilicile de tenir les af-

faires en tel tempérament , que présentement l'on

s'exemptât de conclure paix ou guerre avec les hugue-

nots, d'autant qu'étant soupçonneux comme ils sont,

ils presseroient fortement une conclusion , toutefois

l'on pourroit s'exempter de conclure par le moyen

qui s'ensuit :

Qu'il faudroit dire aux députés du Languedoc que

le Roi vouloit leur donner la paix , s'ils la savoient

prendre -, mais que
,
pour l'honneur et réputation

,

Sa Majesté ne vouloit pas ouïr parler de la jonction

qu'ils prétendoient faire avec ceux de La Rochelle
,

parce qu'elle témoignoit faction et parti.

Partant
, que c'étoit à eux d'accepter la paix sans

jonction , ou , s'ils n'en avoient le pouvoir , en-

voyer quelqu'un d'entre eux pour y disposer leurs

provinces.

Que pour porter à ce que dessus les plus mauvais

,



))E RICHELIEU. [lÔaS] 529

il faudroil leur faire connoître bonnement que cette

séparation d'union désirée par le Roi ne faisoit pas

qu'il ne voulût en effet donner la paix à La Rochelle,

pourvu qu'ils la reçussent à des conditions qui

pussent compatir avec la dignité et réputation du

Roi, qui, autrement, recevroit grand préjudice par

la calomnie et le zèle inconsidéré de plusieurs catho-

liques
5

Qu'il faudroit même , pour mieux jouer ce person-

nage
,
que quelques-uns des ministres parlassent

,

non de la part du Roi, mais comme d'eux-mêmes en

grand secret; leur donnassent part de quelques-unes

des conditions que l'on désiroit en la paix, avec la

plus douce sauce qu'ils pourroient , leur disant que

l'on désiroit celles qui sembloient les plus rudes
,

plus pour l'apparence et pour éviter le bruit des

catholiques qu'autrement, pourvu qu'au même temps

que l'on joueroit ce personnage avec Bellujon et

quelques autres qu'on choisiroit, l'on parlât haule-

jnent de guerre
5

Qu'il y avoit grande apparence que Ton obliendroit

d'eux qu'un de leurs députés de La Rochelle de-

meurant en cour, l'autre s'en retournât pour faire

agréerlesdites conditions, et que Médianne et du Gros

iroient pareillement en Languedoc , La Miletière et

le baron Laubez demeureroient ici.

Cela étant, si l'on faisoit connoître auxdits Miletière

et du Gros que l'on voulût donner la paix à La Ro-
chelle à conditions supportables , desquelles même
on leur donneroit en grand secret quelque connois-

sance , mais que le Roi la leur vouloit donner sans

union avec le Languedoc pour éviter la faction et

T. 11. 34
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agir avec réputation , sans doute ils rapporteroient

contentement.

Tel fut l'avis du cardinal, qui fut agréé du Roi ; et il

arriva que le peuple mutin de La Rochelle , nonobs-

tant sa foiblesse et l'extrémité en laquelle il étoit

réduit , ne voulut pas recevoir la paix à ces condi-

tions, ce qui fit que l'année se passa avant qu'elle fût

résolue , et que les ambassadeurs d'Angleterre eurent

loisir d'arriver pour servir à les y faire condescendre,

espérant par ce moyen fortifier l'effort qu'ils faisoient

en Allemagne pour le recouvrement du Palatinat.

Il se fît en Italie, sur la guerre de la Valteline,

deux méchans livres, sans nom d'auteur, lesquels,

pour déguiser le lieu d'où ils venoient, on fit pre-

mièrement distribuer en Flandre , les attribuant sous

main à Boucher
,
qui

,
par lettre qu'il écrivit à ses

amis, s'en excusa. Le premier étoit intitulé Mys-
tères politiques j et le dernier portoit pour titre:

Admotiitiony par laquelle brièvement et foHement

on démontre que la France a vilaiiiement et hon-

teusementfait une ligue impie^ et mû une guerre

injuste^ en ce temps, contre les catholiques, qu'elle

ne sauroit poursuivre sans préjudicier à la religioji.

Le dedans du livre étoit conforme à la calomnieuse

et fausse inscription j on y déduisoit au long, avec un.

style envenimé, qu'assister les Hollandais contre Espa-

gne , le Palatin contre Bavière , Savoie contre Gènes

,

Venise contre la Valteline , étoit faire la guerre direc-

tement contre les catholiques , violant tout droit divin

et humain. L'auteur, parmi son discours , mêloit des

injures atroces contre le cardinal, qu'il appeloit le

bouter-feu de cette guerre, le promoteur du mariage
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d'Angleterre, et l'auteur de la dernière ligue avec les

potentats et autres mauvais catholiques.

Par la suite de la guerre de la Valteline que nous

avons représentée, la justice des armes du Roi est

aisée à juger; la pureté du dessein du mariage d'An-

gleterre paroît assez par la dispense que Sa Sainteté

en a accordée.

Quant à l'équité de la guerre du Palatinat , elle est

assez évidente , en cg que k-s princes catholiques

d'Allemagne mêmes en désirent le rétablissement, et

ne se sont jamais arrêtés que sur les conditions de

l'accommodement.

L'alliance de Hollande, dont la justice n'est pas

moindre, mais qui est la première qui a été ca-

lomniée, et en laquelle ils ont eu un prétexte plus

trompeur et plus apparent pour décevoir les peuples

,

mérite bien que nous nous y arrêtions pour les désa-

buser; mais parce que le discours qui prouve la jus-

tice de cette alliance est un peu plus long que la

brièveté de cette histoire ne requiert, nous nous con-

tenterons de l'insérer à la fin de cette année (0, lais-

sant à inférer à ceux qui le liront, que les libelles pleins

de blâme de la conduite du Roi en la guerre de la Val-

teline, en l'alliance de Hollande, au mariage d'Angle-

terre, et ligueavec Venise etSavoie, procédoient, non

de la sincérité d'un cœur chrétien, mais de la passion

d'une ame intéressée en la faction d'Espagne.

C'est pourquoi, ayant été envoyés et épandus en

France, et étant estimés être autant de comètes qui

présagent et excitent les orages dans les Etats

,

(i) L'insérer a la fin de cette année : Cette pièce ne se trouve pas

dans le manuscrit.
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comme nous eu avons vu en celui-ci plusieurs

exemples en nos brouilleries passées , ils émurent les

docteurs de la faculté de théologie de Paris à les

faire lire par quelques-uns d'entre eux, députés à

cet effet, pour, leur en ayant été fait le rapport,

procéder au jugement qu'ils auroient à en faire de la

doctrine.

Un mois après
,
qui fut le 26 novembre , ils dé-

clarent que ce livre ctoit rempli de termes très-

séditieux, et que, sous le masque de conserver la

religion catholique, il exhortoit les grands de ce

royaume à une déloyale désertion, et tout le peuple

à une rébellion générale
;

Divertissoit tous les sujets de l'obéissance due aux

puissances séculières
^

Abusoit malicieusement des Saintes-Écritures , les

interprétant à contre -sens, contre l'intention du

Saint-Esprit
;

Enfin contenoit beaucoup de choses contraires à la

vraie doctrine de l'Eglise.

Pour lesquelles raisons ils supplioient messieurs

les prélats et juges séculiers d'interposer leur auto-

rité pour arrêter le cours de la vente de ce livre , et

en châtier les auteurs.

L'assemblée générale du clergé, qui se tenoitlors,

trouva bon de censurer ce méchant livre , et donna

charge à l'éveque de Chartres de rédiger celte cen-

sure par écrit. 11 en fit imprimer une le 3 décembre

de ladite année, dont il y eut beaucoup de bruit,

uinsi que nous verrons ci-après.
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